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CRAMPOUÉS  ou  LES  TALISMANS 


L  y  avait  une  fois  un  enfant  orphelin,  bas 
d'esprit,  et  regardé  généralcment  comme 
un  innocent  (idiot).  Comme  il  n'avait  ni 
pére  ni  mére,  ni  aucun  parent  qui  s'intéressát  á 
lui,  il  allait  mendier,  de  porte  en  porte,  dans  les 
fernies  et  les  manoirs  du  pays.  II  n'étail  ríen 
qu'il  aimat  comme  les  bonnes  crépes  de  sarrasin 
de  nos  campagnes  de  Lanuion  et  de  Tréguier,  et, 
pour  cette  raison,  on  l'avait  surnommé  Cram- 
pouei,  c'est-á-dire  Crépe.  II  était  le  bienvenu  des 
ménagéres  et  des  servantes,  parce  qu'il  leur  ren- 
dait  une  foule  de  petits  services,  comme  casser 
le  menú  bois,  dans  la  cuisine,  aller  prendre  de  l'eau 
á  la  fontaine,  et  eu  retour,  il  recevait  d'elles  de 
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bonnes  crepés  bien  beurrées,  et  quelquefois  méme 
avec  un  oeuf  dessus. 

Quand  il  fut  arrivé  á  l'áge  de  dix-huit  ans, 
comme  il  était  vigoureux  et  bien  portant,  et  qu'il 
coniinuait  néanraoins  de  mendier,  on  commen- 
qzit  á  raccueillir  un  peu  moins  bien,  et  on  lui  di- 
sait  souvent : 

—  11  est  grand  temps  que  tu  ploies  ton  corps 
au  travail ;  n'as-tu  pas  honte  de  continuer  de  faire 
ainsi  le  fainéant,  peudant  que  tout  le  monde  tra- 
vaille,  autour  de  toi  ? 

Comme  on  ne  le  recevait  plus  guére  que  par 
ees  paroles,  et  d'autres  semblables,  partout  oü  il 
se  présentait,  il  songea  á  quitter  le  pays.  II  alia 
done  trouver  sa  douce  Marie  (car  il  avait  aussi 
une  maitresse,  comme  tout  jeune  homme  de 
son  áge  doit  en  avoir  une),  pour  lui  annoncer 
sa  résolution  et  faire  ses  adieux.  Marie  était 
servante,  dans  une  bonne  ferme  du  pays,  et 
elle  lui  avait  donné,  maintes  fois,  en  cachette, 
de  bonnes  crepés  aux  oeufs,  et  des  tranches 
de  lard.  Le  voyant  bien  résolu  á  partir,  elle  lui 
dit: 

—  Je  veux  te  donner  quelque  petite  chose,  pour 
que  tu  te  souviennes  de  moi ;  je  ne  suis  pas  ri- 
che,  comme  tu  le  sais,  et  je  ne  puis  te  faire  un 
riche  cndeau.  Tiens,  voici  un  morceau  de  la  che- 
njise  de  ma  grand'mére,  qui  était  sordére. 
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Crampoués  détourna  la  tete,  en  faisant  un  geste 
de  dédaiu. 

—  Ne  mépríse  pas  mon  présent,  reprit  Mane, 
et  ne  t'en  dessaisis  jamáis,  car  il  te  sera  plus  utile 
que  tu  ne  le  penses;  ainsi,  quand  tu  voudras 
manger  ou  boire,  ou  que  tu  désireras  quelque 
autre  chose,  quoi  que  ce  puisse  étre,  éteads  le 
linge  sur  une  table,  sur  une  pierre  ou  sur  la  terre 
nue,  suivant  le  lieu  oü  tu  te  trouveras,  puis  dis  : 
«  Par  la  vertu  de  la  chemisede  la  grand'mére  de 
Marie,  je  désire  que  telle  ou  telle  chose  soit  1  »  et 
tu  verras  tes  souliaits  accomplis,  sur-le-champ. 

Crampoués  prit  alors  le  chiífon  et  le  mit  dans 
sa  poche.  Puis,  il  fit  ses  adieux  á  Marie  et  partit, 
á  la  gráce  de  Dieu.  Vers  le  soir,  l'appétit  lui 
vint,  et,  comme  il  n'avait  pas  emporté  de  provi- 
sions  et  que,  d'un  autre  cóté,  il  n'avait  pas  le  sou, 
il  n'était  pas  sans  inquiétude,  car  il  n'avait  pas 
grande  confiance  dans  le  prétendu  talismán  de 
Marie.  II  voulut  cependant  l'éprouver,  afin  d'étre 
fixé  á  son  endroit.  II  tira  done  le  chiflón  de  sa 
poche,  l'cteudit  sur  le  gazon,  au  bord  de  la  route, 
et  dit  : 

—  Par  la  vertu  de  la  chemise  de  la  grand'- 
mére de  Marie,  je  désire  avoir  de  quoi  manger : 
du  lard,  des  saucisses,  du  pain  blanc,  de  bonnes 
crepés,  comme  en  fait  Marie,  et  aussi  une  bouteille 
de  bon  cidre  ! 
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Et  lard,  saucisses,  crépes,  pain  blanc  et  cidre 
arrivérent  aussitót,  tout  fumants  et  ayaiit  un 
aspect  des  plus  appétissants.  Crampoucs  ou- 
vrait  tout  grands  les  yeux  et  la  bouche,  et  resta 
d'aborJ  immobile  d'étonnement.  Puis,  il  prit 
une  saucisse ,  timidement ,  et  comme  s'il  eüt 
craint  que  ce  ne  füt  pas  une  vraie  saucisse,  mais 
seulement  l'apparence  d'une  saucisse.  11  la  porta 
á  sa  bouche  :  c'était  une  vraie  saucisse,  et 
elle  était  délicieuse  !  De  niéme  du  lard,  des 
crepés,  du  pain  blanc  et  du  cidre;  tout  était 
excellent,  et  il  n'avait  jamáis  fait  un  aussi  bon 
repas. 

—  A  la  bonne  heure,  se  disait-il,  en  pliant  le 
chiífon  avec  soin  et  en  le  remettant  dans  sa  po- 
che,  voilá  un  présent  comme  je  les  aime,  et  ma 
douce  Marie  est  la  meilleure  et  la  plus  belle  filie 
du  monde  !  Je  puis  voyager,  á  présent,  sans  avoir 
souci  de  rien. 

Et  il  se  remit  en  route,  en  cliantant  et  en  sif- 
flant,  tour  ;\  tour.  II  rcncontra  bientót  un  vieillard 
á  grande  barbe  blanchc  et  qui.lui  parut  étre  telle- 
Tiient  ivre,  qu'il  avait  grand'peine  á  se  teñir  sur 
ses  jambes. 

—  Voas  otes  joliment  ivre,  grand-pére !  lui 
dit-il ;  appuyez-vous  sur  mon  bras  et  je  vous  con- 
duirai,  un  bout  de  chemin. 

—  Ce  n'cst  pas  la  boisson,  mon  fils,  dit  le 
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vieillard,  qui  me  fait  trébucher  et  chanceler  de  la 
sorte,  mais  bien  la  faim;  je  meurs  de  faim. 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  grand-pére,  je  puis 
vous  soulager ;  vous  allez  voir. 

Et  il  retira  son  cliiffon  de  sa  poche,  l'étendit 
sur  le  gazon  et  dit : 

—  Par  la  vertu  de  la  chemise  de  la  grand'- 
mére  de  Marie,  je  désire  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  faire  un  excellent  repas,  afin  que  ce  pauvre 
vieillard  puisse  se  réconforter. 

Et  aussitót  des  mets  de  toute  sorte  arrivéretit 
par  enchantement,  et  aussi  du  cidre  doré  et  pétil- 
lant  et  de  bon  vin  de  Bordeaux.  Quand  ils  eurent 
mangé  et  bu,  á  discrétion,  le  vieillard  dit  á  Cram- 
poués  : 

—  Céde-moi  ton  chifFon,  et  je  te  donnerai 
mon  báton  en  échange. 

—  Moi,  ceder  un  trésor  si  précieux  1  jamáis, 
jamáis  !  Et  puis,  ma  douce  Marie  m'a  bien  re- 
commandé  de  ne  pas  m'en  dessaisir. 

—  Si  tu  savais  ce  que  c'est  que  mon  báton  1 
C'est  une  merveilUe  comme  il  n'en  existe  pas 
une  autre  monde.  II  contient  cinq  cents  petits 
compartiments  dont  chacun  renferme  un  cavalier 
armé  de  toutes  piéces.  Toutes  les  fois  que  tu 
auras  besoin  d'aide  ou  de  protection,  tu  n'auras 
qu'á  diré  :  «  Báton,  ouvre-toi ;  sortez,  cavaliers!  » 
Et  aussitót,  tu  yerras  sortir  les  cinq  cents  cavaliers 
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de  leurs  niches,  pour  venir  te  saluer,  en  te  de- 
mandant  :  «  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service, 
maitre  ?  » 

—  Est-ce  bien  vrai  ? 

—  Aussi  vrai  que  ta  serviette  nous  a  donné  un 
excellent  rapas. 

Crampou¿s  fut  séduit  par  la  pensée  de  pouvoir 
commander  cinq  cents  cavaliers,  et  il  céda  sa 
serviette  (désormais  nous  appellerons  ainsi  son 
chiffon),  en  échange  du  báton  du  vieillard.  Puis, 
ils  s'en  allérent,  chacun  de  son  cóté. 

Tout  en  marchant,  Crampoués  se  disait  á  lui- 
raéme  : 

—  J'ai  peut-étre  mal  fait  de  céder  ma  serviette ; 
Marie  m'avait  bien  recommandé  de  ne  jamáis 
m'en  dessaisir;  je  crains  qu'il  m'en  arrive  mal- 
heur.  J'eu  ai  du  regret,  et  je  voudrais  bien  la  ra- 
voir.  Mais,  commeut  faire  pour  cela?  Car  je 
voudrais  bien,  en  méme  temps,  garder  mon 
báton,  qui  peut  m'étre  si  utile  pour  voyager... 
Mais,  j'y  songe  :  si  ce  que  le  vieillard  m'a  dit  est 
vrai,  je  n'ai  qu'á  envoyer  les  cinq  cents  cavaliers 
me  chercher  ma  serviette!  Voyons  un  peu: 
«  Báton,  ouvre-toi;  cavaliers,  sortezl  » 

A  peine  eut-il  prononcé  ees  mots,  que  cinq 
cents  pctites  portes  s'ouvrirent,  dans  le  báton,  et 
il  en  sortit  cinq  cents  cavaliers,  magnifiquement 
montés  et  équipés.  Leur  chef  demanda  á  Cram- 
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poués,  qui  était  immobile  d'étonnement,  la  bou- 
che  et  les  yeux  grands  ouverts : 

—  Maitre,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 
Commandez,  et  comme  vous  direz  il  sera  fait ! 

—  Allez  me  chercher  ma  serviette,  que  le 
vieillard  a  emportée,  balbutia  le  pauvre  gargon. 

Et  les  cinq  cents  cavaliers  partirent  aussitót,  au 
grand  galop.  lis  eurent  bientót  atteintle  vieillard, 
et  ils  lui  enlevérent  la  serviette,  et  la  rapportérent 
á  Crampoués. 

—  A  merveille !  dit  celui-ci,  tout  heureux  de 
retrouver  sa  serviette  :  rentrez  á  présent  dans  vos 
niches,  jusqu'á  ce  que  j'aie  encoré  besoin  de  vous. 

Et  les  cinq  cents  compartiments  du  báton  se 
rouvrirent,  et  chaqué  ca%'alier  y  reprit  sa  place. 

Crampoués  se  remit  alors  en  route,  tout 
joyeux,  et  se  disant  á  lui-méme : 

—  Avec  ma  serviette  et  raon  báton,  je  n'ai 
plus  rien  á.craindre  de  personne,  et  je  puis  mar- 
cher  hardiment,  en  tout  lieu. 

II  arriva  bientót  auprés  d'un  moulin.  Le  meu- 
nier  était  sur  le  seuil  de  sa  porte,  jouant  du  bi- 
niou,  et  sa  femme  et  ses  enfants  dansaient. 
Crampoués  se  sentit  pris  d'une  envié  irresistible 
de  faire  comme  eux  ;  et  le  voilá  aussi  de  sauter 
et  de  gambader,  avec  un  entrain  extraordinaire. 
Cependant,  la  meuniére  criait  á  son  mari,  tout  en 
dansant : 
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—  Assez  !  assez  !  malheureux  !  Donne-nous 
du  pain  á  manger,  au  lieu  de  nous  faire  danser! 

Puis,  s'adressant  á  Crampoués  : 

—  «  Ce  méchant  nous  laisse  mourir  de  faim, 
mo¡  et  raes  enfaiits,  et  quand  nous  lui  deman- 
dons  du  pain,  il  prend  son  biniou  du  diable  et 
nous.  fait  danser,  malgrc  nous ;  et  c'est  la  seule 
nourriture  qu'il  nous  donne  !...  » 

Quand  il  plut  au  meunier,  il  cessa  de  souffler 
dans  son  hiiiioii,  et  la  meuniüre,  ses  enfants  et 
Crampones  purent  prendre  un  peu  de  repos  :  ils 
étaient  tout  en  nage.  Crampoués,  qui  avait  l'áme 
bonne  et  compatissante,  dit  á  la  meuniére : 

—  Puisque  nous  avons  dansé  ensemble,  ma 
brave  femme,  je  veux  vous  rcgaler,  á  prcsent, 
vous  et  vos  enfants. 

Et,  prenant  sa  serviette,  il  l'étendit  par  terre, 
lá  méme  oü  ils  avaient  si  bien  dansé,  et  dit : 

—  Serviette,  fais  ton  devoir :  sers  un  bon  repas 
pour  nous  tous ! 

Et  la  serviette  se  couvrit  sur-le-champ  de  mets 
de  tóate  sorte,  tout  fumants  et  appétissants  á 
voir  :  lard,  saucisses,  boudins,  róti  de  veau  ;  et  du 
ciJre,  et  du  vin  aussi ! 

—  A  table  !  dit  alors  Crampoués  á  la  meu- 
niére et  á  ses  enfants,  qui  ne  se  firent  pas  pricr, 
vous  pouvez  le  croire,  et  firent  honneur  au  festin 
improvisé.  Le  meunier  aussi  n'en  fut  pás  exclus. 
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II  fallait  voir  comme  saucisses,  boudins  et  lard 
disparaissaient,  dans  ees  bouches  affamées  ! 

Quand  chacun  eut  mangé  et  bu  son  conteut, 
et  un  peu  plus,  peut-étre,  le  meunier  dit  á  Cram- 
poués  : 

—  Céde-moi  ta  serviette,  en  cchange  de  mon 
biniou  ? 

—  Pas  si  sot  1  répondit  Crampoués  ;  que  ferai- 
je  de  ton  hiniou? 

—  Mais  songe  done  que  ce  hiniou  n'a  pas  son 
pareil  au  monde;  il  fait  danser  les  gens,  malgré 
eux,  et  méme  les  morts,  qu'il  ressuscite  ! 

—  Bien  vrai,  qu'il  fait  danser  aussi  les  morts  ? 

—  Aussi  vrai  que  tu  viens  de  me  íaire  faire  un 
excellent  díner. 

Crampoués  hésita,  un  peu,  se  gratta  la  téte, 
derriére  l'oreille,  puis  il  dit : 

—  Eh  bien !  j'y  consens,  faisons  échange. 

Et  il  donna  sa  serviette  au  meunier,  qui,  de 
son  cóté,  lui  céda  son  biniou,  puis,  il  se  remit  en 
route. 

Mais,  il  n'était  pas  encoré  loiu  du  raoulia,  qu'il 
se  dit : 

—  J'ai  encoré  donné  ma  serviette  !  Et  pourtant, 
ma  douce  Marie  ra'avait  bien  recommandé  de  ne 
jamáis  m'en  séparer.  Heureusement  que  j'ai  en- 
coré mon  báton,  et  je  vais  envoyer  raes  cinq 
cents  cavaliers  me  la  reprendre. 
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Et  il  dit  :  —  Báton,  ouvre-toi ;  cavaliers, 
sortez  ! 

Et  les  cinq  cents  cavaliers  sortirent  aussitót,  et 
le  chef  demanda  á  Crampoués  : 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  maitre  ? 
Commandez,  et  comme  vous  direz  il  sera  fait. 

—  Allez,  vite,  me  repreudre  ma  serviette,  qui 
est  entre  les  mains  du  meunier,  dont  vous  voyez  le 
moulin  lá-bas. 

Et  il  leur  montra  le  moulin  du  doigt. 

Les  cinq  cents  cavaliers  partirent  au  galop,  et 
revinrent  bientót,  avec  la  serviette.  Puis,  sur 
l'ordre  de  Crampoués,  ils  rentrérent,  chacun  dans 
sa  niche. 

Crampoués  continua  sa  route,  sifflant  et  chan- 
tant  tour  á  tour,  tant  il  était  heureux,  et  per- 
suadé  qu'il  n'avait  pas  son  pareil  sur  la  terre. 

II  arriva  alors  á  la  porte  d'une  grande  ville.  Au 
moment  oü  il  allait  y  entrer,  il  en  sortait  un 
grand  convoi  fúnebre.  C'était  un  riche  marchand 
que  l'on  portait  en  terre.  Les  prétres  chantaicnt 
devant  le  cercueil,  et  les  parents  et  les  amis  du 
défunt,  avec  tous  les  pauvres  de  la  ville  (car  c'était 
un  homme  charitable),  plcuraient,  derriére,  ou  du 
moins  faisaient  semblant.  Ce  n'était  que  larmes 
et  gémissements.  En  voyant  tout  cela,  l'idée  vint 
á  Crampoués  d'essaycr  Tefíet  de  son  biniou  sur 
tout  ce  monde-lá. 
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—  Ce  sera  dróle,  se  dit-íl. 

Et  il  se  mit  á  souffler  dans  son  biniou. 

Aussitót  voilá  tou:  le  monde  en  branle ; 
hommes,  femmes,  jeunes  et  vieux,  les  prétres, 
Ies  chantres  et  jusqu'aux  écloppés  et  aux  béquil- 
lards,  toumaient,  sautaient,  gambadaient  et  le- 
vaient  la  jambe,  á  qui  mieux.  Mais,  voici  bien 
une  autre  affaire  :  le  mort  lui-méme  sort  de  son 
cercueil,  et,  enveloppé  de  son  suaire  pour  tout 
vétement,  il  se  met  á  se  trémousser  et  á  se  dé- 
mener,  au  milieu  des  autres,  comme  un  vrai  pos- 
sédé !  Tout  le  monde  en  était  effi-ayé,  et  de  tous 
cótés,  on  criait  á  Crampoués  : 

—  Assez  !  assez  !  Gráce  !  gráce  ! . . . 

Mais  Crampoués  continuait  de  souffler  dans  son 
biniou,  et  les  danseurs  se  trémoussaient  avec  un 
entrain  toujours  croissant.  Enfin,  au  bout  d'une 
heure  de  ce  manége,  quand  il  fut  fatigué,  il  cessa 
de  souffler  dans  son  instrument,  et  l'infernale 
ronde  s'arréia.  Aussitót,  le  mort  rentra  dans  son 
cercueil,  et  on  le  porta  au  cimetiére,  oü  on  l'en- 
terra  promptement  et  profondément,  puis  on  mit 
sur  lui  une  lourde  pierre,  de  peur  qu'il  n'en  revlnt, 
car  il  laissait  une  tres  belle  succession. 

Quand  tout  fut  terminé,  le  recteur  (le  curé) 
s'approcha  de  Crampoués,  et  lui  dit : 

—  Quel  raerveilleux  instrument  tu  as  Id,  mon 
gargon  ! 
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—  Oui  súrement,  Monsieur  le  Recteur,  c'est 
un  précieux  instrument. 

—  N'importe,  j'ai  mieux  que  cela,  moi. 

—  Quoi  done,  Monsieur  le  Recteur  ? 

—  J'ai  un  bonnet,  moi,  et  quand  je  le  mets 
sur  ma  téte,  avec  la  houppe  par  derriére,  je  n'ai 
qu'á  diré  :  «  Je  veux  qu'il  y  ait  ici  un  beau  chá- 
teau,  plus  beau  que  celui  du  roi !  »  et  c'est  fait  aus- 
sitót  que  dit;  puis,  quand  je  mets  le  bonnet  sur 
ma  téte,  avec  la  houppe  par  devant,  je  deviens  le 
plus  bel  homme  du  monde. 

—  Vraiment  oui,  c'est  lá  un  merveilleux  bon- 
net, Monsieur  le  Recteur. 

—  Eli  bien  !  si  tu  veux  me  ceder  ton  biniou, 
je  te  donnerai  mon  bonnet,  en  échange  ;  je  ressus- 
citerai  avec  lui  les  morts,  au  lieu  de  les  enterrer, 
et  toi,  tu  n'auras  pas  ton  pareil,  sous  le  ciel. 

—  Volontiers,  Monsieur  le  Recteur,  répondit 
Crampones,  en  songeant  qu'il  pouvait  recouvrer 
son  biniou,  aussi  facilement  que  sa  serviette. 

Et  l'iíchangc  fut  fait.  Puis,  Crampones  se  remit 
en  route,  emportant  le  bonnet  du  recteur.  Mais, 
il  n'alla  pas  loin,  sans  avoir  recours  á  ses  cava- 
liers.  Ceux-ci  lui  rapportérent  son  biniou,  á  son 
commandement,  puis  il  se  remit  á  marcher. 

II  arriva,  peu  de  temps  aprés,  dans  un  grand 
bois,  au  milieu  duquel  il  y  avait  un  palais  magni- 
fique. C'ctait  un  palais  royal,  et  le  roi  y  vcnait 
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souvent,  pendant  la  belle  saison;  il  s'ytrouvait, 
en  ce  moment.  Crampoués  se  cacha  dans  un 
buisson,  pour  attendre  la  nuit.  Quand  il  remarqua 
que  toutes  les  lumiéres  étaient  éteintes,  dans  le 
palais,  et  qu'il  n'y  entendit  plus  aucun  bruit,  il  se 
leva,  prit  son  báton,  et  dit : 

—  Báton,  ouvre-toi;  cavaliers,  sortez! 

Et  les  cinq  cents  cavaliers  sortirent  aussitót  de 
leurs  niches,  et  le  chef  demanda  : 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  maitre! 
Commandez,  et  comme  vous  direz  il  sera  fait. 

—  II  faut  abatiré  des  arbres,  et  me  préparer 
ici  l'emplacement  d'un  palais,  qui  aura  les  dimen- 
sions  de  celuidu  roi,  mais,  qui  sera  beaucoup  plus 
beau.  Allons,  vite,  au  travail ! 

Et  les  cinq  cents  cavaliers  se  mirent  aussitót  á 
abattre  des  arbres,  et  ils  eurent  bientót  déblayé  le 
terrain.  Puis,  chacun  d'eux  rentra  tranquillement 
dans  sa  niche. 

Alors  Crampoués  se  mit  sur  la  téte  le  bonuet 
du  recteur,  avec  la  houppe  par  derriére,  et  il 
dit  : 

—  Par  la  vertu  de  mon  bonnet,  je  veux  qu'il  y 
ait  ici,  avant  le  jour,  un  palais,  vis-á-vis  du  palais 
du  roi,  et  bien  plus  beau  que  lui. 

Ce  qui  fut  fait  aussitót.  Un  palais,  comme  on 
n'en  a  jamáis  vu,  sortit  de  terre,  par  enchante- 
ment.  Tout  y  était  argent,  or  et  diaraants. 
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Le  lendemain  matin,  quand  le  soleil  levant 
l'éclaira,  personne  ne  pouvait  le  regarder;  les 
yeux  en  étaient  éblouis.  Les  courtisans  coururent 
á  la  chambre  du  roi,  pour  lui  annoncer  la  mer- 
veille.  Le  roi  courut  á  la  fenétre  de  sa  chambre  á 
coucher  et  vit,  en  face  de  son  palais,  un  autre 
palais,  si  resplendissant  de  lumiére,  qu'il  paraissait 
étre  tout  en  feu.  Et  sur  le"  balcón  du  milieu,  il 
apercut  un  jeuue  prince,  si  beau,  si  distingué, 
qu'il  n'avait  jamáis  vu  son  pareil.  C'était  Cram- 
poues,  qui  avait  mis  son  bonnet  magique  sur  la 
téte,  avec  la  houppe  devant. 

—  Qui  done  ose  me  faire  un  pareil  affront  ? 
s'écria  le  rol,  furieux.  Qu'on  aille  diré  á  ce  jeune 
présomptueux  de  venir  me  parler,  á  l'instant ! 

Un  courtisan  s'empressa  d'exécuter  l'ordre.  II 
se  rendit,  'en  toute  háte,  au  palais  improvisé  et 
annonga  au  prince  incounu  la  volonté  de  son  roi. 

—  AUcz  diré  á  votrc  niaítre,  lui  rcpondit 
Crampones,  d'un  air  dédaigneux,  que,  s'il  veut  me 
parler,  il  vienne  me  trouver,  chez  moi. 

Le  courtisan  revint,  fort  étonné,  car  jamáis  il 
n'avait  vu  accueillir  de  cette  fafon  un  ordre  de 
son  maitre. 

—  Eh  bien...  ?  lui  dit  le  roi,  en  le  voyant  re- 
venir, seul. 

—  Sire,  il  refuse  de  venir. 

—  Qu'a-t-il  répoudu  ? 
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—  Sire...  je  n'ose  vous  le  diré. 

—  AUons!  parlez,  vite;  je  vous  l'ordonne. 

—  Sire,  il  a  eu  l'insolence  de  me  repondré 
que,  si  vous  voulez  lui  parler,  il  faut  aller  le 
trouver,  dans  son  palais. 

Le  roi,  comprenant  qu'il  avait  affaire  á  plus 
puissant  que  lui,  répondit  tranquillement,  et  au 
grand  étonnement  de  tgute  sa  cour  : 

—  C'est  bien;  je  vais  y  aller,  á  l'instant. 

Et  en  effet,  il  s'y  rendit,  sur-le-cliamp,  et  pres- 
que  seul. 

Crampoues  le  regut  aussi  poliment  qu'il  le  put, 
et  le  roi,  aprés  avoir  visité  tout  son  palais,  le  pria 
de  venir  diner  avec  lui,  le  lendemain.  Crampoués 
accepta,  avec  empressement. 

II  y  eut  un  festin  magnifique.  Les  douze  pairs 
de  France  s'y  trouvaient,  avec  des  princes,  des 
princesses,  des  ducs,  des  barons,  des  généraux, 
enfin,  les  premiers  personnages  du  royaunie. 
Crampoués  fut  placé  á  table  á  cóté  de  la  filie 
unique  du  monarque,  une  jeune  princesse  d'une 
beauté  merveilleuse.  II  était  venu  sous  ses  traits 
ordinaires,  quoique  richenient  vétu  en  prince; 
aussi,  produisit-il  d'abord  assez  peu  d'effet.  Alais, 
pendant  le  repas,  il  tira'son  bonnet  magique  de 
sa  poche,  et  se  le  mit  sur  la  tete,  avec  la  houppe 
devant.  Aussitót,  tout  le  ¡monde  resta  ébahi  á 
sa  vue. 


III. 
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—  Dieu,  le  beau  prince  !  s'écriérent  ceus  qui 
n'en  avaient  pas  perdu  l'usage  de  la  parole. 

La  jeune  princesse  devint  sur-le-champ  folle- 
ment  amoureuse  de  lui.  Crampoués  tira  alors  son 
biniou  de  sa  peche,  et  se  mit  d  en  jouer,  tranquil- 
lement.  Et  aussitót  tout  le  monde  de  se  lever  de 
table,  et  de  se  mettre  á  danscr,  avec  un  entrain 
qui  les  étonnait  eux-mémes.  Hommes,  femmes, 
jeuncs  et  vieus,  maigres  et  gras,  faisaient  des 
sauts,  des  entrechats,  des  gestes  et  des  cabrioles, 
comme  s'ils  étaient  tous  ivres. 

—  Assez !  assez !  gráce !  criórent  bientót  les 
plus  vieux  et  les  ventrus. 

—  Allez  toujours  !  criaient  les  jeunes,  de  leur 
c6té. 

Et  l'on  se  prenait  la  main,  et  la  ronde  tour- 
noyait,  avec  un  entrain  irrésistible.  Enfin,  Cram- 
poues  cessa  de  souffler  dans  son  biniou,  quand  il 
lui  plut,  et  tout  s'arréta  aussitót. Tous  les  danseurs 
étaient  en  nage;  les  gens  agés  se  laissaient  tom- 
ber  dans  des  fauteuils,  épuisés,  rompus  et  aussi 
un  peu  confus  de  s'étre  livrés  á  un  pareil  exercice 
avec  une  [ardeur  qui  ne  convenait  pas_á  leur  áge. 

La  jeune'princesse  courut  á  son  pére,  qui  avait 
dansc,  comme jout  le  monde,  et  lui  dit,  avec  une 
Ndvacitc  qui  ne  lui  était  pas  habituelle  : 

—  Mon  Ip¿re,  je  veux  ce  jeune  prince  pour 
époux  ! 
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—  Nous  verrons  cela,  ma  filie;  laissez-moi 
respirer  un  peu,  lui  répondit  le  roi. 

Quand  le  vieux  sire  eut  repris  haleine,  il 
alia  á  Crampoués,  et  lui  dit,  sans  autre  prépara- 
tion  : 

—  Jeune  prince,  je  suis  si  ravi  de  votre  beauté 
et  si  émerveillé  de  vos  talents,  que  je  veux  vous 
marier  avec  la  princesse,  ma  filie  unique,  qui  est 
douce  comme  un  agneau  et  belle  comme  une 
étoile. 

—  Bien  fáché  de  vous  refuser,  sire,  lui  répon- 
dit brusquement  Crampoués,  mais,  mon  choix  est 
déjá  fait;  j'ai,  dans  mon  pays,  une  douce  jolie, 
que  j'aime,  et  c'est  celle-lá  qui  sera  ma  femme. 

—  De  quel  pays  étes-vous  done  ? 

—  De  la  Basse-Bretagne. 

—  II  n'y  a  pas  lá  de  filie  qui  soit  digne  de 
vous,  ni  qui  approche  de  la  princesse,  ni  en  sa- 
gesse  ni  en  beauté. 

—  Vous  vous  trompez,  sire,  et  pour  vous  le 
prouver,  je  veux  vous  présenter  ma  douce  Marie. 

—  Je  le  veux  bien ;  je  suis  curieux  de  voir 
cette  beauté  de  Basse-Bretagne,  qui  vous  fait  dé- 
daigner  la  princesse,  ma  filie,  et  si  elle  est  aussi 
belle  que  vous  le  dites,  je  consens  á  faire  les  frais 
de  vos  noces. 

—  Bien  merci,  sire,  mais,  je  me  charge  de  faire 
moi-méme  les  frais  de  mes  noces. 
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Et  Crampoués  dit  alors  á  son  báton,  dont  il  ne 
se  séparait  jamáis  : 

—  Báton,  ouvre-toi !  Cavaliers,  sortez  ! 

Et  les  cinq  cents  cavaliers  parurent  aussitót,  au 
grand  étonnement  et  á  Tefiroi  de  tous  les  assis- 
tants,  et  le  chef,  s'avaneant  respectueusement 
vers  Crampoués,  lui  demanda  : 

—  Q.u'y  a-t-il  pour  votre  service,  maitre  ? 
Commandez,  et  comme  vous  direz  il  sera  fait. 

—  Rendez-vous  auprés  de  Marie,  ma  douce 
jolie,  et  amenez-la-moi  ici ;  et  que  ce  ne  soit  pas 
long! 

Et  les  cinq  cents  cavaliers  partirent,  au  galop. 

Quand  ils  arrivérent  á  la  ferme  oü  servait 
Marie,  celle-ci  portait  á  manger  aux  pourceaux, 
et  vous  pouvez  vous  imaginer  dans  quelle  toi- 
lette !  Elle  eut  grand'peur,  en  voyant  tout  d'un 
coup  la  cour  pleine  de  beaux  cavaliers ;  elle  vou- 
lut  fuir  et  s'aller  cacher.  Mais,  le  chef  de  la 
petite  armée  s'avan^a  vers  elle,  et  lui  dit  fort  po- 
liment  : 

—  Bonjour  á  vous,  belle  Marie.  C'est  votre 
bon  ami,  le  prince  Crampoués,  qui  nous  a  dé- 
péchés  ici,  pour  vous  conduire  auprés  de  lui. 

—  Vous  vous  moquez  de  moi,  répondit  Marie, 
en  rougissant,  et  je  ne  vous  croirai  que  si  vous 
me  montrez  le  présent  que  je  lui  fis,  quand  il 
partit. 
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—  Q.u'á  cela  ne  tienne,  répondit  le  chef ;  voici 
ce  présent. 

Et  il  montra  la  serviette,  que  Crampoucs  luí 
avait  confiée. 

Marie  se  rendit  á  cette  marque.  Le  chef  des 
cavaliers  la  prit  alors  en  ,croupe,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  faire  un  peu  de  toilette,  comme  elle 
l'auralt  voulu,  etils  partirent.  au  galop. 

Quand  la  douce  jolie  de  Crampoués  arriva  á  la 
cour  du  roi,  dans  son  négligé  de  servante  de 
ferme,  grand  fut  l'étonnement  du  monarque  et  de 
ses  courtisans,  et  il  leur  fallut  faire  de  grands  ef- 
forts,  pour  ne  pas  en  rire ;  mais,  ils  n'osaient,  par 
crainte  des  cinq  cents  cavaliers.  Crampoués  n'en 
rougit  pas,  et,  prenant  Marie  par  la  main,  il  la 
présenla  au  roi  et  á  toute  la  cour,  et  les  pria  tous 
de  venir,  le  lendemain,  prendre  part  á  son  repas 
de  noces.  Puis,  il  se  rendit  á  son  palais,  avec  sa 
fianccc. 

Le  lendemain,  á  midi,  le  roi  arriva,  avec  sa 
cour.  II  ctait  venu  autant  par  crainte  que  par  cu- 
riosité,  car  il  sentait  bien  qu'il  y  avait  du  surna- 
turel  dans  l'affaire  de  ce  singulier  inconnu,  et 
qu'il  follait  bien  se  garder  de  lui  manquer.  Tout 
était  prét,  ce  qui  leur  parut  encoré  extraordinaire, 
á  cause  du  peu  de  temps.  Marie  n'était  plus  la 
servante  de  ferme  de  la  veille,  sale  et  mal  tour- 
née.  Elle  était  couverte  de  soie,  d'or,  de  perles  et 
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de  diaraants ;  et  ainsi  décrottée  et  parée,  elle  pou- 
vait  rivaliser  en  beauté  avec  la  filie  du  roi  et  méme 
la  surpasser. 

Le  festin,  gráce  aux  prodigalités  de  la  servietie, 
qui,  ce  jour-lá,  fit  son  devoir  avec  une  complai- 
sance  et  une  abondance  inaccoutumées,  fut  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  meilleur  et  de  plus 
délicat,  en  fait  de  mets  et  de  vins  de  toute 
sorte. 

Pétais  la,  cuisiniére; 

Peus  un  morceau  et  une  goutte, 
Puis  un  coup  de  cuiller  á  pot  sur  la  bonche, 

Et  depuis,  je  n'y  suis  pas  retonrnée. 
Si  j'avais  cinq  cents  écus  et  un  cbcval  blanc, 

J'y  serais  retournée,  demain ; 
Avec  cinq  cents  écus  et  un  cheval  brun, 

J'y  serais  allée,  demain  en  huit  (i). 

Conté  par  Catlierine  Le  Bme,  de 

Pluzunet  (Cótcs-da-Kord). 


(i)  Cetie  formule  finale  est  riméc,  en  bretón. 


n 

LELABOUREUR,  LE  PRÉTRE  ET  LE  CLERC 


LA  BOURSE,  LA  SERVIETTE  ET  LE  MANTEAU 


Selaoííit  hoUj  triar  hoc*h  eús  c'hoanif 
Hag  e  dccfoi  tur  gao^ic  ioant. 


,L  y  avait  une  fois  uu  vieux  paysaii  Bretón, 


qui  avait  trois  fils.  II  avait  fait  un  prétre 


s'3t«ísJ  de  l'ainé,  un  cultivateur  du  second,  et  le 
troisiéme  était  clerc.  A  son  lit  de  mort,  il  les 
appela  prés  de  lui  et  leur  parla  de  la  sorte  : 

«  —  Mes  chers  enfants,  Dieu  m'appelle,  mon 
heure  est  venue  et  je  vais  vous  quitter.  Je  ue  suis 


ou 


Ha  na  eús  nt-hi  neíra  gaou 
Mes,  ntaric^e,*eur  gir  pe  ihiou  : 
Ecoutez  tous,  si  vous  voulez, 


Et  vous  entendrez  un  joli  petit  conté, 
Dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  meusonge, 
Si  ce  n'est  pcut-étre  un  mot  ou  deux. 
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pas  riche,  vous  le  savez  bien,  et  il  m'a  fallu  tra- 
vailler  pour  vous  élever  et  vous  donner  de  l'ins- 
truction.  Je  ne  m'en  irai  pourtant  pas  de  ce 
monde  sans  vous  faire  á  chacun  un  présent. 

«  A  toi,  mon  fils  clerc,  qui  es  le  plus  jeunc,  et 
qui  auras  souvent  besoin  d'argent,  je  donnc  ma 
vieille  bourse.  Elle  n'est  pas  belle,  mais,  elle  est 
bonne,  et,  chaqué  fois  que  tu  y  mettras  la  main, 
tu  en  retircras  cent  écus. 

«  A  toi,  mon  fils  le  cultivateur,  qui  auras  be- 
soin de  bcaucoup  d'hommes,  pour  défricher  tes 
ierres  incultes  et  labourer  tes  champs,  je  donne 
cettc  serviette,  —  et  il  lui  presenta  une  ser- 
viette,  —  qui  te  sera  utile,  pour  les  nourrir.  En 
effet,  il  te  suffira  de  l'ctcndre  sur  une  table,  ou 
ménie  par  terre,  et  de  diré  :  Par  la  vertu  de  ma 
serviette,  je  désire  un  repas  pour  tant  d'hommes, 
composé  de  tels  et  tels  plats  I  et  aussitót  tu  vcrras 
ton  souhait  accompli. 

«  Et  toi,  mon  fils  le  prctrc,  que  les  devoirs  de 
ton  niinistcre  obligent  á  voyager  souvent  de  nuit, 
pour  voir  les  malades  et  adniinistrer  les  agoni- 
sants,  et  qui,  par  conséquent,  cours  souvent  des 
dangers,  je  te  donne  ce  mantean  (et  il  lui  pré- 
senla un  manteau),  qui  posséde  celte  vertu  que, 
quand  tu  le  mettras  sur  tes  épaules,  tu  devicn- 
dras  invisible;  de  plus,  il  te  iransportera  á  vo- 
lonté  par  les  airs,  partout  oü  tu  voudras  aller.  » 
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Les  trois  fils  re^urent  en  pleurant  les  présents 
de  leur  pére,  et  le  vieillard  mourut.  lis  lui  ren- 
dirent  les  derniers  devoirs,  honorablement,  puis 
ils  se  séparérent,  et  cliacun  d'eux  alia  de  son 
cóté. 

Suivons  d'abord  le  plus  jeune,  le  clerc,  lequel 
avait  la  bourse  merveilleuse  qui  donnait  cent 
écus,  chaqué  fois  qu'on  y  mettait  la  main. 

II  se  rendit  á  París.  II  descendit  dans  un  des 
meillcurs  hótels  de  la  ville,  et,  comme  il  avait  de 
l'argent  á  discrétion,  il  faisait  de  grandes  dé- 
penses.  II  acheta  de  beaux  habits,  des  bijoux,  des 
chevaux,  et,  au  train  qu'il  menait,  on  le  prenait 
pour  un  prince.  II  finit  méme  par  croire  qu'il 
l'était  réellement,  et  l'idée  lui  vint  d'aller  faire 
visite  au  roi,  dans  son  palais. 

II  mit  done  ses  plus  beaux  habits,  se  para  de 
ses  bijoux  et  de  ses  diamants  et  alia  frapper  á  la 
porte  du  palais  royal. 

—  Q.u'y  a-t-il  pour  votre service,  mon prince? 
lui  demanda  le  portier. 

—  Je  désne  parler  au  roi,  répondit-il. 

—  Veuillez  me  diré  votre  nom,  et  je  vais  lui 
demander  s'il  veut  vous  recevoir. 

—  Pas  tant  de  cérémonies,  portier ;  preñez 
ceci  et  laissez-moi  passer. 

Et  il  donna  cent  ééus  au  portier.  Celui-ci  s'in- 
clina,  jusqu'á  terre,  en  demandant  escuse,  et  le 
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laissa  passer.  11  pénétra  dans  la  cour,  entra  dans 
la  premiere  porte  qu'il  trouva  ouverte,  monta  un 
escalier  et  se  trouva  face  a  face  avec  un  soldat,  qui 
était  en  faction  á  une  porte. 

—  Oü  allez-vous  ?  lui  demanda  le  soldat. 

—  Voir  le  roi,  répondit-il. 

—  On  ne  pénetre  pas  ainsi  jusqu'áSa  Majesté; 
dites  votre  nom  d'abord,  on  le  lui  portera,  et,  s'il 
veut  bien  vous  recevoir,  vous  passerez. 

—  Bah!  trop  de  cérémonies,  soldat;  preñez 
ceci  et  laissez-moi  passer. 

Et  il  lui  offrit  aussi  cent  écus. 

—  C'est  ma  consigne,  répondit  le  soldat,  en 
repoussant  l'argeut,  et  je  ne  vous  laisscrai  pas 
passer  comrae  cela. 

—  Vous  irouvez  que  ce  n'est  pas  assez,  sans 
doute;  qu'á  cela  ne  lienne,  tenez! 

Et  il  lui  offrit  trois  fois  cent  écus. 

Le  soldat  ne  put  rester  insensible  á  tant  de  gé- 
nérosité;  il  prit  l'or  et  laissa  passer  le  prince 
inconnu.  Celui-ci  arriva  alors  jusqu'au  roi,  sans 
autre  obstaclc.  II  se  montra  si  aimable,  si  spiri- 
tuel  et  surtout  si  flatteur,  que  le  monarque  l'in- 
vita  á  revenir,  le  lendemain.  II  n'eut  garde  d'y 
manquer,  et,  partout  oü  il  passait,  il  distribuait 
des  poignées  d'or  aux  valets,  aux  fcmmes  de 
chambre,  aux  cuisiniers.  Si  bien  qu'il  n'était  bruit 
que  de  lui,  dans  le  palais,  et  lout  le  monde  chan- 
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tait  ses  louanges,  vautaut  sa  beauté,  son  esprit  et 
sa  géuérosité. 

La  femme  de  chambre  de  la  princesse,  filie 
unique  du  rol,  avait  aussi  re^u  quelqucs  poignées 
d'or,  et  elle  fit  un  tel  éloge  du  prince  inconnu  á  sa 
maitresse,  que  celle-ci  désira  le  voir.  Le  roi  l'in- 
vita  á  diner,  et  la  princesse  fut  charmée  par  son 
esprit  et  son  araabilité,  comrae  tout  le  monde. 
Le  roi  ne  pouvait  plus  se  passer  de  sa  société,  et, 
presque  tous  les  jours,  il  le  retenait  á  diner.  11 
distribuait  toujours  l'or  autour  de  lui,  avec  une 
prodigalité  étonnante.  La  femme  de  chambre  de 
la  princesse,  qui  l'observait  avec  curiosité,  soup- 
conna  quelque  magie  ou  sorcellerie  lá-dessous. 
Un  jour,  elle  dit  á  sa  maitresse : 

—  Ce  prince  posséde  une  bourse  enchantée, 
qui  lui  fournit  de  l'or  á  discrétion  !  II  faudrait  lui 
dérober  cette  bourse. 

—  Mais  comment  s'y  prendre  pour  cela  ?  de- 
manda la  princesse. 

—  II  est  ordinairement  ácótéde  vous,  á  table; 
versez-lui  dans  son  verre,  sans  qu'il  s'en  aper- 
goive,  un  soporifique;  il  s'endormira,  et  nous  lui 
enléverons  sa  bourse. 

La  princesse  trouva  le  moyeu  bon,  et  elle 
promlt  de  le  mettre  en  pratique. 

Elle  s'y  prit  si  adroitement,  que  personne  ne 
se  douta  de  rien.  Vers  la  fin  du  repas,  notre 


28 


COXTES  Á  TALISMAN  S 


homme  fut  pris  d'un  sommeil  si  irrésisiible,  que 
sa  tete  tomba  lourdement  sur  la  table,  et  il  s'en- 
dormit.  Les  convives,  étonnés,  se  levérent  de 
table  et  quitterent  la  salle  á  manger.  Alors,  la 
femme  de  chambre  de  la  prlncesse  s'approcha  de 
lui,  sur  la  pointe  du  pied,  prit  la  bourse,  dans  sa 
poche  et  courut  la  porter  á  sa  raaítresse. 

Quand  le  dormeur  s'éveilla,  il  fut  étonné  de  se 
irouver  ainsi  oii  il  élait.  II  courut,  tout  honteux, 
á  son  hótel,  et  ce  ne  fut  que  la  qu'il  s'ápergut  que 
sa  bourse  lui  avalt  été  dérobée. 

—  Je  suis  pris  I  se  dit-il,  et  il  ne  me  reste  plus 
qu'á  m'en  retourner  daus  mon  pays,  au  plus  vite; 
mais,  je  reviendrai. 

II  conta  son  aventure  á  son  hoto,  ct,  bien  qu'il 
lui  dút  quelque  argent,  celui-ci  le  laissa  partir, 
sans  difficulté,  car  ¡1  promettait  de  revenir,  sans 
tarder,  pour  payer  ses  dettes  et  prendre  sa  re- 
vanche. 

II  se  reudit  tout  droit  chcz  son  frére  le  labou- 
reur. 

—  Te  voilá  done  de  retour,  mon  frére  ?  lui  dit 
celui-ci. 

—  Oui,  mon  frére,  je  viens  te  voir. 

—  Je  suis  heureux  de  te  revoir ;  tu  me  racon- 
teras  tes  voyages  et  tes  aventures.  Et  ta  bourse, 
tu  l'as  toujours? 

—  Hélas !  non,  je  ne  Tai  plus. 
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—  Qu'en  as-tu  done  fait,  malheureux  ? 

—  Je  me  la  suis  laissé  preudre  sottement,  moa 
frére. 

Et  il  lui  racoma  comment  le  tour  avait  été 
joué, 

—  C'est  bien  fácheux,  reprit  le  laboureur; 
mais,  puisque  la  chose  est  faite  et  que  nous  n'y 
pouvons  rien,  reste  avec  moi,  ici,  oü  tu  seras 
comme  chez  toi. 

—  II  faut  que  je  recouvre  ma  bourse ;  je  n'au- 
rai  de  repos  que  lorsque  je  la  tiendrai  de  nou- 
veau,  et  tu  peux  m'y  aider  beaucoup. 

—  Comment  cela,  mon  frére  ? 

—  En  me  préiant  ta  serviette. 

—  Te  préter  ma  serviette  !  Mais,  songe  done 
qu'elle  m'est  indispensable,  pour  nourrir  mesgens. 

—  Rends-moi  ce  service,  je  t'en  prie;  préte- 
la-moi,  pour  quelques  jours  seulement,  et  sois 
saos  inquiétude,  je  te  la  rendrai,  súrement. 

Le  laboureur  donna  sa  serviette  au  clerc,  et 
celui-ci  partit  aussitót  pour  Paris. 

11  descendit  au  méme  hotel  que  la  premiére 
fois.  II  fit  merveille  avec  sa  serviette,  et,  gráce  á 
lui,  son  lióte  n'eut  plus  besoin  de  s'occuper  de  sa 
cuisine,  ni  de  sa  cave,  la  serviette  merveilleuse 
pourvoyait  á  tout. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  clerc  manifesta 
J'intention  de  retourner  au  palais  du  roi. 
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—  N'allez  pas  commettre  cette  imprudence, 
lui  dit  son  hóte,  ou  du  moins  laissez-moi  votre 
-serviette. 

—  Non,  répondit-il,  j'irai  et  j'emporterai  ma 
serviette. 

Et  il  alia,  en  efFet,  non  pas  vétu  comnie  un 
prince,  cette  fois,  mais,  comme  un  cuisinier  qui 
cherche  condition. 

11  demanda  au  portier  : 

—  N'a-t-on  pas  besoin  d'un  bon  cuisinier,  au 
palais  ? 

—  Ma  foi  si !  répondit  le  portier,  qui  ne  le  re- 
connut  pas;  il  en  est  parti  un,  ce  matin  méme,  et 
je  pense  qu'on  ne  demande  pas  mieux  que  de  le 
remplacer  promptement.  AUez  parler  au  maitre 
cuisinier. 

II  se  rendit  á  la  cuisine,  parla  au  chef  et  fut 
re?u  á  l'essai.  On  le  mit  á  l'épreuve  imniédia- 
tement,  et  on  n'était  guére  content  de  lui.  On 
allait  mcme  le  congédier,  quand  un  jour  qu'il 
devait  y  avoir  un  grand  repas  au  palais,  et  que 
tout  le  monde  était  sur  les  dents  et  perdait  la 
tete,  dans  les  cuisines  royales,  il  dit  au  chef  et 
á  tous  ses  employés,  jusqu'aux  simples  mar- 
mitons : 

—  AUez  tous  vous  promener,  et  laissez-moi 
seuI ;  je  me  charge  de  tout,  et  le  rcpas  que  je 
servirai  n'en  sera  pas  plus  mauvais,  croyez-m'en. 
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—  Pauvre  imbécile !  lépondit  le  chef,  en  haus- 
sant  les  cpaules. 

Mais,  comme  il  insistait : 

—  Réponds-tu  de  tout,  sur  ta  tete  ?  lui  de- 
manda-t-il. 

—  Je  réponds  de  tout,  sur  ma  tete. 

—  Eh  bien !  soit,  et  tlre-toi  d'affaire  comme 
tu  pourras. 

Et  chefs  et  marmitons  allérent  se  promener  en 
ville,  et  le  laissérent  seul  á  la  cuisine. 

Un  peu  avant  l'heure  du  diner,  le  clerc  se 
rendit  á  la  salle  á  manger,  étendit  sa  serviette  sur 
la  table  et  dit : 

—  Serviette,  fais  ton  devoir!  Je  désire  voir,  á 
rinstant,  sur  cette  table,  un  repas  magnifique  et 
dont  le  roi  et  ses  convives  serout  émerveillés. 

Ce  qui  fut  fait  aussitót  que  dit.  La  table  se  cou- 
vrit  par  enchantement  d'une  profusión  de  mets 
exquis,  qui  répandaient  dans  la  salle  et  tout  le 
palais  un  parfum  dclicieux,  et  des  meilleurs  vins 
et  liqueurs  de  tous  les  pays.  Jamáis  le  roi  ne  dina 
aussi  bien  que  ce  jour-lá.  Aussi,  fit-il  venir  son 
niaitre  d'hótel,  pour  le  féliciter,  devant  tout  le 
monde.  Celui-ci  recut  Ies  complimeuts,  comme 
s'ils  lui  étaient  dus,  et  désormais,  il  abandonna  au 
nouveau  venu  le  soin  de  la  table  royale,  puisqu'il 
s'en  tirait  si  bien,  et  lui  en  laissait  tout  le  mérite. 
Ce  fut  alors,  tous  les  jours,  des  festins  copieux  et 
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exquis,  si  bien  que  le  roi  et  toute  la  cour  man- 
geaient  énormément,  sans  avoir  jamáis  d'indiges- 
tion,  pourtant. 

Cependant,  la  feinme  de  chambre  de  la  prin- 
cesse  avai:  cru  recounaitre  l'homme  á  la  bourse 
enchantée  dans  le  nouveau  cuisinier.  Elle  l'ob- 
serva  de  prés  et,  s'étam  cachée,  un  jour,  dans  la 
salle  á  manger,  elle  le  vit  servir  la  table  et  surprit 
son  secret.  Elle  courut  faire  part  de  sa  décou verte 
á  sa  maítresse. 

—  L'homme  á  la  bourse  est  encere  dans  le 
palais  !  lui  dit-elle. 

—  Est-ce  vrai? 

—  Oui,  je  l'ai  vu,  et  c'est  á  lui  que  vous  devez 
tous  ees  excellents  repas  que  vous  faites,  depuis 
quelque  tcmps.  II  a,  cette  fois,  une  serviettc  mer- 
veilleuse,  et  il  lui  suffit  de  l'étendre  sur  la  table  et 
de  diré  :  «  Servieite,  fais  ton  devoir  1  »  pour  que 
aussitót  la  table  soit  magnifiquement  servie,  sans 
qu'il  s'en  méle  autremeut. 

—  En  vérité?...  II  faut  lui  dérober  aussi  sa 
serviette. 

—  Je  m'en  charge,  car  je  sais  oü  il  la  met. 
La  nuit,  quand  tout  le  monde  fut  couché  et 

dormait,  au  palais,  la  femnie  de  chambre  des- 
cendit  tout  doucement  dans  la  salle  á  manger, 
prit  la  serviette  magique,  dans  un  tiroir  oü  le 
clerc  l'enfermait,  en  mit  une  autre  á  sa  place,  et 
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la  porta  á  sa  maitresse.  Alors,  pour  s'assurer  de 
leur  réussite,  les  deux  femmes  étendirent  la  ser- 
viette  sur  une  pctite  table,  et  demandérent  qu'on 
leur  servit  un  peüt  souper  fin  pour  deux.  Ce  qui 
fut  íait,  aussitót  que  dit.  Le  tour  ctait  encoré  bien 
joué,  et  leur  joie  était  extreme. 

Le  lendemaia  raatin,  á  l'heure  du  déjeúner,  le 
clerc,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  vint,  comme  á 
Tordinaire,  pour  préparer  la  table.  Mais,  il  eut 
beau  diré  :  <c  Serviette,  fais  ton  devoir!...  »  rien 
nc  venait. 

—  Hélas !  se  dit-il,  en  voyant  cela,  je  suis  en- 
coré joué  !  Ma  foi,  tant  pis  !  Le  roi  déjeúnera  on 
ne  déjeúnera  pas,  aujourd'hui,  peu  m'importe,  et 
je  vaic  déguerpir,  au  plus  vite. 

Et  il  partit,  sans  rien  diré  á  personne,  et  se 
rendit,  cette  fois,  cliez  son  autre  frére,  le  prétre. 

—  Bonjour,  mon  frére  le  prétre,  lui  dit-il,  en 
arrivant  chez  lui. 

—  Bonjour,  inon  frére  le  clerc,  je  suis  bien 
aise  de  te  revoir;  as-tu  réussi,  dans  tes  voyages, 
et  reviens-tu  riche? 

—  Hélas  !  non,  mon  frere;  jusqu'á  présent,  je 
n'ai  pas  eu  de  chance,  et  je  viens  te  prier  de  me 
venir  en  aide. 

—  Que  puis-je  pour  toi,  mon  frére  ? 

—  J'ai  été  á  la  cour  du  roi,  et  on  m'y  a  volé 
ma  bourse,  d'abord,  puis,  la  serviette  de  notre 
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frére  le  laboureur,  qui  avait  bien  voulu  me  la 
préter.  Je  viens  te  prier  de  me  préter  aussi  ton 
mantean,  afin  de  reconquérir  avec  lui  et  ma 
bourse  et  la  serviette  de  notre  frére. 

—  Je  ne  te  préterai  pas  mon  mantean ;  tu  te 
le  ferais  aussi  prendre,  comme  la  bourse  et  la 
serviette.  Je  l'ai  regu  de  notre  pére,  á  son  lit  de 
mort,  comme  tu  le  sais,  et  je  ne  m'en  dessaisirai 
pas,  pendant  que  je  serai  en  vie. 

Mais,  le  clerc  insista  et  pria  si  bien  le  prétre, 
que  celui-ci  finit  par  lui  confier  son  mantean,  en 
lui  faisant  promettre  de  le  lui  rendre ,  sans 
tarder. 

II  se  rend  encoré  á  Paris,  et  va  tout  droit  au 
palais  du  roi.  Cette  fois,  il  n'a  pas  besoin  de  la 
permission  du  portier,  pour  entrcr.  II  met  son 
mantean  sur  ses  épaules,  et,  devenu  aussitót  invi- 
sible, 11  pénétre  jusqu'á  la  chambre  de  la  prin- 
cesse.  Celle-ci  était  seule.  II  lui  met  un  pan  de 
son  mantean  sur  la  tete  et  dit : 

—  Par  la  vertu  de  mon  manteau,  je  dcsirc  que 
nous  soyons  transportes  tous  les  deux  dans  une 
íle,  au  milieu  de  la  mer,  á  cinq  cents  lieues  d'ici. 

Et  aussitót  ils  partent,  á  travers  l'air,  plus  vite 
que  le  vent,  et  sont  déposés  dans  une  íle,  au  mi- 
lieu de  la  mer. 

La  princesse,  se  voyant  jouée,  á  son  tour,  fci- 
gnit  de  se  rcsigner  a  son  sort  et  méme  de  se 
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plaire  en  la  société  de  son  ravisseur;  mais,  c'était 
afin  de  pouvoir  le  trahir  plus  facilenient.  Elle  re- 
marqiia  qu'il  ne  se  séparait  jamáis  de  son  man- 
tean, et  qu'il  le  placait  toujours  sous  sa  téte, 
quand  il  dormait.  Elle  pensa  que  ce  manteau  de- 
vait  étre  un  manteau  magique,  comme  la  bourse 
et  la  serviette,  et  que  c'était  par  sa  vertu  qu'ils 
avaient  été  transportés  dans  cette  íle.  Elle  congut 
le  projet  de  le  lui  dérober  aussi  et  de  retourner 
chez  son  pére,  par  la  méme  voie  qu'elle  était  ve- 
nue.  Une  nuit  done  qu'il  dormait  profondément, 
elle  enleva  le  manteau  de  dessous  sa  téte,  se  le 
mit  sur  les  épaules,  et  dit  : 

—  Par  la  vertu  de  mon  manteau,  je  désire 
étre  transportée,  sur-le-champ,  au  palais  de  mon 
pére. 

Et  aussitót  elle  s'éleva  en  l'air,  et  fut  bientót 
rendue  dans  sa  chambre,  au  palais  de  son  pére. 

Quand  le  clerc  s'éveilla  et  se  vit  seul  et  ne  re- 
trouva  pas  son  manteau,  sous  sa  téte  : 

—  Helas!  s'écria-t-il,  elle  m'a  encoré  joué!... 
Pour  cette  fois,  je  suis  perdu  !... 

Et  il  se  mit  á  pleurer. 

II  passa  trois  mois  dans  cette  ile,  qui  était  in- 
habitée,  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  quel- 
ques  fruits  sauvages  et  les  coquillages  qu'il  recueil- 
lait  sur  le  rivage. 

Un  jour,  en  parcourant  son  íle,  il  trouva  des 
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pommiers,  qui  portaient  des  fruits  rouges,  d'un 
aspect  fort  appétíssant.  II  cueillit  une  pomme  et 
la  mangea.  Mais  aussitót,  deux  longues  comes 
lui  poussérent  sur  le  front. 

—  Que  signifie  ceci?  se  dit-il,  en  tátant  ses 
cornes ;  me  voici  un  joli  garlón,  á  présent ! 

II  était  trés  contrarié.  Cependant,  comme  il 
avait  trouvé  les  pommes  bonnes,  il  en  cueillit 
une  autre,  á  un  autre  arbre,  la  mangea  aussi,  et 
ses  cornes  disparurent. 

—  Voici  qui  est  á  merveille !  se  dit-il,  tout 
joyeux,  et  ees  pommes  pourront  rae  servir,  un 
jour. 

Et  il  en  cueillit  quatre  de  chacun  des  deux 
arbres,  et  les  mit  dans  ses  poches.  Puis,  il  retourna 
au  rivage.  II  apergut  un  bátiment,  qui  passait, 
sous  ses  voiles.  II  monta  sur  un  rocher  élevé,  atta- 
cha  son  mouchoir  au  bout  d'un  baton  et  l'agita 
en  l'iiir,  pour  faire  signe  au  bátiment  d'approcher. 
Son  signal  fut  apergu  et  compris.  Le  bátiment  se 
dirigea  sur  Tile,  et  le  capitaine  prit  notre  homme 
á  son  bord,  et  le  débarqua  á  Brest.  II  s'empressa 
de  se  rendre  encoré  á  Paris,  et  descendit  au  méme 
hótel  que  précédemment. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  qui  était  un  di- 
manche, il  fit  placer  une  petite  table  prcs  du 
porclic  de  l'église  oü  la  princesse  avait  l'habitude 
d'aller  á  la  raesse,  la  couvrit  d'une  serviette 
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blanche  et  posa  dessus  quatre  des  pommes  qu'il 
avait  rapportées  de  Tile,  celias  qui  faisaient 
pousser  des  cornes.  C'étaient  des  pommes  magni- 
fiques, et  telles  qu'on  n'en  avait  jamáis  vu  d'aussi 
belles,  á  Paris.  Quand  la  princesse  viat  á  passer, 
accompagnée  de  sa  femme  de  chambre,  elle  Ies 
lemarqua  et  les  admira ;  mais,  elle  ne  reconnut 
pas  le  marchand.  Elle  entra  sous  le  porche  et  dit 
á  sa  femme  de  chambre  : 

—  Allez  m'acheter  ees  pommes ;  je  n'en  ai  ja- 
máis vu  de  semblables. 

La  femme  de  chambre  alia  au  marchand  et  lui 
demanda : 

—  Combien  vos  pommes,  marchand  ? 

—  Quatre  cents  écus. 

—  Combien  dites-vous? 

—  Quatre  cents  écus. 

—  Quatre  cents  écus  pour  quatre  pommes ! 
Est-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi  ? 

—  Nullement,  mais,  je  ne  les  donnerai  pas  á 
raoins;  c'est  á  prendre  ou  á  laisser,  comme  vous 
voudrez. 

La  femme  de  chambre  revint  vers  sa  maí- 
tresse  : 

—  Eh  bien  I  lui  demanda  celle-ci,  avez-vous 
les  pommes  ? 

—  Non,  il  en  demande  beaucoup  trop  cher. 

—  Qu'en  demande-t-il  done  ? 
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—  Quatre  cents  écus !  II  faut  qu'il  soit  fou. 

—  C'est  déraisonnable,  en  eflet,  et  ce  n'est  pas 
moi  qui  donnerai  jamáis  quatre  cents  écus  de 
quatre  pommes. 

Et  elles  entrérent  dans  l'église. 

Durant  toute  la  messe,  la  princesse  ne  fit  que 
songer  aux  pommes.  En  sortant,  elle  s'arréta  en- 
coré pour  les  admirer,  puis  elle  s'éloigna  un  peu 
et  dit  á  sa  femme  de  chambre  : 

—  Allez  m'acheter  les  quatre  pommes,  pour 
quatre  cents  écus. 

La  femme  de  chambre  revint  et  dit  au  mar- 
chand  : 

—  Donnez-moi  les  pommes,  marchand,  voici 
quatre  cents  écus. 

—  Excusez-moi,  Madame,  ce  n'est  plus  quatre 
cents  écus,  mais  bien  huit  cents,  qu'il  m'cn  faut, 
á  présent. 

—  Comment,  mais  vous  me  les  aviez  laissées 
pour  quatre  cents,  et  c'est  déjá  bien  cher,  je 
pense. 

—  11  fallait  les  prendre,  alors,  car,  á  présent, 
vous  ne  les  aurez  pas  pour  moins  de  huit  cents 
écus. 

La  femme  de  chambre  revint  vers  sa  maítresse 
et  lui  dit : 

—  Voilá  qu'il  nc  veut  plus  donner  sos  pommes, 
á  présent,  pour  moins  de  huit  cents  écus  ! 
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—  Huit  cents  écus,  pour  quatrc  pomnies  !  II 
se  moque  de  nous,  cet  homme. 

—  Donnez-les-lui,  ma  maítresse;  qu'est  cela 
pour  vous  ?  N'avez-vous  pas  votre  bourse  en- 
chantée,  qui  vous  fournii  de  l'argent  á  discrétion  ? 

—  Eh  bien  !  voilá  huit  cents  écus ;  portez-les- 
lui,  vite,  et  revenez  avec  les  pommes. 

Et  la  princesse  lira  huit  cents  écus  de  sa  bourse 
et  les  remit  á  la  femme  de  cliambre.  Celle-ci  alia 
les  porter  á  notre  homme  et  lui  dit : 

—  Voici  les  huit  cents  écus,  marchand;  don- 
nez-moi  les  pommes. 

—  Je  suis  bien  fáché,  Madame,  répondit  le 
marchand,  mais  c'est  mille  écus  qu'il  me  faut  de 
mes  pommes. 

—  Vous  m'avez  dit  huit  cents  écus,  tout  á 
riieure. 

—  11  fallait  les  prendre,  quand  je  vous  les  lais- 
sais  pour  huit  cents  écus;  á  présent,  j'en  veux 
mille. 

Cctt:  fois,  la  femme  de  chambre  prit  sur  elle 
de  conclure  le  marché,  sans  plus  consulter  sa 
maílresse,  et  elle  donna  les  mille  écus  et  emporta 
les  pommes. 

Pendant  le  diner,  au  palais,  les  pommes  étaient 
sur  la  table,  et  faisaient  l'admiration  de  tout  le 
monde.  Au  dessert,  le  roi  en  prit  une,  en  donna 
une  autre  á  la  veine,  une  autre  a  sa  filie,  et  la 
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quatriéme  il  ne  savait  á  qui  la  donner,  quand  la 
princesse  la  réclama  pour  sa  femnie  de  chambre. 
On  attaqua  les  pommes  aussitót  et  on  les  trouva 
délicieuses.  Mais,  voici  bien  une  autre  affaire.  On 
s'aper^ut  bientót  que  deux  comes  poussaient,  á 
vue  d'oeil,  sur  le  front  de  chacun  des  mangeurs 
de  pommes,  et  elles  montaient  si  rapidement, 
qu'elles  atteignirent  bientót  le  plafond  de  la  salle. 
Les  cornards  se  regardaient  d'abord  avec  étonne- 
ment  ct  en  riant  les  uns  des  autres;  puis,  ilss'in- 
quiétcrent,  ils  pleurérent  et  poussérent  des  cris. 
Ce  ne  fut  qu'avec  peine  et  en  baissant  la  téte, 
qu'ils  purent  passer  par  la  porte  de  la  salle  á 
manger,  pour  se  rendre  chacun  dans  sa  chambre. 
On  fit  venir  des  médecins;  mais,  ils  ne  compre- 
naient  rien  á  un  pareil  phénoméne.  On  publia 
alors,  par  toute  la  ville,  que  quiconque  guérirait  la 
famille  royale  et  ferait  disparaitrc  les  cornes  ob- 
tiendrait  la  main  de  la  princesse,  ou  une  trés  forte 
somme  d'argent,  s'il  ctait  déjd  marié.  Les  méde- 
cins,  les  chirurgiens,  les  magiciens,  les  sorciers, 
arrivaient  de  tous  cótés,  mais,  tous  y  perdaient 
leur  latín  et  leurs  remédes. 

Le  clerc  avait,  á  dessein,  laissé  passer  tout  le 
monde  avant  lui.  II  se  présenla  aussi,  quand  il 
jugea  á-propos,  ayant  au  bras  un  panler  recou- 
vert  d'une  serviette  blanche  et  rcmpli  d'orties  et 
d'autres  herbes.  II  dít  au  portier : 
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■ —  Je  m'engage  á  guérir  le  roi  et  les  autres 
porteurs  de  comes. 

—  Entrez,  entrez,  vite  !  luL  dit  le  portier. 

On  le  conduisit  d'abord  dans  la  chambre  du 
roi  et  de  la  reine.  lis  faisaient  pitié  á  voir. 

—  C'est  vous,  docteur,  lui  demanda  le  roi,  qui 
promettez  de  nous  guérir  ? 

—  Je  Tai  proniis,  sire,  répondit-il,  et  je  le 
ferai,  si  vous  me  payez  comme  le  mérite  une  pa- 
reille  cure. 

—  Que  demandez-vous  ? 

—  Une  barrique  d'argent  pour  chaqué  cure. 

—  Vous  l'aurez;  commencez  par  moi,  et  sans 
perdre  de  temps. 

—  A  l'instant  méme,  sire,  car  j'ai  ici  mes  re- 
médes. 

II  pria  le  roi  de  mettre  bas  culotte  et  chemise, 
puis,  de  sa  main  droite,  qui  était  gantée,  prenant 
dans  son  panier  une  poignée  d'orties,  il  se  mit  á 
l'en  fouetter,  á  tour  de  bras,  par  derri¿re  et  par 
devant.  Le  pauvre  sire  criait  et  trouvait  le  re- 
mede étrange ;  mais,  le  médecin  n'en  prenait 
cure  et  frappait  toujours.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  de  cette  médica tion,  il  s'occupa  aussi  de  la 
reine,  et  la  traita  de  la  méme  maniere. 

—  Assez  !  assez  !  gráge  !  criait-elle ;  mais,  il 
frappait  toujours,  á  tour  de  bras. 

Quand  il  eut  terminé  cette  premiére  partie  de 
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son  traitetnent,  il  prit  deux  pommes  dans  sa 
poche  et  les  presenta  á  ses  malades,  en  leur  d¡- 
sant  : 

—  Mangez  ceci. 

Mais,  ils  détouruérent  la  téte,  et  firent  une 
horrible  grimace,  en  voyant  ees  fruits  maudits, 
cause  de  leur  malheur. 

—  Mangez,  vous  dis-je,  reprit  le  médecin,  et 
ne  craignez  rien. 

Ils  prirent  Ies  pommes  et  y  mirent  les  dents, 
en  tremblant.  Mais,  á  peine  y  eurent-ils  mordu, 
qu'ils  sentirent  leurs  comes  diminuer,  et  quand 
ils  eureut  fini  de  les  manger,  il  n'en  restait  plus 
trace  sur  leurs  fronts. 

Les  voilá  bien  contents,  et  de  remercier  le  mé- 
decin, avec  effusion. 

—  AUez,  á  présent,  traitcr  notre  filie,  lui  di- 
rent-ils. 

—  Assez,  pour  aujourd'hui,  répondit-il,  car  la 
princesse  et  sa  femme  de  cliambre  seront  plus 
diñiciles  á  traiter,  et  je  suis  fatigué.  Je  reviendrai 
demain,  ct  je  m'occuperai  d'elles. 

—  Guérissez  ma  filie,  avant  sa  femme  de 
chambre,  dit  le  roi. 

—  Je  ne  puis  ;  la  princesse  doit  passer  la  der- 
niére,  car  c'est  avec  elle  que  j'aurai  le  plus  de 
mal  et  qu'il  me  faudra  passer  le  plus  de  temps. 

II  retourna  lá-dossus  á  son  hótel. 
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Le  lendemain,  il  revint  au  palais,  avec  son  pa- 
nier  rempli  d'ortie.  II  se  fit  conduire  auprés  de  la 
filie  de  chambre  et  demanda  qu'on  le  laissát  seul 
avec  elle.  Bientót  on  entendit  des  gémissements 
et  des  cris.  Le  traitement  commencait.  Le  mé- 
decin  la  fouetta  avec  de  l'ortie,  pendant  une 
demi-heure,  puis  il  s'en  alia,  en  disant  qu'il  re- 
viendrait  le  lendemain,  pour  la  continuation  du 
traitement. 

II  revint,  en  effet,  comme  il  l'avait  dit,  et 
bientót  tout  le  palais  retentit  de  cris  :  —  Assez !. .. 
Gráce  ! . . .  Vous  me  tuerez ! . . . 

C'était  la  continuation  du  traitement  de  la 
femme  de  chambre,  et  le  médecin  cinglait  á  tour 
de  bras  le  corps  nu  de  sa  malade. 

Quand  il  l'eut  assez  battue,  il  lui  presenta  une 
pomme  en  disant : 

—  Mangez  cette  pomme. 

Elle  détourna  la  tete,  avec  horreur. 

—  Mangez,  vous  dis-je,  reprit-il ;  c'est  indis- 
pensable. 

Elle  prit  la  pomme,  y  mordit  en  tremblant,  et 
sentit  aussitót  ses  cornes  diminuer;  quand  elle 
finit  de  la  manger,  les  cornes  avaient  compléte- 
ment  disparu. 

Le  médecin  s'tn  alia  alors,  bien  que  le  roi  et 
la  reine  insistassent  pour  qu'il  commengát  immé- 
diatement  le  traitement  de  la  princesse. 
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—  Cela  m'est  impossible,  pour  aujourd'hui, 
répondit-il,  mais,  je  m'occuperai  d'elle,  demain. 

Le  lendemain  done  il  se  fit  conduire  á  la 
chambre  de  la  princesse,  et  demanda  qu'on  le 
laissát  seul  avec  elle.  II  la  fouetta,  pendant  une 
demi-heure,  avec  de  l'ortie,  puis  il  s'en  alia,  en 
disant  qu'il  reviendrait,  le  lendemain.  II  revint, 
en  effet,  et  continua  le  traitement  avec  un  nerf 
de  bceuf,  dont  il  cingla  le  corps  nu  de  la  prin- 
cesse, pendant  une  autre  demi-heure.  Le  sang 
coulait,  á  chaqué  coup,  et  la  princesse  poussait 
des  cris  á  fendre  l'áme.  Le  roi  et  la  reine,  qui 
l'entendaient,  ne  pouvalent  reteñir  leurs  larnies 
et  disaienl : 

—  II  la  tuera !  il  faut  lui  diré  de  cesser... 
Quand  le  médecin  sortit  de  la  chambre,  il  les 

trouva  tous  les  deux  dans  l'escalier,  qui  montaient. 

—  Est-ce  terminé,  docteur?  lui  demandé- 
rent-ils. 

—  La  princesse  est  trés  difficile  á  traiter,  ré- 
pondit-il ;  cependant,  je  ne  desespere  pas  d'elle. 
Je  reviendrai,  dans  trois  jours,  pour  terminer  le 
traitement. 

Et  il  s'en  alia. 

II  laissait  la  princesse  dans  un  état  pitoyable. 

La  veille  du  jour  oü  il  devait  rctoumer  au  pa- 
lais,  notre  médecin  alia  trouver  un  prétre,  qu'il 
connaissait,  et  lui  dit  : 
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—  Demain,  vous  irez  au  palais,  pour  confesser 
la  princesse,  qui  est  Ijien  malade. 

—  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'étre  le  confesseur  de 
la  princesse,  répondit  le  prétre. 

—  Cela  n'y  fait  den,  c'est  vous  que  l'on  de- 
mande; présentez-vous  au  palais,  á  midi  juste. 

Le  prétre  promit. 

Le  médecin  retourna  au  palais^  au  bout  de 
trois  jours,  comme  il  l'avait  dit.  II  alia  d'übord 
trouver  le  roi  et  la  reine  et  leur  dit : 

—  C'est  aujourd'hui  que  je  dois  terminer  le 
traitement  de  la  princesse,  et,  comme  elle  pour- 
rait  succomber... 

—  Jésus,  moa  Dieu  !  interrompit  la  reine. 

—  Je  ne  crois  pas,  reprit  le  médecin,  que 
nous  ayons  á  déplorer  un  pareil  malheur;  mais, 
enfin,  je  ne  puis  répondre  de  rien,  et,  par  me- 
sure de  prudence,  j'ai  dit  á  un  prétre  de  venir 
la  confesser;  il  arrivera,  á  midi;  en  atten- 
dant,  je  vais  encoré  administrer  un  remede  á  la 
raalade. 

Et  il  monta  á  la  chambre  de  la  princesse.  Elle 
faisait  pitié  á  voir.  II  lui  dit : 

—  Je  vais  vous  administrer  aujourd'hui  le  der- 
nier  reméde;  mais,  comme  j'en  crains  les  suites, 
j'ai  dit  á  un  prétre  de  venir  vous  confesser. 

La  pauvre  princesse  frémit  de  frayeur  et  dit 
qu'elle  aimait  mieux  porter  ses  comes,  toute  sa 
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vie,  que  de  voir  continuer  le  traitemeiit  de  cette 
fagon. 

Le  prétre  arriva,  en  ce  moment,  Le  médecin  se 
retira  dans  un  cabinet,  á  cóté,  et  lui  dit  d'y  venir 
le  trouver,  quand  il  aurait  rempli  son  devoir. 

La  princesse  se  confessa,  et  le  confesseur  se 
rendit  ensuite  prés  du  médecin,  qui  lui  dit : 

—  11  faut  me  céder,  pour  un  moment  seule- 
ment,  votre  soutane  et  votre  surplis. 

—  Je  ne  ferai  pas  cela,  répondit  le  prétre. 

—  Bah  !  laissez-moi  done  lá  vos  scrupules;  il 
le  faut,  pour  compléter  la  cure  de  la  princesse; 
tenez,  preñez  ceci. 

Et  il  lui  glissa  cent  ccus  dans  la  main. 

Le  prctre  prit  l'argent  et  donna  sa  soutane  et 
son  surplis.  Le  médecin  les  revétit,  se  rendit 
auprés  de  la  princesse  et  lui  parla  de  la  sorte  : 

—  Je  crains  que  vous  n'ayez  oublié  quelque 
chose,  princesse,  et,  avant  de  me  retirer,  je  viens 
vous  prier  de  compléter  votre  confession,  si  vous 
avez  encoré  quelque  chose  sur  la  conscience; 
songez  que  vous  étes  peut-étre  sur  le  point  de  pa- 
raítre  devant  votre  Juge  supréme. 

La  princesse  sanglotait. 

—  Voyons,  reprit  le  faux  prctre,  je  vais  vous 
aider  :  N'avez-vousriendérobé,  rien  volé,  quelque 
petite  chose  ?... 

—  Oui,  mon  pcre,  répondit-elle,  tout  bas,  j'ai 
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dérobé  sa  bourse  á  un  prince  étranger,  qui  vint  á 
la  cour,  il  y  a  quelque  temps. 

—  II  faut  la  restituer;  confiez-moi-la,  et  je  la 
rendrai  á  son  propriétaire. 

Elle  prit  la  bourse  dans  une  cassette,  et  la 
remit  au  confesseur. 

—  C'est  bien,  dit  celui-ci,  niais,  est-ce  tout? 
N'avez-vous  pas  encoré  dérobé  quelque  autre 
chose  ?. . . 

—  Oui,  une  serviette. 

—  Donnez-moi  aussi  la  serviette,  pour  que  je 
la  restitue  áson  propriétaire. 

Et  la  princesse  prit  la  serviette,  dans  la  méme 
cassette,  et  la  donna  aussi  au  faus  prétre. 

—  Continuez...  et  aprés?...  demanda  encoré 
le  confesseur. 

—  C'est  tout,  mon  pére,  répondit  la  princesse. 

—  Cherchez  bien...  N'auriez-vous  pas  encoré 
dérobé  quelque  objet  pareil...  un  manteau,  par 
exemple  ?... 

—  Oui,  répondit-elle,  aprés  un  assez  long  si- 
lence . 

—  II  faut  me  rendre  encoré  ce  manteau,  pour 
le  restituer. 

Et  elle  lui  donna  aussi  le  manteau. 

—  C'est  bien,  dit  alors  le  confesseur;  preñez 
cette  pomme,  á  présent,  et  mangez-la,  cela  vous 
fera  du  bien. 
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Et  il  lui  présenla  une  pomme. 

A  la  vue  de  ce  fruit,  cause  de  tout  son  mal- 
heur,  elle  détourna  d'abord  la  tete  et  fit  une  gri- 
mace.  Mais,  sur  l'insistance  de  son  confesseur, 
elle  la  prit  et  y  mordit,  á  belles  dents.  Ses  comes 
disparurent  aussitót,  par  enchantement,  et  en 
raéme  temps,  les  plaies  de  son  corps  se  cicatrisé- 
rent  aussi.  Alors,  le  faux  prétre,  se  dépouillant  de 
sa  soutane  et  de  la  perruque  dont  il  s'était  affublé, 
lui  dit : 

—  Regardez-moi,  ne  me  reconiiaissez-vous  pas  ? 
La  princesse  se  jeta  á  ses  pieds,  en  criant : 

—  Gráce !  gráce  1  Je  suis  assez  punie. 

Le  roi  et  la  reine,  qui  ctaient  á  la  porte  de  la 
chambre,  ayant  enteudu  leur  filie  crier  gr.ice, 
entrérent  subitement,  et,  vojrant  que  ses  comes 
avaieiit  disparu,  comme  les  leurs  : 

—  Je  vous  donnc  la  main  de  raa  filie !  s'écria 
le  roi,  en  se  jetant  au  cou  du  médecin,  pour  Tcni- 
brasser. 

—  Merci  1  sire,  répondit  celui-ci ;  je  la  connais 
trop  bien,  pour  en  vouloir  pour  femme  ;  donnez- 
moi  les  quatre  barriques  d'argent  que  vous 
m'avez  promiscs,  et  gardez  votre  filie. 

Le  vieux  mouarque  eüt  prcféré  donner  sa  filie 
el  garder  sonargent;  il  s'exócuta  pourtaiit  d'asscz 
bonne  gráce  ct  vida  ses  caisses,  parce  qu'il  crai- 
gnait  le  retour  des  comes. 
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Le  clerc  donna  une  de  ses  barriques  d'argent  á 
son  lióte,  qui  s'était  toujours  montré  bienveillant 
et  complaisant  pour  luí,  et  une  autre,  aux  pau- 
vres  de  la  ville  de  París.  Puis,  il  revint  dans  son 
pays,  et  rendit  sa  serviette  á  son  frére  le  labou- 
reur  et  son  mantean  á  son  frére  le  prétre.  II  leur 
donna  encoré  les  deux  barriques  d'argent  qui  lui 
restaient,  en  reconnaissance  du  service  qu'ils  lui 
avaient  rendu. 

Ensuite,  il  alia  vo3'ager  au  loin.  II  avait  gardé 
sa  bourse,  qui  lui  'donnait  toujours  cent  écus, 
chaqué  fois  qu'il  y  mettait  la  main;  uous  n'avons 
done  pas  d'inquiétude  á  avoir  á  son  endroit,...  á 
moins  qu'il  ne  se  la  laisse  encoré  dérober. 

Ah  !  si  je  pouvais,  un  jour,  trouver  une  bourse 
semblable  !... 

Conté  par  Hervé  Colcanab,  ma.on, 
i  Plouaret.  —  1869. 


in. 
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III 

LE  PETIT  OISEAU  Á  L'CEUF  D'OR 


L  y  avait  une  fois  un  jardinier  qui  avait 
deux  fils.  Un  jour  du  raois  de  mai, 
comme  il  travaiUait  dans  son  jardín,  il 
remarqua  un  petit  oiseau  comme  il  n'en  avait 
jamáis  vu. 

—  Voilá  un  bien  bel  oiseau !  se  dit-il  á  lui- 
mcnie ;  si  je  pouvais  le  prendre ! 

II  réussit  á  prendre  le  petit  oiseau,  et  le  mit 
dans  une  cage,  avec  l'intention  d'cn  fairc  cadeau 
á  son  seigneur.  L'oiseau  y  pondit  un  oeuf,  qul  était 
jaune  comme  l'or. 

Le  lendemain,  la  femme  du  jardinier  devait  al- 
1er  en  ville,  pour  porter  des  oeufs  á  son  seigneur. 
II  lui  en  manquait  un  pour  achever  ses  trois  dou- 
zaines.  Elle  prit  l'ocuf  du  petit  oiseau  et  le  mit 
parmi  les  autres ;  puis,  elle  se  rendit  á  la  ville. 

Qiiand  le  seigneur  aper^ut  l'oeuf  jaune  d'or,  il 
fut  étonné,  et  il  dit  á  la  femme  du  jardinier  : 
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—  Pu'cst-ce  que  cet  oeuf-ci  ? 

—  Ma  foi !  Monseigncur,  il  m'en  manquait  un 
pour  achever  mes  trois  douzaines,  et  alors  j'ai 
pris  cet  oeuf  jaune,  qui  a  été  pondu  par  un  petit 
oiseau  que  nous  avons  á  la  maison. 

—  Comment  avez-vous  eu  cet  oiseau-lá  ? 

—  Notre  homme  l'a  pris,  dans  le  jardín. 

—  D:'f^  á  votre  homnie  de  venir  me  voir, 
dinianche  p.ochain,  et  d'apporter  le  petit  oiseau. 

—  Je  le  lui  dirai,  Monseigneur... 

Le  dimanche  matin,  le  jardinier  se  rendit  á  la 
ville,  emportant  l'oiseau,  dans  sa  cage.  II  em- 
mena  aussi  avec  lui  ses  deux  jeunes  fils.  Aussiíót 
que  le  seigneur  vit  le  petit  oiseau,  il  s'écria  : 

—  Dieu,  le  bel  oiseau  !  Mais,  que  vois-je  done 
écrit  autour  de  sa  téte  ? 

Et  le  seigneur  lut  alors,  autour  de  la  téte  de 
l'oiseau,  que  celui  qui  mangerait  son  coeur  trou- 
verait,  chaqué  matin,  cent  écus  sous  son  oreiller. 

—  Hola !  pensa-t-il,  voici  une  merveille ! 

II  faut  me  céder  votre  oiseau  ?  dit-il  au  jar- 
dinier. 

—  Volontiers,  Monseigneur,  puisqu'il  vous 
plaít. 

L'heure  de  la  grand'messe  était  venue,  et, 
avant  de  se  reudre  á  l'église,  le  seigneur  recom- 
tnanda  á  sa  cuisiniére  de  lui  faire  cuire  le  petit 
oiseau  pour  son  diner,  et  de  bien  prendre  garde 
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de  perdre  son  coeur,  ou  de  le  laisser  manger  au 
chat,  car  c'était  la  le  meilleur  morceau. 

Le  seigneur  va  alors  á  la  messe,  et  le  jardinier 
l'accoiiipagne.  Les  deux  íils  de  celui-ci  ctaient 
allés  voir  les  bateaux,  au  bord  du  quai.  Quand 
ils  se  furent  promenés  assez,  ils  retournérent  chez 
le  seigneur.  En  arrivant  dans  la  cuisine,  ils  n'y 
trouvérent  que  la  cuisiniére.  Ils  virent,  sur  la 
table,  le  petit  oiseau  plunié,  et,  sur  un  plat,  á 
cóté,  était  son  coeur.  Les  deux  gars  s'appelaient 
l'un,  Frangois,  et  l'autre,  Allain.  Franfois,  voyant 
le  coeur  du  petit  oiseau  sur  le  plat,  le  prit  pour 
une  cerise  rouge,  et  l'avala.  Puis,  ils  allérent 
jouer  tous  les  deux  dans  le  jardín. 

A  diner,  quand  l'oiseau  fut  servi  sur  la  table, 
le  seigneur  s'empressa  de  chercher  le  coeur,  et 
comme  il  ne  le  trouvait  pas  : 

—  Oü  est  le  coeur  de  l'oiseau,  cuisiniére  ?  de- 
inanda-t-il. 

—  Coniment,  cst-ce  que  vous  ne  le  trouvez 
pas,  Monseigneur  ? 

—  Non  súrcment,  je  ne  le  trouve  pas ;  preñez 
garde  de  Tavoir  mangé  ! 

—  Moi,  Monseigneur  !  Par  exemple,  le  chat 
pourrait  bien  l'avoir  mangé,  car  je  me  suis  ab- 
sentée  un  instant  de  la  cuisine. 

Et  voilá  le  seigneur  desolé,  furieux  ;  ct  il  se 
leva  de  table,  ne  pouvant  finir  de  díner. 
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Le  soir,  le  vieux  jardinier  s'eii  retourna  chez 
lui,  avec  ses  deux  fils.  Ceux-ci  vont  se  coucher, 
chacun  dans  son  lit,  comme  á  Fordinaire.  Le 
lendemain  matin,  leur  mere,  en  faisant  leurs  lits, 
trouva  centécus  en  or,  sous  l'oreiller  de  Franfois. 

—  Tiens  !  se  dit-elle,  tout  étonnée,  d'oü  vient 
cet  or  ? 

Elle  Temporta,  et  n'en  dit  rien  á  ses  enfants ; 
mais,  elle  le  dit  á  son  mari,  qui  en  fiit  aussi 
étonné  qu'elle.  Le  lendemain  matin,  elle  trouva 
encoré  cent  écus,  sous  l'oreiller  de  Fran50is ;  et  ce 
fut,  dans  la  suite,  tous  les  matins  ainsi.  Si  bien 
qu'iis  devinrent  riches  promptement,  et  personne 
ne  savait  comment  cela  était  arrivé;  les  deux.  fils 
eux-memes  l'ignoraient.  Mais,  ils  voulurent  voya- 
ger.  Leur  pére  et  leur  mere  eurent  beau  les  prier 
de  rester  avec  eux  A  la  maison,  puisqu'ils  n'y 
manquaient  de  rien,  ce  fut  inutile,  il  fallut  les 
laisser  faire  á  leur  tete.  On  leur  donna  de  l'argent 
(car  l'argent  ne  manquait  plus  dans  la  maison), 
et  ils  se  mirent  en  route. 

Arrivés  á  Guingamp,  ils  descendircnt  dans  une 
aubergc,  et  demandéreiit  á  loger. 

—  Oui  súrement,  Messeigneurs,  leur  répondit 
l'hótesse,  nous  vous  traiterons  de  notre  mieux. 

Ils  soupent  bien,  puis,  ils  vont  se  coucher.  Le 
lendemain  matin,  l'hótesse,  en  faisant  leur  lit 
(car  ils  avaient  couché  dans  le  mérae  lit),  trouva 
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cent  écus  en  or  sous  leur  oreiller,  et  n'en  dit  rien 
á  personne.  Le  surlendemain  raarin,  elle  en 
trouva  encoré  autant.  Quand  les  deux  freres  par- 
lérent  de  continuer  leur  route  et  de  payar  leur 
écot,  l'hótesse  et  son  mari  les  priérent  si  instam- 
ment  de  rester  encoré  quelque  temps,  et  les  trai- 
térent  si  bien,  qu'ils  finirent  par  rester  lá  un  mois 
entier.  L'hóte  était  alors  devenu  riche,  car  sa 
femme  continuait  de  trouver,  chaqué  matin,  ses 
cent  écus,  et  elle  ne  laissait  personne  faire  le  lit 
des  deux  fréres;  elle  y  courait  toujours  clle- 
méme,  dés  qu'ils  étaient  levés.  Nos  deux  gars  se 
trouvaient  trés  bien  á  Guingamp;  cependant, 
quand  le  mois  fut  fini,  ils  demandérent  encoré  á 
payer  leur  écot,  afin  d'allcr  plus  loin.  On  insista 
de  nouveau  pour  les  faire  rester;  mais,  ce  fut 
inutilement,  cette  fois. 

—  Faites-nous  notre  compte,  hótesse,  dirent- 
ils,  afin  que  nous  partions. 

—  Quand  vous  retournerez,  vous  paierez, 
Messcigneurs ;  que  cela  ne  vous  inquiete  pas,  et 
venez  encoré  logcr  dans  notre  maison,  si  vous  y 
avez  été  bien, 

lis  promirent  de  descendre  encoré  lá,  au  rc- 
tour.  Au  moment  de  partir,  l'hótesse  appela 
Frangois  un  pcu  á  l'écart,  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Vous  m'avez  fait  beaucoup  de  bien,  et,  pour 
vous  en  témoigner  ma  reconnaissance,  je  veux 
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vous  diré  une  boiine  parole :  Chaqué  matiu,  en 
vous  levant  de  votre  lit,  regardez  sous  votre 
oreiller,  et  vous  y  trouverez  ceut  ¿cus  en  or. 

Francois  sourit,  persuade  que  l'hótesse  plaisan- 
tait,  et  il  n'en  dit  rien  á  son  frére.  Cependant, 
tout  le  long  de  la  route,  ees  paroles  ne  sortaient 
pas  de  son  esprit,  et  il  se  disait : 

—  Est-cc  que,  par  hasard,  l'hótesse  aurait  dit 
vrai  ? 

Quand  vint  la  nuit,  ils  couchérent  dans  une  au- 
berge,  au  bord  du  chemin.  Le  lendemain  matin, 
Frangois  s'cmpressa  de  regarder  sous  son  oreiller. 

—  Cent  écus  en  or  !  L'hótesse  cst  súremcnt 
sorciére,  pensa-t-il. 

II  mit,  vite,  les  cent  écus  dans  sa  poche,  et 
n'en  dit  rien  á  son  frére.  Puis,  ils  se  remirent  en 
route,  se  dirigeant  vers  París.  Et  chaqué  matin, 
en  quelque  lieu  qu'il  coüchát,  Frangois  trouvait 
désormais  cent  écus  en  or  sous  sa  tete. 

Ils  arrivérent  á  Paris.  Ils  se  séparérent  alors,  et 
chacun  d'eux  alia  de  son  cóté  chercher  fortune. 

Frangois,  qui  avait  ses  poches  pleines  d'or, 
descendit  dans  un  grand  hotel.  II  prit  un  maitre 
d'école,  pour  luí  apprendre  a  lire  et  á  écrire,  car 
il  ne  savait  rien.  11  s'habilla  córame  un  prince,  et 
fit  des  dépenses  en  conséquence,  puisqu'il  avait 
de  l'or  á  discrétion.  De  plus,  il  était  assez  beau 
gargon.  La  filie  du  roi  le  vit,  un  jour,  et  devint 


CONTES  A  TALIS.MANS 


aussitót  amoureuse  de  lui.  Le  vieux  roi  ne  voulait 
pas  donner  sa  filie  á  uq  homme  qu'il  ne  connais- 
sait  pas;  mais,  la  princesse  insista  tant,  qu'il  finit 
par  consentir,  et  ils  furont  fiancés,  et  puis  mariés 
A  partir  de  ce  moment,  Frangois  mena  unevie 
de  désordre.  Tous  les  jours,  il  ne  faisait  que 
boire,  jouer  et  courtiser  les  filies ;  on  ne  le  voyait 
jamáis  avec  sa  femme.  La  pauvre  princesse  en 
était  désolée. 

—  Coniment  fait-il  ?  se  disait-elle  d  cllc- 
mcme ;  il  dépense  beaucoup,  et  pourtant,  il  ne 
demande  jamáis  d'argent  ni  á  moi,  ni  á  mon 
pére.  II  y  a  quelque  chose  lá-dessous,  et  il  fiiut 
que  je  sache  ce  que  c'est. 

Elle  va  trouver  une  vieille  sorciere  et  lui  conté 
son  cas. 

—  Hélns !  ma  pauvre  enfant,  lui  dit  la  sorciere, 
celui-lA  a  mangé  le  coeur  du  petit  oiseau  á  l'ceuf 
d'or,  et,  depuis  ce  jour,  il  trouve,  chaqué 
matin,  cent  écus  en  or  sous  son  oreiller!  Si  tu 
pouvais  avoir  le  coeur  de  l'oiseau,  quelle  femme 
tu  serais,  alors ! 

—  Et  comment  l'avoir,  s'il  l'a  mangé? 

—  Fais  comme  je  vais  te  diré,  et  peut-étre 
viendras-tu  encoré  á  bout  de  le  posséder.  Toutes 
les  nuits,  tu  es  obligée  de  te  lever,  pour  lui  donner 
á  boire  :  niélange,  dans  un  méme  verre,  du  cidrc, 
du  vin,  de  l'eau-de-vie,  du  sel  et  du  poivre,  ct 
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fais-lui  boire  ce  mélange.  II  l'avalera,  sans  regar- 
der,  et  aussitót  il  rejettera  le  coeur  de  l'oiseau. 
Prends-le  alors  et  l'avale. 

La  princessc  revient  á  la  maison.  Vers  minuit, 
son  mari  rentra  aussi,  ivre  comme  un  ménétrier. 
A  peine  est-il  au  lit,  qu'il  demande  á  boire.  Sa 
femnie  lui  présente  alors  le  mélange,  qu'elle 
avait  preparé  avant  de  se  coucher.  II  l'avale  d'un 
trait.  Mais,  il  commence  aussitót  á  tousser,  puis 
il  vomit  et  rejette  le  coeur  du  petit  oiseau  á  l'osuf 
d'or.  La  princesse  s'en  saisit  et  l'avale.  Le  len- 
demain  matin,  il  y  avait  cent  écus  en  or  sous 
son  oreiller,  et  rien  sous  celui  de  Frangois.  Ce- 
lui-ci  en  fut  étonné. 

—  Q.u'est-ce  á  diré?  pensa-t-ii.  Si  je  n'ai  plus 
d'or,  par  exemple!... 

Le  lendemain,  la  princesse  trouva  encoré  ses 
cent  écus,  et  lui,  rien  encoré !  II  en  était  tout 
attristé.  Ses  compagnons  de  débauche  vinrent  le 
chercher  au  palais,  mais,  il  refusa  de  les  suivre. 
Personne  ne  savait  ce  qui  était  arrivé,  excepté  sa 
femme.  Comme  il  n'avait  plus  d'or,  il  devint 
méchant,  au  point  que  personne  ne  pouvait  le 
supporter,  dans  le  palais.  Le  roi  en  était  bien  em- 
barrassé,  et  la  princesse  aussi.  Celle-ci  retourna 
auprés  de  la  vieille  sorciére,  et  lui  dit : 

—  J'ai  fait  comme  vous  m'aviez  recommandé, 
e<.  le  coeur  du  petit  oiseau  á  l'oeuf  d'or  est,  á  pré- 
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sent,  dans  mon  estomac.  Mais,  depuis  qu'il  ne 
trouve  plus  ses  cent  écus,  chaqué  matin,  sous  son 
oreiller,  mon  mari  est  devenu  si  raéchant,  que 
personne  ne  peut  le  supporter,  dans  le  palais ;  il 
ressemble  á  un  déraon  enragé. 

—  C'est  bien ;  prends  cette  baguette,  et,  quand 
tu  seras  de  retour  chez  toi,  dis :  «  Par  la  vertu 
de  ma  baguette,  je  désire  que  mon  mari  soit 
transporté  á  cinq  cents  lieucs  d'ici,  dans  une  ile, 
au  milieu  de  la  mer !  »  Et  ce  sera  fait,  sur-le- 
champ. 

La  princesse  revint  á  la  maison,  avec  sa  ba- 
guette. Quand  elle  arriva,  son  mari  faisait  le 
diable,  pis  que  jamáis.  Elle  attendit  qu'il  fütdaas 
son  lit  et  qu'il  dormít.  Alors,  elle  s'approcha  de 
lui,  tenant  sa  baguette  d  la  main,  et  dit  : 

—  Par  la  vertu  de  ma  baguette,  je  désire  que 
mon  mari  soit  transporté  á  cinq  cents  lieues  d'ici, 
dans  une  íle  déserte,  au  milieu  de  la  mer  ! 

Et  aussitót,  il  fut  enlevc  de  la  et  porté,  á  tra- 
vers  l'air,  dans  une  ile,  au  milieu  de  la  mor.  II 
dormait,  pendantle  trajet,  qui  ne  dura  pas  long- 
temps,  du  reste.  Quand  il  se  réveilla,  il  fut  bien 
étonné. 

—  Gil  diable  suis-je  ici  ?  s'écria-t-il ;  ah !  sor- 
cierc  maudite  (c'est  de  sa  femme  qu'il  parlait 
ainsi),  tu  m'as  joué  un  mauvais  tour;  mais,  n'im- 
porte,  je  te  retrouverai  encoré ! 
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TI  se  met  alors  á  parcourir  son  íle;  il  ne  voit 
ni  maisons,  ni  habitants.  La  faim  le  prend,  et, 
comnie  il  ne  trouve  rien  autre  chose  á  manger,  il 
se  met  á  chercher  des  coquilles  de  patelles  (hrinig) 
et  d'autres  coquillages,  sur  le  rivage.  Pendant 
longtemps,  il  n'eut  pas  d'autre  uourriture. 

Un  jour,  le  temps  étant  dair  et  beau,  il  fut 
étonné  de  voir  l'obscurité  survenir,  tout  d'un  coup. 

—  Qu'est  ceci?  se  demanda-t-il  á  lui-méme. 
Et,  un  moment  aprés,  il  vit  s'abattre  sur  la  gréve 
un  aigle,  qui  se  mit  aussi  á  chercher  des  coquil- 
lages. 

—  Quel  grand  oiseau  !  se  dit-il.  Si  je  pouvais 
lui  monter  sur  le  dos,  il  me  porterait  hors  de 
cette  ile. 

Et  il  s'approcha  de  lui,  doucement,  doucement, 
en  se  cachant  derriére  les  rochers.  II  réussit  á 
lui  sauter  sur  le  dos  !  Aussitót,  l'aigle  l'emporta 
en  l'air,  bien  haut,  bien  haut,  si  haut  qu'il  ne 
voyait  plus  la  mer.  Quand  il  fut  fatigué  de  voler, 
il  descendit  au  milieu  d'un  grand  bois,  sur  un 
chcne.  Francois  quitta  alors  sa  monture,  et  des- 
cendit a  terre.  II  avait  grand'faim.  En  se  prome- 
nant  par  le  bois,  il  trouva  un  cerisier  qui  portait 
de  belles  cerises  rouges.  Et  le  voilá  de  manger 
des  cerises !  Mais,  il  n'en  avait  pas  encoré  mangé 
beaucoup,  qu'il  se  trouva  changé  en  un  cheval 
entier  i  Et  il  se  mit  á  hennir  et  á  courir  par  le 
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bois,  sous  cette  forme.  Et,  bieu  que  chaval,  il  se 
disait  en  lui-méme  : 

—  Me  voilá  bien  pns !  pensa-t-il,  si  j'allais 
rester  cheval,  par  exemple!... 

II  voií  un  autre  cerisier,  qui  portait  des  cerises 
d'une  autre  couleur. 

—  Ma  foi !  á  présent,  je  peux  bien  en  manger  I 
se  dit-il. 

Et  il  se  met  á  manger  des  cerises  de  cct  autre 
arbre.  Et  aussitót  il  redevicnt  homme  ! 

—  A  merveille  !  se  dit-il;  je  saurai,  á  présent, 
á  quoi  sont  bonnes  ees  cerises ! 

El  il  remplit  ses  poches  de  cerises  du  premier 
arbre;  mais,  il  n'en  prit  pas  du  second.  II  se  di- 
rigea  alors  sur  Paris. 

En  arrivant  á  Paris,  il  alia  aussitót  se  placer 
prés  de  la  porte  de  l'église  oü  la  princesse,  sa 
femme,  avait  l'habitude  de  venir  entendre  la 
messe.  II  posa  ses  cerises  sur  une  serviette, 
comme  pour  les  vendré.  La  messe  élait  coni- 
mencée.  Quand  elle  fut  terminée,  il  vit  sa  femme 
sortir  de  l'église,  accompagnée  de  sa  femme  de 
chambre.  Elle  remarqua  les  cerises,  et  les  trouva 
si  bellcs,  qu'elle  voulut  en  manger.  Elle  ne  re- 
garda seulement  pas  le  marchand.  Elle  envoya 
done  sa  femme  de  chambre  lui  acheter  des  ce- 
rises. 

A  la  premiére  cerise  que  mangea  la  princesse, 
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elle  fut  changée  en  jument !  Et  la  voilá  de  hennir, 
de  ruer,  et  de  parcourir,  au  grand  galop,  les  rúes 
de  la  ville,  comme  une  béte  affolée.  Tout  le 
monde  fuyait,  épouvanté,  et  personne  n'osait 
essayer  de  l'arreter. 

—  Donnez-moi  une  bride,  dit  le  marchand  de 
cerises,  je  saurai  bien  en  venir  á  bout,  moi  1 

On  lui  donne  une  bride,  il  la  lui  met  facile- 
ment  en  tete,  puis  il  lui  monte  sur  le  dos,  et  lui 
fait  parcourir  la  ville,  au  galop.  Avec  un  báton, 
qu'il  avait  á  la  main,  il  battait  la  béte,  sans  pitié, 
si  bien  que  tout  le  monde  disait,  sur  son  passage  : 

—  La  pauvre  béte !  il  finirá  par  la  tuer ! 
Enfin,  il  courut  et  maltraita  la  jument,  tant  et 

tant,  qu'elle  s'abattit  sur  le  pavé,  n'en  pouvant 
plus.  Alors,  il  tira  son  couteau,  et  lui  ouvrit  l'es- 
tomac.  II  y  retrouva  le  coeur  de  l'oiseau  á  l'oeuf 
d'or,  et  l'avala  sur-le-champ. 

II  revint  aussitót  dans  son  pays.  A  présent,  il 
avait  encoré  de  l'or,  á  discrétion ;  tous  les  matins, 
il  trouvait,  comme  devant,  ses  cent  écus  sous 
son  oreiller. 

En  passant  par  le  bourg  de  Plounevez-Moédec, 
il  entra  dans  une  auberge,  et,  comme  le  cidre  y 
était  bon,  il  en  but  avec  excés.  II  y  avait  lá  des 
maquignons,  qui  revenaient  d'une  foire  de  Bré,  et 
on  se  prit  de  querelle,  et  on  en  vint  bientót  aux 
coups  de  poing.  Francois  fut  battu,  volé  et  jeté 
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hors  de  la  maison,  presque  nu.  II  n'avait  plus 
d'or,  car  on  lui  avait  tout  enlevé,  et  ne  pouvait 
par  conséquent  s'acheter  des  vétements.  Com- 
ment  faire?  II  ne  pouvait  pourtant  pas  rentrer 
chez  son  pére,  dans  cet  état.  II  passa  la  nuit  dans 
un  champ.  Le  lendemain  matin,  quand  le  soleil 
se  leva,  il  s'éveilla  et  trouva,commeá  l'ordinaire, 
ses  cent  écus  sous  sa  tete.  II  acheta  alors  des  vé- 
tements, et  re\-int  d  la  maison. 

Son  pére  et  sa  mére  étaicnt  redevenus  pauvres ; 
son  firére,  qui  était  aussi  de  retour  á  la  maison, 
n'avait  pas  fait  fortune  non  plus.  II  était  temps 
que  Frangois  arrivát ! 

A  partir  de  ce  jour,  il  y  eut  un  changement  de 
train  de  vie,  chez  le  vieillard  ;  on  n'y  manqua  plus 
de  ríen.  On  bátit  une  belle  maison  neuve ;  on 
acheta  des  champs,  des  chevaux,  des  boeufs,  des 
vaches,  et  Francois  se  maña,  tót  aprés,  á  la  plus 
riche  héritiére  du  pays. 

Depuis,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  lui;  mais, 
s'il  continua  de  trouver,  tous  les  matins,  ses  cent 
écus  en  or,  sous  son  oreiller,  nous  n'avoas  pas  lieu 
d'étre  inquiets  á  son  sujet. 

Conté  par  Barba  Tassel,  Plouaret,  1869. 
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avait  une  fois  uu  tailleur  et  sa  femme. 
i¿.  I  '¿¿  Les  femmes  des  tailleurs  sont  ordiuaire- 


«íníy  ment  paresseuses,  et  celle-ci  l'était  comme 
les  autres.  Elle  avait  nom  Jeanne  ar  Balc'b,  et 
son  mari,  lann-troad-scarbet  (i).  Sitót  que  lann 
était  parti,  le  matin,  pour  son  ouvrage,  Jeanne  se 
remettait  au  lit,  et,  quand  elle  en  sortait,  vers  les 
onze  heures  ou  midi,  elle  allait  faire  la  commére 
dans  le  village  ct  jaser  de  porte  en  porte,  comme 
une  pie  borgne.  Lorsque  Jean  rentrait,  le  soir, 
elle  éiait  toujours  a  son  rouet;  si  bien  qu'il 
croyait  qu'elle  ne  l'avait  pas  quitté,  de  toute  la 
journée.  Un  matin,  Jean  dit  á  Jeanne  : 

—  Aujourd'hui,  fcmme,  je  n'irai  pas  en  jour- 

(i)  Jean  au  pied  de  travers. 
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née,  et  nous  irons  tous  les  deux  vendré  le  fil,  au 
marché,  car  vous  devez  en  avoir  beaucoup,  á 
présent. 

Vollájeanne  bien  embarrassée;  comment  faire? 
Elle  n'avait  pas  trois  bobines  de  fil.  Elle  courut 
chez  une  commére,  sa  voisine,  et  lui  conta  la 
chose. 

—  Dites  á  votre  mari,  lui  répondit  la  com- 
mére, qu'aprés  avoir  lavé  votre  fil,  vous  l'aviez 
mis  a  sécher  dans  le  four  du  fournier,  et  que  celui- 
ci,  n'étant  pas  averti,  a  allumé  son  four,  comme 
á  l'ordinaire,  et  le  feu  a  consumé  le  fil. 

Jeanne  revint  á  la  niaison,  et  rapporta  mot  á 
mot  á  son  mari  la  réponse  de  la  commére. 

—  Sotte !  s'écria  Jcan,  en  colére;  il  faut  que 
vous  a3'ez  complétement  perdu  le  peu  de  raison 
que  vous  aviez,  et  je  ne  serai  jamáis  que  pauvre 
avec  vous  !  A  présent,  pour  vous  punir,  vous  sé- 
merez  dans  le  courtil  un  demi-boisseau  de  grainc 
de  lin,  que  nous  avons  lá;  el  il  faudra  que,  pour 
ce  soir,  quand  je  rentrerai  ;\  la  maison,  le  lin  soit 
múr,  tiré,  roui,  séclié  et  mis  en  bottes  sur  le  gre- 
nier. 

—  Mais,  mon  pauvre  homme,  répondit  Jeanne, 
comment  pouvez-vous  parler  de  la  sorte  ?  Per- 
sonne  au  monde  n'est  capable  de  faire  cela ;  et 
comment  voulez-vous  que  je  le  fasse,  moi  ? 

—  Vous  vous  y  prendrez  comme  vous  l'enten- 
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drez,  répondit  Jean  ;  mais,  il  faut  que  ce  soit  fait, 
quand  j'arriverai,  ce  soir,  ou  gara  á  vous ! 

Et  il  partit  lá-dessus,  comme  á  Tordinaire. 
Jeanne  courut  aussitót  chez  sa  commére,  fort  in- 
quiete. 

—  Si  vous  saviez,  ma  commére,  ce  que  me 
demande  mon  homme !  II  faut  qu'il  ait  com- 
plétement  perdu  la  tete. 

—  Que  vous  demande-t-il  done,  ma  com- 
mére ? 

—  Ce  qu'il  me  demande?...  II  veut  que,  pour 
ce  soir,  quand  il  rentrera  de  sa  journée,  j  'aie  semé, 
dans  notre  courtil,  un  demi-boisseau  de  graine  de 
lin,  et  que,  de  plus,  le  lin  soit  múr,  tiré,  roui, 
séché  et  mis  en  bottes,  sur  le  grenier !  Je  vous  de- 
mande s'il  ne  faut  pas  qu'il  ait  absolument  perdu 
la  tete,  pour  me  demander  une  chose  si  impos- 
sible  ? 

Et  elle  pleurait  en  disant  cela. 

—  Consolez-vous,  ma  commére,  lui  dit  l'au- 
tre;  nous  saurons  bien  trouver  encoré  quelque 
moyen  de  tromper  ce  Jean,  qui  secroit  un  finaud, 
et  qui  n'est  qu'un  imbécile.  Voici  ce  qu'il  faudra 
£are  :  J'ai  lá  un  peu  de  lin,  sur  mon  grenier,  de- 
puis  Tan  dernier.  Vous  en  prendrez  deux  ou  trois 
bottes,  que  vous  répandrez  par  les  champs  et  les 
prés  des  environs,  et  accrocherez  aux  haies  et  aux 
buissons,  et  quand  Jean  rentrera,  ce  soir,  vous 


III. 
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lui  direz  que  vous  aviez  fait  tout  ce  qu'il  avait 
ordonné,  mais,  qu'un  ouragan  est  survenu,  pen- 
dant  que  le  lin  séchait  sur  le  pré,  qui  a  tout  em- 
porté,  et,  pour  preuve,  vous  lui  ferez  voir  ce 
qu'il  en  sera  resté  accroché  aux  buissons  et  aux 
arbres. 

Le  moyen  parut  excellent  á  Jeanne.  Elle  em- 
porta  done  trois  bottes  de  lin  sec  de  chez  sa  com- 
mére,  et  alia  les  disséminer  par  les  champs  et  les 
prés,  et  les  accrocher  aux  buissons  et  aux  branches 
des  arbres. 

Quand  Jean  rentra,  le  soir,  il  demanda  tout 
d'abord : 

—  Eh  bien  !  femme,  avez-vous  fait  ce  que  je 
vous  ai  dit,  ce  niatin  ? 

—  Certainement,  j'avais  fait  de  point  en  point 
tout  ce  que  vous  m'aviez  commandé  ;  mais,  nous 
n'avons  aucune  chance,  mon  pauvre  homme. 

—  Qu'est-il  done  arrivé  encoró? 

—  Ce  qui  est  arrivé?  Imaginez- vous  que 
comme  le  lin,  au  sortir  de  l'étang  oü  il  avait  été 
roui,  séchait  sur  le  pré,  et  que  je  m'apprétais  á  le 
raniasser  et  A  le  lier  en  bottes,  pour  le  monter 
sur  le  grenier,  un  ouragan  est  survenu,  qui  a  tout 
emporté  ! . . . 

—  Ta,  ta,  ta !  Je  ne  crois  pas  de  pareils  contes, 
répondit  Jean. 

—  Mais,  mon  homme,  ce  n'est  pas  lá  un  conté, 
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du  tout ;  venez  avec  moi,  et  je  vous  ferai  voir 
que  c'est  la  puré  vérité. 

Et  elle  le  conduisit  dans  la  prairie,  oü  elle  pré- 
tendait  avoir  éiendu  son  lin  á  sécher,  et  lui  en  fit 
voir  de  tous  cótés  disséminé  par  le  pré  et  les 
champs  environnants,  ou  accroché  aux  buissons 
et  aux  branches  des  arbres.  Jean  crut  alors,  et  il 
s'écria  : 

—  Eh  bien !  puisque  c'est  l'Ouragan  qui  a 
causé  le  dommage,  c'est  aussi  lui  qui  le  palera, 
et  je  vais,  d  l'instant,  me  plaindre  au  maitre  des 
Vents. 

Et  il  rentra  á  la  maison,  prit  son  penn-bai  (i), 
■une  tourte  de  pain  d'orge  avec  quelques  galettes, 
et  partit. 

II  marcha  pendant  longtemps ;  á  forcé  d'aller 
devant  lui,  toujours  plus  loin,  plus  loin,  il  arriva 
un  jour  au  pied  d'une  colline,  sur  laquelle  était 
assise  une  vleille  femme,  grande  comme  une 
géantc.  Ses  cheveux  blancs  flottaient  au  vent,  et 
une  dent  noire  et  longue,  la  seule  qui  lui  restát, 
branlait  dans  sa  bouche. 

—  Bonjour,  grand'mére,  lui  dit  Jean. 

—  Bonjour,  mon  fils,  répondit  la  vieille ;  que 
cherchez-vous  ? 

—  Je  cherche  la  demeure  des  Vents. 


(1)  Biton  dont  l'extrémiié  icférieure  se  termine  en  boule. 


68 


CONTES  A  TAUSMANS 


—  Alors,  mon  fils,  vous  étes  au  terme  de  votre 
voyage,  car  c'est  ¡ci  la  demeure  des  Vents,  et  je 
suis  leur  mére.  Que  leur  voulez-vous  ? 

—  Je  viens  me  plaindre  du  dommage  qu'ils 
m'ont  causé. 

—  Quel  dommage  vous  ont-Us  causé?  dites-le- 
moi,  et  je  vous  dédommagerai,  s'il  y  a  lieu. 

—  Votre  fils  rOuragan  m'a  ruiné... 

Et  il  coma  toute  l'affaire  á  la  vieille.  Celle<i 
lui  dit : 

—  Entrez  dans  ma  maison,  mon  fils,  et  quand 
mon  fils  rOuragan  rentrera,  je  le  forcerai  á  vous 
dédommager. 

Et  elle  descendit  alors  de  la  colline,  et  inlro- 
duisit  Jean  dans  sa  maison,  qui  était  au  pied. 
C'était  une  hutte  faite  de  branchages  et  de  mottes 
de  terre,  et  oü  le  vent  entrait  en  sifflant  de  tous 
cótés.  Elle  lui  servit  á  manger,  et  lui  dit  de 
n'avoir  pas  peur  de  son  fils,  quand  il  rentrerait, 
bien  qu'il  menagát  de  le  manger,  car  elle  saurait 
venir  á  bout  de  lui.  Bientót  oa  entendit  un  bruit 
épouvantable :  les  arbrcs  craquaient,  les  petites 
pierres  volaient  en  l'air,  et  les  loups  hurlaient. 

—  Voici  mon  fils  l'Ouragan,  qui  arrive,  dit  la 
vieille. 

Jean  cut  si  grand'peur,  qu'il  se  cacha  sous  la 
table.  L'Ouragan  entra  en  mugissant,  huma  Fair 
et  s'écria : 
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—  Je  sens  odeur  de  chrétien !  il  y  a  un  chré- 
tíen  ici,  et  il  faut  que  je  le  mange  ! 

—  Ne  croyez  pas  cela,  mon  fils,  que  je  vais 
tous  le  laisser  manger,  ce  joli  petit  chrétien; 
mais,  songez  plutót  a  le  dédommager  du  mal  que 
Tous  lui  avez  fait,  —  dit  la  vieille. 

Et,  prenant  Jean  par  la  main,  elle  le  fit  sortir 
de  dessous  la  table.  L'Ouragan,  en  le  voyant,  ou- 
vrit  une  bouche  énorme  et  voulut  se  précipiter 
sur  lui,  pour  l'avaler.  Mais,  sa  mére  lui  dit,  en  lui 
montrant  du  doigt  un  sac,  qui  était  suspendu  á 
une  poutre  de  la  hutte : 

—  Voulez-vous  étre  mis  en  prison  ? 

Et  il  se  calma  aussitót.  Alors  le  tailleur  s'en- 
bardit  et  lui  dit : 

—  Bonjour,  Monseigneur  TOuragao;  vous 
m'avez  ruiné. 

—  Comment  cela,  mon  brave  homme?  ré- 
pondit  rOuragan,  avec  douceur. 

—  Vous  avez  enlevé  tout  mon  lin  de  la  prairie 
oü  ma  femme  l'avait  étendu  pour  sécher. 

—  Cela  n'est  pas  vrai,  et  ta  femme  est  une 
menteuse  et  une  paresseuse.  Mais,  comme  tu  es 
un  honnéte  homme,  toi,  et  un  bon  travailleur,  et 
que,  malgré  tout  le  mal  que  tu  te  donnes,  tu  ne 
seras  jamáis  que  pauvre,  avec  ta  femme,  je  veux 
te  récompenser  de  la  peine  que  tu  as  eue  en  ve- 
nant  jusqu'ici,  et  de  ta  confiance  en  ma  justice. 
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Tiens,  voilá  un  mulet,  et,  quand  tu  auras  besoin 
d'argent  et  d'or,  tu  n'auras  qu'á  étendre  une  ser- 
viette  blanche  sous  sa  queue  et  lui  diré :  —  Mu- 
let, fais  ton  devoir !  —  et  il  te  fournira  de  l'or 
et  de  l'argent,  á  discrétion.  Mais,  prends  bien 
garda  de  te  le  laisser  voler,  ou  tu  te  retrouveras 
pauvre,  comme  devant. 

Et  rOuragan  lui  présenta  un  mulet,  qui  était 
lá,  dans  un  coin  de  la  hutte,  et  qui  ne  différait  en 
rien  d'un  mulet  ordinaire.  Le  tailleur  remercia 
rOuragan,  lui  fit  ses  adieux,  ainsi  qu'á  sa  mére, 
et  partit  alors,  en  emmenant  avec  lui  le  prccieux 
animal. 

Quand  il  fut  á  quelque  distance  de  lá,  comme 
il  traversait  une  grande  lande,  il  voulut  s'assu- 
rer  si  son  mulet  avait,  en  efFet,  la  vertu  qu'on  lui 
avait  annoncée.  11  étendit  son  mouchoir  sous  sa 
queue  et  dit : 

—  Mulet,  fais  ton  devoir!... 

Et  aussitót  voilá  les  piéces  d'or  et  d'argent  de 
tomber  sur  son  mouchoir,  jusqu'á  ce  qu'il  ne 
pút  plus  en  contenir.  II  en  remplit  ses  poches, 
puis,  il  se  rcmit  en  route,  en  chantant,  en  riant, 
en  dansant  et  sautant  de  joie,  comme  un  fou. 

Vers  le  coucher  du  soleil,  il  s'arreta,  pour 
passer  la  nuit,  dans  une  auberge,  au  bord  de  la 
route.  En  livrant  son  mulet  au  valet  d'écuric,  il 
lui  recomnianda  d'en  avoir  bien  soin,  et  de  ne 
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pas  lui  diré  de  faire  son  devolr.  Le  pauvre  Jean, 
comme  on  le  voit,  n'était  pas  des  plus  fins. 
Aprés  avoir  bien  soupé,  mangé  et  bu  de  ce  qu'il 
y  avait  de  meillcur,  dans  la  maison,  il  alia  se 
coucher  et  dormir  sans  souci  du  lendemain. 

Le  valet  d'écurie  s'étonna  de  la  recommanda- 
tion  de  Jean  de  ne  pas  diré  á  son  mulet  de  faire 
son  devoir ;  aucun  voyageur  ne  lui  avait  jamáis 
dit  pareille  chose. 

—  II  y  a  quelque  chose  lá-dessous,  se  dit-il. 
Cette  pensée  rempéchant  de  dormir,  il  alia  en 

faire  part  á  son  maítre.  Q.uand  tout  le  monde  fut 
couché,  dans  la  maison,  l'hótelier,  sa  femme  et 
le  valet  se  rendirent  á  l'écurie,  et  s'étant  appro- 
chés  du  mulet,  le  valet  lui  dit : 

—  Mulet,  fais  ton  devoir ! 

Et  voilá  les  piéces  d'or  et  d'argent  de  tomber 
aussitót,  en  rendant  de  joyeux  sons.  lis  n'en  reve- 
naient  pas  de  leur  étonnement.  Aprés  avoir 
rempli  leurs  poches,  tous  les  trois,  ils  mirent  un 
autre  mulet  á  la  place  de  celui  du  tailleur,  et 
cacliérent  le  sien  dans  une  chambre  bien  cióse, 
loin  de  l'écurie. 

Le  lendemain  matin,  Jean  déjeúna  bien,  paya, 
puis,  il  se  remit  en  route,  emmenant  le  mulet  que 
lui  remit  le  valet  d'écurie,  et  ne  se  doutant  pas 
du  tour  qu'on  lui  avait  joué.  Comnie  il  avait  ses 
poches  remplies  d'or  et  d'argent  de  la  veille,  il 
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n'eut  pas  besoin,  durant  le  reste  du  voyage,  de 
diré  á  son  mulet  de  faire  son  devoir.  Quand  il 
arriva  á  la  maison,  sa  femme  et  ses  enfants 
étaient  pres  de  mourir  de  faim.  Jeanne,  en  le 
voyant,  se  mit  á  l'agonir  d'injures : 

—  Te  voilá  enfin,  méchant  homme,  sans 
coeur,  qui  vas  courir  on  ne  sait  oü,  et  qui  laisses 
ta  femme  et  tes  enfants  mourir  de  faim,  á  la 
maison  ! 

Et  elle  lui  montrait  le  poing. 

—  Taisez-vous,  femme,  lui  dit  Jean  tranquil- 
lement,  et  comme  un  homme  sur  de  son  fait; 
vous  ne  manquerez  plus  de  pain,  ni  d'autres 
choses ;  nous  sommes  riches,  á  présent,  comme 
vous  l'allez  voir !  Otez  votre  tablier  et  éten- 
dez-le,  lá  par  terre,  sous  la  queue  de  mon  mulet. 

Jeanne  étendit  son  tablier  par  terre,  et  Jean  dit 
alors  : 

—  Mulet,  fais  ton  devoir  1 

Mais  ríen  ne  tombait  sur  le  tablier,  ce  qui  l'é- 
tonna.  II  dit  une  seconde  fois,  plus  haut,  pensant 
qu'il  n'avait  peut-étre  pas  entendu  : 

—  Mulet,  fais  ton  devoir ! 

Rien  encoré  I  Puis,  une  troisiéme  fois,  il  cria 
plus  haut  encoré  : 

—  Mulet,  fais  ton  devoir  I 

Cette  fois,  il  tomba  quelque  chose  sur  le  ta- 
blier, mais,  ce  n'était  ni  de  l'or  ni  de  l'argent  I 
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Quand  Jeanne  vit  cela,  elle  cria  plus  fort,  per- 
suadée  que  son  mari  se  moquait  d'elle,  et,  pre- 
nant  un  báton,  elle  s'avanga  sur  lui.  Le  pauvre 
Jean,  pour  l'éviter,  se  mit  á  courir,  et  n'osant 
plus  rentrer  chez  lui,  et  ne  sachant  bien  au  juste 
oü  son  mulet  lui  avait  été  volé,  il  se  décida  á 
aller  de  nouveau  trouver  l'Ouragan. 

Quand  celui-ci  le  vit  revenir,  tout  triste,  il  lui 
dit  : 

—  Je  sais  pourquoi  tu  reviens ;  tu  t'es  laissé 
enlever  ton  mulet,  dans  la  premiére  auberge  oü 
tu  as  logé,  en  t'en  retournant  chez  toi.  Voici,  á 
présent,  une  serviette,  et  quand  tu  l'étendras  sur 
une  table  cu  inéme  sur  la  terre,  en  lui  disant : 
—  «  Serviette,  fais  ton  devoir !  »  elle  te  fournira 
aussitót  á  manger  et  á  boire,  tout  ce  que  tu  sou- 
haiteras.  Mais,  prends  bien  garde  de  te  la  laisser 
aussi  enlever; 

—  Soyez  tranquille,  répondit  Jean,  on  m'en- 
lévera  plutót  la  vie. 

Et  il  fit  ses  adieux  á  l'Ouragan  et  á  sa  mére,  et 
se  remit  en  route.  II  logea,  la  premiére  nuit,  dans 
la  méme  auberge  que  l'autre  fois.  II  y  avait  un 
repas  de  noces,  quand  il  y  arriva.  On  lui  fit  bon 
accueil  et  on  le  pria  de  s'asseoir  á  la  table  des 
nouveaux  mariés ,  ce  qu'il  accepta  avec  plaisir. 
Trouvant  le  repas  peu  de  son  goút,  ou  peut-étre 
aussi  désireux  d'exciter  rétonnement  des  convives 
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et  de  passer  auprés  d'eux  pour  un  grand  savant, 
un  raagicien,  il  tira  sa  serviette  de  sa  poche, 
Tétendit  sur  la  tabla  et  prononga  fiérement  les 
mots :  «  Serviette,  fais  ton  devoir!...  »  Et  voilá 
aussitót  un  repas  magnifique,  des  mets  délicieux 
comme  on  n'en  voit  qu'á  la  table  des  rois,  et  des 
vius  fins,  de  tous  les  pays. 

Enivré,  autant  par  les  louanges  que  par  le  vin, 
Jean  se  laissa  encoré  enlever  sa  serviette,  et,  le 
lendemain,  il  se  rctrouva  aussi  pauvre  et  aussi 
embarrassé  que  jamáis.  Cette  fois,  il  n'osa  pas 
se  présenter  devant  sa  femme,  dans  cet  état, 
et  ¡1  pensa  que  la  seule  chose  qu'il  eút  á  faire, 
c'était  de  retourner  chez  la  niére  des  Vents.  II 
y  alia  done  encoré,  mais,  bien  honteux  et  peu 
rassuré,  cette  fois.  Quand  l'Ouragan  le  vit,  il  lui 
dit  : 

—  Tu  t'es  encoré  laissé  dérober  ta  serviette, 
malheureux  ! 

—  Ayez  pitié  de  moi,  Monseigneur  l'Ouragan, 
dit  humblement  le  pauvre  tailleur ;  ma  femme  et 
mes  enfants  meurent  de  faim,  á  la  maison,  et  je 
ne  puis  y  retourner,  sans  leur  apporter  quelque 
chose. 

—  Je  consens  á  te  venir  en  aide,  une  deruiére 
fois,  car  tu  n'cs  pas  un  méchant  homme. 

Et  lui  présentant  un  báton  : 

—  Voici  un  báton,  et  quand  celui  qui  l'aura  en 
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main  luí  dirá  :  «  Báton,  fais  ton  devoir!  »  il  se 
mettra  á  battre  les  ennemis  de  son  maítre,  sans 
que  rien  puisse  l'arréter,  jusqu'á  celui-ci  lui  dise 
assez !  Avec  ce  báton,  tu  peux  recouvrer  ton 
mulet  et  ta  serviette. 

Jean  remercia,  et  partit.  11  logea  á  la  méme 
auberge  que  précédemment.  On  l'accueillit  on  ne 
peut  mieux,  dans  l'espoir  de  ICii  enlever  encoré 
quelque  talismán.  II  invita  l'hótelier  et  sa  femme 
et  aussi  le  valet  d'écurie  á  souper  avec  lui.  Vers 
la  fin  du  repas,  il  dit  á  son  báton,  qu'il  avait 
constamment  teuu  dans  sa  main,  sans  vouloir 
s'en  séparer  : 

—  Báton,  fais  ton  devoir  ! 

Et  aussitót  voilá  le  báton  de  se  mettre  en  mou- 
vement  et  de  frapper,  á  tour  de  role,  sur  l'hóte- 
lier et  sa  femme  et  le  valet  d'écurie.  Tous  leurs 
efforts  pour  l'arréter  étaient  vains,  et  ils  avaient 
beau  se  cacher  sous  la  table  et  ailleurs,  le  báton 
les  atteignait  partout,  et  Jean  riait  et  plaisantait. 

—  Gráce  !  miséricorde  !  lui  criaient-ils. 
Et  lui  disait : 

—  Cela  vous  apprendra  á  voler  des  mulets  et 
des  serviettes ! 

—  Gráce  !  Nous  vous  rendrons  tout !  Vous 
allez  nous  faire  tuer!... 

—  Assez  !  cria  Jean,  au  bout  d'une  demi-heure 
de  cet  exercice. 
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Et  le  báton  cessa  de  frapper,  et  Jean  revint  á  la 
maison  avec  le  mulet,  la  sen^iette  et  le  báton. 

S'il  a  su  les  conserver,  il  n'est  pas  á  plaindre. 
Quant  á  moi,  je  n'ai  pas  eu  de  ses  nouvelles, 
depuis. 

Conté  par  Barbe  Tassel,  de  Plouaret 
(Cótes-dQ-Nord).  —  1870. 
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L  y  avait  une  fois  deux  soldats,  á  l'armée, 
qui  étaient  amis.  Us  étaient  de  la  méme 
commuiie,  de  Plounévez-Moidec;  ils 
étaient  camarades  de  lit  et  on  les  voyait  presque 
toujours  enserable.  L'un  s'appelait  lann  Pendir, 
et  l'autre,  louenn  Dagorn.  Ils  étaient  en  garnison 
dans  la  ville  de  Nantes.  lann,  qui  était  un  beau 
gargon,  avait  fait  une  jolie  maitresse.  Un  jour, 
son  capitaine  le  vit  se  promener  avec  sa  douce 
Yvona,  et  il  la  trouva  si  jolie,  qu'il  s'arréta  á 
la  regarder  et  la  désira,  dans  son  coeur.  II  s'in- 
forma  oü  elle  demeurait,  et,  une  nuit  que  lann 
Pendir  était  de  faction,  il  alia  chez  elle.  Mais, 
lann,  qui  ne  faisait  que  songer  á  sa  douce,  jour 
et  nuit,  se  fit  remplacer  par  son  ami  louenn  Da- 
gorn, et  courut  chez  Yvona.  II  arriva  au  moment 
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oü  on  l'attendait  le  moins,  et  frappa  á  la  porte  : 
Toe !  toe  ! 

—  Qui  est  lá  ?  demanda  Yvona. 

—  Eh  bien !  c'est  moi,  parbleu  ! 

—  Qui  9á  ?  Moi  n'est  pas  un  nom. 

—  Mais  tu  sais  bien,  lann,  ton  bon  ami. 

—  Mallieureux !  tu  as  done  quitté  ton  poste  ? 
Retournes-y  vite,  cu  tu  seras  fusillé,  demain;  tu 
sais  que  ton  capitaine  ne  plaisante  pas  lá-dessus. 

—  Je  me  suis  fait  remplacer  par  mon  ami 
louenn  Dagorn;  ouvre-moi,  vite,  te  dis-je,  et  ne 
me  laisse  pas  me  morfondre  ainsi,  á  ta  porte. 

—  Je  ne  t'ouvrirai  pas,  retourne  á  ton  poste, 
lann,  impatienté,  enfonga  la  pone,  d'un  coup 

de  pied,  et  entra.  Jugez  de  son  étonnement, 
quand  il  se  trouva  devant  son  capitaine  I  lis  dé- 
ga¡n¿rent  tous  les  deux  et  se  précipitérent  l'un 
sur  l'autre.  Le  capitaine  fut  bientót  étendu  á  terre, 
baigné  dans  son  sang.  lann  lui  coupa  la  tete  et 
la  jeta  sur  le  pavé;  puis,  il  battit  de  conséquence 
sa  douce  jolie,  et  retourna  vers  son  ami  louenn 
et  lui  raconta  tout. 

—  Mallieureux  1  lui  dit  louenn,  ton  affaire  est 
claire;  tuer  son  capitaine!  Demain,  sans  plus 
tarder,  tu  seras  fusillé. 

—  Et  tu  crois  que  je  vais  leur  donner  cette 
satisfaction  ? 

—  Que  vas-tu  done  faire  ? 
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—  Décamper,  sur-le-champ;  n'as-tu  rien  á  me 
donner?  car  je  n'ai  pas  le  sou. 

—  Mon  pauvre  ami,  je  n'ai  qu'un  seuI  sou, 
une  chique  de  tabac  et  un  morceau  de  pain  de 
munition. 

—  Donne,  c'cst  toujours  autant. 

Les  deux  amis  se  firent  leurs  adieux,  et  lana 
partir. 

Le  lendemain,  aprés  le  coucher  du  soleil,  il 
s'arréta,  harassé  de  fatigue,  daus  une  auberge,  au 
bord  de  la  route,  et  demanda  á  manger  et  á 
loger. 

II  mangea  et  but,  á  discrétion,  et  dormit  dans 
un  excellent  lit.  Le  lendemain  matin,  il  déjeuna 
encoré,  puis,  il  demanda  son  compte. 

—  C'est  quinze  francs,  lui  dit  l'hótelier. 
Voilá  notre  homme  bien  erabarrassé ;  com- 

ment  faire  ?  Enfin,  aprés  bien  des  hésitations,  il 
se  décida  á  avouer  son  cas,  et  il  conta  toute  son 
aventure  á  l'hótelier. 

—  N'est-ce  que  cela  ?  lui  dit  celui-ci :  .moi 
aussi,  j'ai  été  á  l'armée,  et  je  sais  ce  que  c'est  que 
la  vie  de  soldat;  plus  d'une  fois,  je  me  suis 
trouvé  dans  le  méme  cas  que  vous.  Ne  vous  in- 
quiétez  done  pas,  pour  si  peu.  Plus  tard,  si  vous  de- 
venez  riche,  un  jour,  vous  me  paierez ;  en  atten- 
dant,  trinquons  ensemble  á  votre  bonne  chance. 

Et  ils  trinquérent  et  burent  ensemble,  puis, 
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lana  se  remit  en  route.  Aprés  avoir  marché  toute 
la  journée,  sous  un  soleil  brúlant,  á  la  chute  du 
jour,  ¡1  entra  encoré  dans  une  auberge,  au  bord 
de  la  route,  et  demanda  á  manger  et  á  loger, 
comme  la  veille.  II  soupa  bien  et  dormit  dans  un 
bon  ht ;  il  déjeúna  encoré,  le  lendemain  matin,  et 
demanda  son  compte,  avant  de  se  remettre  en 
route. 

—  C'est  quinze  francs,  luí  répondit  l'hóteUer. 

—  Je  suis  un  pauvre  soldat,  qui  revient  du 
service,  et  la  paye  du  soldat,  vous  le  savez, 
est  bien  peu  de  chose;  j'ai  pour  toute  fortune,  en 
ce  moment,  un  sou,  une  chique  de  tabac  et  un 
morceau  de  pain  de  munition,  et  je  vous  les  offre, 
pour  prix  de  votre  hospitalité. 

—  Jo  ne  rae  paie  pas  de  cette  monnaie-lá,  ré- 
pliqua  l'hótelier;  tous  les  jours,  il  passe  par  ici 
des  gens  de  votre  sorte,  et  si  je  n'avais  pas  d'au- 
tres  pratiques,  je  serais  bien  vite  réduit  á  aller 
mendier  mon  pain.  Payez-mo¡,  en  bon  argent, 
comme  je  vous  ai  servi  de  ce  que  j'avais  de  meil- 
leur. 

—  Je  vous  offrc  tout  ce  que  je  posséde,  mon 
sou,  ma  chique  de  tabac  ct  mon  morceau  de  pain 
de  munition. 

—  Ta !  ta !  ta !  cela  ne  se  passera  pas  aiusi,  et 
je  vous  trouverai  un  logement  gratis,  pour  la 
nuit,  mon  gargon. 
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Pilis,  s'adressant  á  ses  deux  domestiques  : 

—  Surveillez-moi  ce  dróle-lá  peudant  que 
j'irai  chercher  les  archers. 

Et  il  partit,  pour  aller  chercher  la  pólice.  Mais, 
lann  ne  jugea  pas  á  propos  d'attendre  son  retour, 
et,  tiraiit  son  sabré,  il  se  jeta  sur  les  deux  valets 
qui  avaicnt  regu  pour  mission  de  le  garder,  et  les 
coucha  á  terre,  baignant  dans  leur  sang.  Puis,  il 
s'enfuit,  au  plus  vite. 

Jugez  du  désappointement  et  de  la  colére  de 
l'hótelier,  quand  il  revint,  accompagné  de  deux 
archers ! 

Mais,  suivons  lanuPendir,  quicourait  toujours. 
II  était  entré  dans  un  grand  bois,  pour  mieux  dc- 
router  la  poursuite  á  laquelle  il  s'attendait.  La 
nuit  le  surprit  dans  ce  bois,  oü  il  s'égara,  sans 
pouvoir  en  sortir.  La  faim  vint  aussi.  Le  voilá 
bien  embarrassé.  II  monta  sur  un  arbre  et  aper^ut 
une  petite  lumiére,  au  loin.  Cela  lui  donna  quel- 
que  espoir  de  trouvcr  á  souper  et  un  gite  pour  la 
nuit.  II  descendit  de  l'arbre  et  se  dirigea  vers  la 
lumiére.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  arriva  á 
unehutte  construite  de  branchageet  de  fougéres, 
au  pied  d'un  grand  chéne.  La  lumiére  filtrait  á 
travers  les  fentes  de  la  porte.  II  frappa  á  cette 
porte;  elle  s'ouvrit  et  il  se  trouva  devant  une  pe- 
tite vieille,  au  chef  branlant  et  aux  dents  longues, 
aigués  et  noires,  comme  celles  d'une  crémaillére. 

III.  6 
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—  Qjje  voulez-vous,  mon  fils  ?  lui  demanda  la 
vieille. 

—  L'hospitalité  pour  la  nuit,  s'il  vous  plait, 
grand'mére,  répondit  lann. 

—  Vous  voyez,  mon  fils,  comme  je  suis 
pauvre.  Je  n'ai  qu'un  lit,  fait  de  feuilles  et 
d'herbes  séches,  et  si  peu  de  pro\TSÍons,  que  je 
crains,  en  vérité,  que  vous  ne  puissiez  vous  en 
contenter. 

—  Je  suis  un  soldat,  revenant  du  sen'ice, 
grand'mére,  par  conséquent  peu  habitué  á  la 
bonnc  chére;  et  quant  á  la  conche,  la  pierre  du 
foyer  m'en  servirá,  si  vous  le  permettez. 

—  Entrez  alors,  mon  fils ;  je  partagerai  avec 
vous  tout  ce  que  je  posséde. 

lann  entra.  II  alia  s'asseoir  sur  la  pierre  du 
foyer.  La  vieille  posa  deux  plats  de  bois  sur  cette 
méme  pierre,  car  il  n'y  avait  ni  table,  ni  aucun 
autre  meuble,  dans  la  hutte;  dans  chaqué  plat, 
elle  mit  quelque  chose  de  la  grandeur  d'une  noi- 
sette,  et  á  cóté,  un  vase  en  forme  d'écuelle,  con- 
tenant  quelques  gouttes  d'un  liquide  jaunátre. 
lann  la  regardait  faire,  en  silence,  et  il  pensait  en 
lui-méme  : 

—  Si  c'est  lá  tout  le  repas,  elle  ne  mentait  pas, 
en  me  disant  que  je  ferais  triste  chére ! 

Qyand  la  vieille  eut  terminé  ses  préparatifs, 
elle  marmotta  une  oraison,  en  étendant  ses  mains 
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se  remplirent  par  enchantement  d'un  mets  fumant 
de  la  meilleure  apparence,  et  répandant  une 
odeur  délicieuse ;  le  vase  aussi  était  plein,  á  pré- 
sent,  d'une  liqueur  vermeille  et  odorante.  lann, 
tout  á  l'heure  triste  et  moróse,  était  devenu  tout 
á  coup  joyeux  et  souriant,  et  quand  la  vieille  luí 
dit :  —  Soupons,  mon  fils,  il  ne  se  le  fit  pas  diré 
deux  fois.  II  mangea  et  but  á  discrétion,  et  ne  fit 
jamáis  de  meilleur  repas.  II  s'étendit  alors  sur  la 
pierre  du  foyer,  pour  dormir.  Le  sommeil  vint 
vite,  et  il  lui  sembla  qu'il  était  dans  un  lit  de 
plumes. 

Le  lendemain  matin,  il  déjeúna  encoré,  on  ne 
peux  mieux ;  aprés  quoi,  la  vieille  lui  parla  de  la 
sorte : 

—  Je  veux  faire  quelque  chose  pour  toi,  mon 
fils;  écoute-moi  done,  et  si  tu  m'obéis,  tu  ne 
manqueras  jamáis  de  rien,  sur  la  terre. 

—  Parlez,  grand'mére ;  je  suis  prét  á  faire  tout 
ce  que  vous  me  direz,  pourvu,  cependant,  que 
vous  ne  me  demandiez  pas  l'impossible.  Jusqu'á 
présent,  je  n'ai  guére  connu  que  miséres  et  peines 
de  toute  sorte,  dans  cette  vie,  et  je  serais  bien 
aise,  avant  de  mourir,  de  savoir  aussi  un  peu  ce 
que  c'est  que  la  ricliesse  et  le  bonheur. 

—  II  y  a,  reprit  la  \'ieille,  dans  le  bois,  non 
loin  d'ici,  un  vieux  cháteau.  Dans  la  troisiéme 
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salle  de  ce  cháteau  est  un  homme  de  fer,  un 
géant,  debout  au  milieu  de  la  salle,  et  tenant 
dans  sa  main  droite  un  flambeau  allumé,  dont 
la  lumiére  est  bleue.  A  l'heurc  de  niidi,  il  dort, 
tous  les  jours,  en  tenant  son  flambeau  allumé.  Si 
tu  peux  pénétrer  jusqu'á  lui,  lui  enleverson  flam- 
beau, pendant  qu'il  dormirá,  l'éteindre  et  me 
l'apporter  ici,  rien  ne  te  manquera  plus  jamáis, 
durant  ta  vie,  tous  tes  désirs  seront  accomplis, 
aussitót  que  formes,  ct  tu  n'auras  pas  ton  pareil 
au  monde ! 

—  Je  veux  tenter  l'aventure,  arrive  que  pourra, 
répondit  lann. 

—  Pour  arriver  á  la  salle  oü  se  tient  l'Homme 
de  fer,  il  te  faudra  traverser  la  cour  du  cháteau, 
qui  est  remplie  de  bctes  venimeuses  de  toute 
sorte,  vip¿res,  crapauds,  salamandres,  scorpions, 
araignées  ¿normes.  Mais,  ne  t'en  effraie  pas,  tout 
cela  s'cndort  aussi,  de  midi  á  une  heure,  et  tu 
pourras  marchcr  au  milieu  d'cux,  en  toute  sü- 
reté.  Avant  d'arriver  á  la  salle  oü  est  l'Homnie  de 
fer,  tu  trouveras  deux  autres  salles,  oü  tu  ne 
verras  rien  de  nature  á  t'eff"rayer.  Mais,  ne  perds 
pas  de  temps,  dans  ees  salles,  car  si,  au  moment 
oü  sonnera  une  heure,  tu  n'es  pas  hors  de  la 
cour  du  cháteau,  emportant  le  flambeau,  les 
bctes  venimeuses  dont  je  t'ai  parlé  se  prócipite- 
ront  sur  toi,  de  tous  cótés,  et  tu  n'en  reviendras 
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l'aventure. 

—  Je  veux  la  tenter,  et  si  je  ne  réussis  pas,  je 
doute  qu'aucun  autre  puisse  s'en  tirer  mieux  que 
moi,  car  je  ue  suis  pas  un  peureux. 

lann  Pendir  partit  done,  d'un  air  résolu.  Au 
nioment  oü  sonnait  le  dernier  des  douze  coups 
de  midi,  il  entrait  dans  la  cour  du  cháteau. 
Comme  le  lui  avait  dit  la  vieille,  cette  cour  était 
toute  remplie  de  bétes  venimeuses  de  toute  na- 
tura. Heureusemeni,  qu'elles  dormaient  profon- 
dément.  Leurs  corps,  tout  gonflés  et  humides 
de  poison,  exhalaient  une  odeur  suffocante;  le 
coeur  de  lann  se  soulevait  de  dégoút,  et  il  faillit 
tomber  asphyxié.  II  atteignit  pourtant  la  porte  de 
la  premiére  salle,  et  y  rentra.  Lá,  ce  fut  un  tout 
autre  spectacle ;  la  salle  était  pleine  de  pieces  d'ar- 
gent  toutes  neuves  et  brillantes. 

—  A  la  bonne  heure !  dit-il,  á  cette  vue  ;  je 
vais  commencer  par  me  remplir  les  poches  (la 
vieille  ne  me  l'a  pas  défendu),  et  de  la  sorte,  raon 
voyage  n'aura  pas  été  sans  profit,  car  quant  au 
flambeau,  je  m'en  moque. 

Et  il  se  remplit  les  poches  d'argent.  Puis, 
il  pénétra  dans  la  seconde  salle.  Lá,  il  resta 
quelque  temps,  la  bouche  béante,  ébloui  qu'il 
était  par  ce  qu'il  voyait.  Cette  seconde  salle  était 
remplie  de  belles  piéces  d'or,  toutes  neuves  et 


86 


CONTES  Á  TALISMANS 


luisantes.  Jamáis  il  n'avait  vu  pareil  spectacle  ;  il 
croyait  rever.  S'étant  pourtant  assuré  que  c'était 
de  l'or  bel  et  bien,  il  jeta  l'argent  qui  remplissait 
ses  poches,  et  les  remplit  d'or,  tant  qu'il  put  en 
porter. 

Puis,  il  pénétra  dans  la  troisiéme  salle.  11  vit 
alors  l'Homme  de  fer,  debout  au  milieu  de  la 
salle ;  il  dormait,  mais,  il  tenait  néanmoins,  dans 
sa  main  droite,  son  flambeau,  qui  brúlait  et  rem- 
plissait la  salle  d'une  belle  lumiere  bleuátre.  II  le 
considéra,  quelque  temps,  en  se  disant  : 

—  Quel  bel  homme  !  s'il  se  réveillait !  Há- 
tons-nous  de  lui  enlever  son  flambeau  et  de 
déguerpir. 

Et  il  lui  enleva  facilement  le  flambeau,  l'étei- 
gnit  et  partit  aussitót.  II  traversa  de  nouveau  la 
salle  remplie  d'or,  puis  la  salle  remplie  d'argent, 
et  cnfin  la  cour,  sans  éprouver  ni  dégoút,  ni 
nausiies,  cette  fois,  en  passant  parmi  les  bétes 
venimeuses  (sans  doute  par  la  vertu  du  flambeau); 
et,  juste  au  raoment  oü  une  heure  sonnait,  il 
franchissait  le  senil  de  la  porte  de  la  cour,  qui  se 
referma  sur  ses  talons,  avec  un  grand  bruit.  II 
entendit  alors,  derri6re  lui,  des  siñlements  et  un 
vacarme  cpouvantables.  C'étaient  les  bétes  veni- 
meuses qui  se  réveillaient  et  s'apercevant  qu'elles 
étaient  trompées  et  que  le  flambeau  de  l'Homme 
de  fer  lui  avait  été  dérobé,  elles  étaient  furieuses, 
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se  précipitaient  contre  la  porte  et  essayaient  de 
sortir,  par-dessus  les  murs.  lann  fut  si  effrayé 
de  tout  ce  bruit,  de  ees  cris  inconnus  sur  la  terre 
et  qui  semblaient  sortir  de  l'enfer,  qu'il  s'éva- 
nouit  et  tomba  á  terre.  Heureusement,  qu'il  était 
dehors  ! 

Quand  il  revint  á  lui,  il  se  dirigea  vers  la  hutte 
de  la  vieille  femme.  Mais,  il  avait  perdu  son 
flambeau,  ou  plutót,  dans  son  trouble,  il  ne  se 
rappelait  pas  qu'il  l'avait  caché  dans  la  doublure 
de  sa  veste.  Le  voilá  bien  embarrassé :  comment 
se  présenter  devant  la  vieille,  sans  le  flambeau? II 
pensa  qu'il  n'y  avait  qu'une  chose  á  faire.  C'était 
de  passer  parlevillage  le  plus  voisin  et  d'y  acheter 
un  gros  cierge,  qu'il  ferait  teindre  en  bleu.  C'est 
ce  qu'il  fit,  en  effet.  Puis,  il  se  présenla  avec  assu- 
rance  devant  la  vieille.  Celle-ci  -ne  s'attendait 
plus  guére  á  le  voir  revenir,  tant  il  était  en  re- 
tard.  Quand  elle  le  revit,  elle  lui  dit  d'un  air 
joyeux  : 

—  Te  voilá  done  de  retour,  mon  fils ;  je  crai- 
gnais  beaucoup  pour  toi.  As-tu  réussi  dans  ton 
entreprise  ? 

—  Oui,  súrement,  grand'mére. 

—  Et  tu  m'appones  le  flambeau  de  l'Homme 
de  fer  ? 

—  Oui,  grand'mére,  je  vous  l'apporte. 

—  Donne-le,  alors,  donne  vite! 
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—  Le  voild  ! 

Et  lann  lui  presenta  le  cierge  qu'il  avait  acheté 
au  village  voisin  et  fait  teindre  en  bleu. 

—  Tu  me  trompes!  dit  aussitót  la  vieille;  ce 
n'est  pas  lá  le  flambeau  de  l'Homme  de  fer :  tu 
n'as  done  pas  été  au  cháteau? 

Voyant  qu'il  ne  lui  servait  de  ríen  de  mentir, 
íann  prit  le  parti  de  diré  la  vérité. 

—  J'ai  bien  été  au  cháteau,  grand'mére,  et 
j'ai  pénétré  jusqu'á  l'Homme  de  fer,  et  je  lui 
ai  enlevé  son  flambeau ;  mais,  au  moment  oii 
je  sortais  de  la  cour,  j'entendis,  derriére  moi, 
un  tel  bruii  et  des  cris  si  effrayants,  que  je 
crus  que  tous  les  monstres  de  l'enfer  étaient  á 
mes  trousse¿-  je  perdis  connaissance,  je  tombai 
á  terre,  et,  quand  je  revins  á  moi,  je  n'avais 
plus  le  flambeau !  Alors,  n'osant  me  présenter 
devant  vous,  j'allai  au  village  le  plus  voisin,  et 
j'y  achetai  ce  cierge,  que  fis  teindre  en  bleu, 
espérant  vous  tromper  ainsi  :  pardonnez-moi,  je 
vous  prie. 

—  Non,  je  ne  te  pardonnerai  pas,  et  rctire- 
toi,  vite,  de  devant  mesyeux!  répondit  la  vieille, 
en  furcur. 

Iann  ne  se  le  fit  pas  dirc  deux  fois,  et  il  partit. 
Comme  il  avait  de  l'or,  picin  ses  poches,  il  n'avait 
plus  souci  de  rien,  et  il  voyageait  á  son  aise  et 
galment,  s'arrétant  oü  bon  lui  semblait,  et  me- 
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nant  joyeuse  vie.  A  forcé  d'aller  toujours  devant 
lui,  il  finit  par  arriver  á  Londres.  II  descendit  dans 
un  des  meilleurs  hótels  de  la  ville.  Jusqu'alors, 
il  avait  conservé  ses  habits  de  soldat ;  mais, 
á  partir  de  ce  moment,  il  s'habilla  en  Monsieiir. 
II  dépensait  beaucoup,  faisait  bonne  chére,  jouait, 
avait  des  maítresses  et  ne  se  refusait  aucun 
plaisir. 

Cependant,  á  forcé  de  mener  ce  train,  l'argent 
finit  par  lui  manquer.  II  fit  alors  des  dettes. 
Quand  il  dut  á  son  hóte  une  somme  qui  com- 
mengait  á  alarmer  celui-ci,  d'autant  plus  qu'il 
s'apercevait  que  d'autres  créanciers  venaient  tous 
les  jours  réclamer,  á  son  hotel,  et  qu'ils  s'en  re- 
tournaient  tous  mécontents,  on  lui  présenla  son 
compte.  Voilá  notre  homme  bien  embarrassé.  En 
fouillant  les  poches  de  son  vieil  habit  de  soldat, 
pour  voir  s'il  n'y  retrouverait  pas  quelque  piéce 
d'or  oubliée,  il  sentit  quelque  chose,  dans  la  dou- 
blure. 

—  Si  c'était  un  rouleau  d'or!  se  dit-il. 

II  déchira,  vite,  la  doublure,  et  fut  bien  étonné 
d'y  retrouver  le  flambeau  de  l'Homme  de  fer, 
dont  la  perte  l'avait  tant  contrarié. 

—  Je  suis  sauvé  !  s'écria-t-il  aussitót ;  la  vieille 
m'a  dit  que  celui  qui  posséderait  ce  flambeau 
verrait  tous  ses  désirs  accomplis,  aussitót  que 
formés  1  Voyons  done. 
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Et  il  alluma  le  flambeau.  Aussitót  rHomme  de 
fer  apparut  devant  lui  et  dit  : 

—  Bonjour,  mon  maitre;  comrae  vous  ordon- 
nerez,  il  sera  fait. 

—  Je  désire  voir  ce  bahut  rempli  d'or. 

Et  il  lui  montrait  un  vieux  bahut  de  chéne, 
qui  se  Irouvait  la. 

Aussitót  voilá  le  baliut  rempli  d'or,  á  déborder, 
et  l'Homrae  de  fer  disparut,  alors. 

lann  ne  se  possédait  pas  de  joie. 

—  A  merveille !  se  disait-il ;  me  voici  un  gail- 
lard,  á  présent ! 

II  paya  toutes  ses  dettes,  et  reprit  la  méme  vie 
qu'auparavant,  et  méme  pire  encoré.  Rien  ne  lui 
était  plus  impossible ;  tous  ses  désirs,  toutes  ses 
fantaisies,  mcme  les  plus  extravagantes,  étaient 
réalisées  aussitót  que  formées,  et  l'Homme  de 
fer  ne  manquait  jamáis  á  son  appel.  Aussi  en 
usait-il  largement,  et  en  abusait  méme,  quelque- 
fois  (i). 

Un  jour,  il  apergut  la  filie  du  roi  des  Anglais, 
et  il  la  trouva  si  belle,  qu'il  la  désira  pour  mal- 
tresse. 

II  alluma  le  flambeau  bleu,  et  aussitót  THomme 
de  fer  apparut : 

(i)  Cf.  L.1  lampe  mervcillensc  d'Aladin,  dans  les  MilU  tt  unt 
nuiis. 
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—  Bonjour,  mon  maitre ;  comme  vous  ordoa- 
nerez,  il  sera  fait. 

—  Je  désire  que  la  filie  du  roi  d'Angleterre 
me  rende  visite,  cette  nuit,  dans  ma  chambre. 

—  II  sera  fait  selon  votre  désir,  maitre,  ré- 
pondit  l'Homme  de  fer. 

Et  il  disparut. 

Et  en  effet,  á  minuit,  la  jeune  princesse  était 
dans  la  chambre  de  lann.  Elle  y  avait  été  trans- 
portée  tout  endormie,  et  le  lendemain  raatin, 
quand  elle  s'éveilla,  elle  se  retrouva  dans  son  lit, 
au  palais  de  son  pére,  sans  avoir  conscience  du 
voyage  qu'elle  avait  fait,  pendant  la  nuit.  Et,  á 
partir  de  ce  jour,  toutes  les  nuits,  elle  était  ainsi 
transportée,  tout  endormie,  auprés  de  lann,  et 
chaqué  matin,  elle  s'éveillait,  dans  son  lit,  au 
palais  de  son  pére;  et  personne,  dans  le  palais, 
ne  se  doutait  de  ees  voyages  nocturnes,  car  on 
ne  la  voyait  jamáis  ni  sortir,  la  nuit,  ni  rentrer,  le 
matin. 

Enfin,  on  s'apergut  que  sa  taille  s'arrondissait 
seusiblement,  et  elle  resta  malade,  dans  son  lit. 
On  appela  tous  les  médecins  de  la  ville,  et  aucua 
d'eux  ne  connaissait  rien  á  sa  maladie,  ou  peut- 
étre  n'osaient-ils  pas  diré  ce  qu'ils  en  savaient. 
On  fit  venir  aussi  une  vieille  sorciére,  qui  demeu- 
rait  dans  un  bois  voisin,  et  celle-ci  declara  nette- 
ment  que  la  princesse  était  enceinte.  Jugez  de 
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la  colére  du  vieux  roi.  II  fit  surveiller  sa  filie 
de  prés,  et  on  acquit  la  certitude  qu'ellc  s'ab- 
sentait,  la  nuit,  de  sa  chambre,  au  moment  oü 
l'on  croyait  qu'elle  dormait  tranquillement,  dans 
son  lit.  Mais  on  avait  beau  la  surveiller,  on  ne 
savait  comment  elle  disparaissait,  ni  oü  elle  allait, 
et  elle-méme,  paraít-il,  n'en  savait  pas  davan- 
tage.  Tout  le  monde  en  perdait  la  tete,  á  la  cour, 
et  le  vieux  roi  en  ctait  au  désespoir. 

On  consulta  encoré  la  vieille  sorciére,  et  elle 
dit: 

—  II  faud'-a  remplir  de  farine  un  petit  sac,  y 
pratiquer  un  petit  trou,  au  fond,  puis  Fattacher 
au  bras  de  la  princesse,  quand  elle  se  mettra  au 
lit.  De  cette  fagon,  partout  oü  elle  ira,  elle  lais- 
sera  aprés  elle  une  trainée  de  farine,  et  on  pourra 
la  suivre,  á  la  piste. 

Le  moyen  indique  par  la  vieille  sorciére  parut 
excellent,  et  on  le  pratiqua,  de  point  en  point. 
Mais,  la  nuit  venue,  lorsque  lann  alluma  son 
flambeau,  selon  son  habitude,  pour  invoquer 
l'Homme  de  fer,  celui-ci  l'instruisit  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui,  puis  il  ajouta  : 

—  Rassurez-vous,  pourtant,  je  saurai  déjouer 
cette  ruse  et  rcndre  nuiles  toutes  les  prúcautions. 
Je  ferai  que  toutes  les  rúes  de  la  ville  soient  re- 
couvertes,  cette  nuit,  d'une  couche  de  farine,  ct 
nul  ne  saura  par  oü  aura  passé  la  princesse. 
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Cette  nuit,  !a  princesse  quitta  le  palais,  comme 
á  l'ordinaire,  et  lorsqu'on  voulut  rechercher  ses 
traces,  on  fut  étonné  de  trouver  une  couche  de 
farine  uniforme  sur  toutes  les  rúes  de  la  ville. 

—  II  y  a  de  la  sorcellerie  lá-dedans !  s'écria 
le  roi. 

On  eut  encoré  recours  á  la  vieille  sorciére  du 
bois. 

—  J'ai  affaire,  dit  alors  celle-ci,  á  forte  partie; 
mais,  laissez-moi  faire,  car  je  prétends  que  per- 
sonne  ne  me  vaincra,  en  fait  de  sorcellerie. 

La  nuit  suivante,  la  sorciére  fit  suivre  la 
princesse  par  une  boule  rouge  enchantée,  qui 
devait  marquer  la  porte  de  la  maison  oü  elle 
entrer^it.  Le  lendemain  matin,  les  gardiens  pré- 
posés  á  la  surveillance  de  la  princesse  se  mirent 
en  quéte,  et  ils  découvrirent  une  croix  rouge  au 
bas  de  la  porte  de  la  neuviéme  maison  de  la 
grand'rue. 

—  C'est  ici !  s'écriérent-ils,  á  cette  vue. 
C'était,  en  effet,  l'hótel  oü  était  logé  lann 

Pendir...  Ils  pénétrérent  dans  la  maison,  lafouil- 
lérent,  et,  ne  trouvant  d'autre  personne  suspecte 
que  lui,  ils  le  garottérent  et  Tamenérent  au  palais 
du  roi. 

Le  pauvre  lann  fut  condamné  á  étre  decapité, 
le  lendemain,  á  dix  heures,  sans  autre  forme  de 
preces. 
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Le  lendemain  matin  done,  comme  il  marchait 
á  la  mort,  il  remarqua  dans  la  foule  des  curieux 
son  camarade,  son  pays,  louenn  Dagorn,  celui 
qui  lui  avait  donné  un  sou,  une  chique  de  tabac 
et  un  morceau  de  pain  de  munition,  au  moment 
de  déserter.  II  fit  en  serte  de  passer  prés  de  lui  et 
lui  dit  en  bretón  : 

—  Va,  vite,  á  l'hótel  du  Cheval  Mane,  grand'- 
rue,  n°  9,  et  apporte-moi  ma  pipe,  ma  blague  á 
tabac  et  un  bout  de  cierge  bleu,  que  tu  trouveras 
dans  les  poches  de  ma  veste,  car  je  vcux  encoré 
fumer  une  pipe,  avant  de  mourir. 

L'ami  courut  á  l'hótel  du  Cljeval  hlanc,  et  re- 
vint  promptement  avec  les  objets  demandés.  lann 
montait  déjá  á  l'échelle.  A  chaqué  degré, .  ¡1  se 
détouruait  pour  voir  s'il  ne  verrait  pas  venir  son 
ami.  Arrivc  sur  l'échafaud,  il  l'aper^ut  qui  ac- 
courait  en  toute  háte.  Alors,  il  demanda,  pour 
derniére  gráce,  qu'on  lui  permit  de  fumer  une 
derniére  pipe,  avant  de  mourir.  Le  roi,  qui  était 
préscnt,  fit  signe  qu'il  y  consentait.  lann  cria 
alors  á  Dagorn  de  lui  apporter  sa  pipe,  sa  blague 
á  tabac  et  son  bout  de  cierge.  Quand  il  les 
tint,  il  se  sentit  soulagé.  II  bourra  tranquillement 
sa  pipe,  en  regardant  la  foule,  puis,  il  alluma 
son  bout  de  cierge  bleu,  et  aussitót  I'Homme 
de  fer  se  montra  á  cóté  de  lui,  au  grand  étonne- 
ment  de  tout  le  monde,  et  dit  : 
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—  Boujour,  mon  maítre ;  comme  vous  ordon- 
nerez,  il  sera  fait ! 

—  Je  désire  que  tout  ce  monde,  qui  est  venu 
ici  pour  jouir  du  plaisir  de  me  voir  couper  la  tete, 
—  á  l'exception  de  la  princesse  et  de  mon  ami 
Dagorn,  —  s'enfonce  en  terre,  jusqu'au  cou,  afín 
qu'avec  ce  grand  sabré,  je  puisse  moi-méme  leur 
couper  la  tete  á  tous ! 

Aussitót  tous  Ies  spectateurs,  á  l'exception  de 
la  princesse  et  de  Dagorn,  s'enfoncérent  en  terre, 
jusqu'au  cou. 

lann  Pendir  descendit  de  l'échafaud,  arméd'un 
grand  sabré,  et,  en  brandissant  cette  arme  redou- 
table,  il  criait : 

—  Vous  allez  périr  tous  ! 

II  se  dirigea  d'abord  vers  le  roi,  qui  faisait  des 
grimaces  horribles  et  criait  : 

—  Gráce !  gráce ! 

—  Point  de  gráce,  lui  dit  lann,  á  moins  pour- 
tant  que  tu  ne  veuilles  m'accorder  la  main  de  la 
princesse,  ta  filie  ? 

—  Et  comment  accorderai-je  la  main  de  ma 
filie  á  un  homme  que  personne  ne  connaít,  et  qui 
déjá  a  abusé  d'elle? 

—  Fais  ton  compte,  alors,  de  mourir,  á  l'ins- 
tant,  et  j'épouserai  ta  filie,  quand  méme. 

—  Je  te  Taccorde !  cria  alors  le  vieux  roi,  en 
voyant  le  grand  sabré  levé  sur  sa  tete. 
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—  II  était  temps !  dit  lann ;  sors,  á  présent,  de 
ton  trou,  toi  et  tous  les  autres  ;  c'est  lá  le  cadeau 
de  noces  que  je  vous  donne. 

Et  aussitót,  tout  le  monde  sortit  de  terre,  et 
chacun  s'empressa  de  courir  vers  sa  demeure. 

Les  noces  de  lann  Pendir  avec  la  princesse 
furent  célébrées,  les  jours  suivants.  louenn  Da- 
gorn  fut  son  garlón  d'honncur.  II  y  eut  des  festins 
magnifiques  et  des  réjouissances  publiques,  pen- 
dant  huit  jours. 

La  princesse  n'aimait  pas  son  mari,  elle  le 
trompait  avec  un  jeune  prince,  qui  lui  faisait  la 
cour,  des  avant  son  mariage.  Un  jour  que  lann 
était  absent  et  chassait  avec  ses  amis,  sa  femme 
regut  son  amant,  dans  sa  chambre,  et  ils  s'entre- 
tinrent  des  moyens  de  se  débarrasser  de  lui. 

—  II  faut  qu'il  ait  quelque  talismán,  se  di- 
saient-ils,  pour  faire  ce  qu'il  fait ;  car  il  fait  á  peu 
pres  tout  ce  qu'il  veut.  Cherchons  bien  ;  peut-étre 
aura-t-il  oublié  d'emporter  l'objet  oü  résidc  tout 
son  pouvoir. 

Et  ils  se  mirent  á  chercher  partout  et  á  tout 
boulevcrser,  dans  sa  chambre.  Sa  femme  finit 
par  dúcouvrir,  dans  la  poche  de  l'habit  qu'il 
portait  habituellement,  le  flambeau  de  l'Homme 
de  fer. 

—  Tiens,  dit-elle,  que  signifie  ce  bout  de 
cierge  bleu,  dans  sa  poche? 
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—  C'est  le  méme  qu'il  avait  sur  l'échafaud! 
dit  son  amant,  aprés  l'avoir  examiné. 

—  C'est  peut-étre  son  talismán  !  Mettons-y  le 
feu,  pour  le  détruire. 

Et  ils  allumérent  le  bout  de  cierge  bleu,  et 
aussitót,  THomme  de  fer  se  montra  devant  eux, 
et  dit,  d'un  air  courroucé,  qui  les  fit  trembler  de 
frayeur  :^ 

—  Que  me  veux-tu,  traitresse  maudite  ?  Parle, 
et  ce  que  tu  demanderas  sera  fait. 

—  Je  désire  que  mon  raari  soit  transporté  á 
cinq  cents  lieues  d'ici,  dans  une  ile,  au  milieu  de 
la  mer  Rouge ! 

L'Homme  de  fer  disparut  alors,  et,  le  lende- 
main  matin,  lann  Pendir  se  réveilla  dans  une  ile, 
au  milieu  de  la  mer  Rouge,  sans  savoir  comment 
il  avait  été  transporté  lá ;  mais,  il  se  doutait  bien 
que  c'était  un  tour  de  sa  femme. 

II  se  mit  á  parcourir  son  ile,  pour  voir  si  elle 
était  habitée,  et  il  rencontra  bientót  trois  hommes, 
qui  se  disputaient  avec  beaucoup  d'animation.  II 
s'approcha  d'eux.  Un  des  trois  hommes  avait  un 
manteau  magique,  et  quand  il  le  mettait  sur  ses 
épaules ,  á  l'endroit ,  il  devenait  le  plus  bel 
homrae  qu'il  fút  possible  de  voir,  et  quand  il  le 
mettait  a  l'envers,  personne  ne  le  voyait,  il  ctait 
invisible. 

Le  second  avait  un  chapeau,  qui  avait  cela  de 
III.  7 


98 


COXTES  A  TALISMANS 


particulier  que,  quand  i'  le  n)etí?:t  su-  sa  téte  et 
disait :  «  Par  la  vertu  de  mon  chapeau,  que  telle 
ou  telle  cho:-e  soit  !  »  tous  ses  désiis  ctaient 
aussitót  accomplis. 

Enfin,  le  troisiéme  avait  un  báton,  et  quand 
il  le  tenait  á  la  main  et  difa^t :  «  Báton,  fais 
ton  devoir !  »  il  faisait  cent  lieues,  á  chaqué 
fois. 

II  s'agissait  de  s'entendre  sur  la  possession  de 
ees  trois  talismans,  et  de  faire  la  part  de  chacun ; 
et  ils  ne  pouvaient  y  réussir.  Des  qu'ils  apergurent 
lann,  ilstomb¿rent  d'accord  pour  le  faire  l'arbitre 
de  leur  différence. 

—  Voici  un  chrctien,  se  dirent-ils;  il  }•  a  trois 
ans  que  nous  n'en  avons  vu  aucun;  prenons-le 
pour  arbitre. 

Ils  allérent  á  lui  tous  les  trois,  et  lui  expli- 
qucrent  le  sujct  de  leur  désaccord,  en  le  priant 
de  mettre  la  paix  entre  eux. 

—  Ricn  n'est  plus  facile,  comme  vous  a  Hez  le 
voir,  leur  répondit  lann.  Mais,  pour  ¡uger  en 
connaissance  de  cause,  il  faut  d'abord  que  j'aie  le 
manteau  sur  mes  épaules,  le  chapeau  sur  la  tete 
et  le  báton  á  la  main. 

Et  les  trois  inconnuslui  donnerentle  manteau, 
le  chapeau  et  le  báton. 

—  Amerveille!  se  dit-il  alors.  Adieu,  imbé- 
ciles 1  Attendez-moi-Iá ! 
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II  avait  mis  le  manteau  á  l'envers,  et  il  était 
invisible. 

Puis,  par  la  vertu  de  son  chapeau  et  de  son 
báton,  il  fut  transporté  en  un  instant  á  Londres. 
II  se  rendit,  la  nuit,  devant  le  palais  du  roi,  et 
dit  : 

—  Chapeau,  fais  ton  devoir  1  Je  désire  voir 
s'élever  ici,  á  l'instant  niéme,  un  cháteau-fort, 
garni  de  cinq  cents  canons,  de  maniere  á  pouvoir 
détruire  en  un  instant  le  palais  du  roi,  s'il  luj 
prend  envié  de  me  résister. 

Et  un  cháteau-fort,  garni  de  canons  énormes, 
s'éleva  sur-le-champ,  en  face  du  palais  royal. 

Le  lendemain  matin,  toute  la  ville  et  la  cour 
étaient  en  alarmes.  On  craignait  de  voir  les 
canons  tonuer,  d'un  moment  á  l'autre,  et  réduire 
.tout  en  ruines  et  en  cendres.  Le  vieux  roi  alia 
lui-méme  parlementer  avec  le  maitre  du  cháteau. 
Quand  il  reconnut  son  gendre,  il  se  crut  perdu 
sans  rúmission.  Mais  lann  le  rassura  et  lui  dit  : 

—  Que  votre  filie,  ma  femme,  me  rapporte 
seulement  le  bout  de  cierge  bleu,  qu'clle  a  trouvé 
dans  la  poche  de  ma  veste,  et  je  ne  vous  ferai 
aucun  mal,  ni  á  elle  non  plus. 

La  princesse,  toute  tremblante,  vint  apporter  le 
bout  de  cierge  bleu  á  lann.  Celui-ci  le  prit,  l'al- 
luma,  et  aussitót  l'Homme  de  fer  apparut  devant 
lui,  et  dit  d'un  ton  joyeux  : 


100 


CONTES  Á  TALISMANS 


—  Bonjour,  nion  bon  maítre;  comme  vous 
commanderez,  il  sera  fait. 

—  Je  dcsire,  répondit  lann,  que  Tami  de  nía 
femme  soit  transporté,  a  l'instant,  dans  une  ile, 
au  milieu  de  la  mer  Rouge,  lá  oü  U  m'avait  en- 
voyé  lui-méme  1 

Ce  qui  fut  fait,  á  l'instant. 

Les  trois  hommes  dout  nous  avons  parlé  plus 
haut  y  étaient  toujours,  et  se  disputaient  pis  que 
jamáis.  Des  qu'ils  aper^urent  l'étranger,  ils  cri¿rent 
toas  á  la  fois  : 

—  Voilá  le  voleur  ! 

Et  ils  se  précipitérent  sur  lui,  furieux,  ct  le 
mircnt  en  pi¿ces. 

lann  Pcndir  vécut  désormais  heureux,  avec  sa 
femme.  Le  vieux  roi  mourut,  peu  de  temps  apres, 
ct  il  le  remplaza  sur  le  iróne,  et,  aprés  lui,  ses 
enfants  régnérent  aussi  sur  l'Angleterre  (i). 

Conté  par  Dronioa,  raeunier  du  raoulin  de  La 
Haye,  en  Plouaret.  —  Kovembre  1870. 

(:)  Rapprocher  ce  conté  du  coutc  d'AnJersen  intitulé :  Lt 
Brii¡uet. 
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LES  DANSEURS  DE  NUIT 

ET  LA  F£MME  MÉTAMORPHOSÉE  EN  CAXE 


Sflaouit  hollf  mar  hoc'h  etis  choant, 
Scíii  aman  eur  gao^ic  koantj 
Ha  na  eus  en-hi  netra  gaouj 
Mes,  martc^ef  eur  pr  pe  daou. 
Ecoutez,  si  vous  voulez, 
Voki  ua  ¡oli  petit  conté, 
Dans  lequel  il  u'y  a  pas  de  mensonge, 
Si  ce  n*est,  peut-étre,  un  mot  ou  deux. 

L  y  avait  une  fois  une  riche  veuve,  qui 
s'ótait  mariée  á  un  veuf,  riche  aussi. 
L'homme  avait,  de  sa  premiere  femme, 
une  filie  jolie,  gracieuse  et  sage,  nommée  Lé- 
vénés;  la  veuve  avait  aussi,  de  son  premier  mari, 
une  filie  laide,  disgracieuse  et  méchame,  qui  s'ap- 
pelait  Margot. 
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La  filie  de  l'homme,  comme  il  arrive  souvent, 
en  pareil  cas,  était  haíe  et  détestée  de  sa  marátre. 
lis  habitaient  un  beau  manoir,  á  Guernaour,  aux 
environs  de  Coathuél.  Au  carrefour  de  Croaz- 
ann-neud  (i),  qu¡  est  sur  la  route  qui  méne  de 
Guernaour  au  bourg  de  Plouaret,  on  voyait, 
dit-ori,  assez  fréquemment,  en  ce  temps-lá,  les 
Danseurs  de  nuit,  et  quiconque  venait  á  passer 
par  lá,  pcndant  qu'ils  mcnaient  leurs  rondes,  au 
dair  de  la  lune,  et  ne  voulait  pas  danser  avec 
eux,  était  victime  de  quelque  mauvais  tour  de 
leur  part. 

La  dame  de  Guernaour  le  savait  bien,  et,  un 
dimanchc  soir,  aprcs  soupcr,  elle  dit  á  Lévénés : 

—  AUez  me  chercher  mon  livre  d'heures,  que 
j'ai  oublié  á  réglise,  dans  mon  banc. 

—  Oui,  mérc,  répondit  la  j^une  filie. 

Et  elle  partit,  seule,  bien  que  la  nuit  füt  déjá 
venue. 

II  faisait  un  beau  clair  de  lune.  Quand  elle  ar- 
riva  au  carrefour  de  Croaz-ann-neud,  elle  vit  une 
foule  de  petits  hommes,  qui  dansaicnt  en  rond,  en 
se  tenant  par  la  main.  Elle  eut  peur,  la  pauvre 
enfant,  et  voulut  d'abord  retourner  sur  ses  pas. 
Mais,  elle  songea  que  si  elle  revenait,  sans  le  livre, 
sa  marátre  la  gronderait  et  la  battrait  peut-étre. 


(i)  La  Croix-au-fil, 
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et  elle  se  résolut  á  passer  outre.  Un  des  danseurs 
courut  aprés  elle  et  lui  demanda  : 

—  Voulez-vous  danser  avec  nous ,  la  belle 
enfánt  ? 

—  Volontiers,  répondit-elle,  en  tremblant. 
Et  elle  entra  dans  la  ronde  et  dansa. 

Un  des  danseurs  demanda  alors  aux  autres  : 

—  Quel  cadeau  ferons-nous  á  cette  charmante 
enfant,  pour  avoir  bien  voulu  danser  avec  nous  ? 

—  Elle  est  bien  jolie,  mais  qu'elle  devienne 
beaucoup  plus  jolie  encoré,  dit  un  des  danseurs. 

—  Et  qu'á  chaqué  parole  qu'elle  prononcera, 
une  perle  lui  tombe  de  la  bouche,  dit  un  second. 

—  Et  que  tout  ce  qu'elle  touchera  de  la  main 
se  change  aussitót  en  or,  si  elle  le  désire,  dit  un 
troisiéme. 

—  Oui !  oui !  criérent  tous  les  autres,  en- 
semble. 

—  Grand  merci,  Messieurs,  je  vous  suis  bien 
obligée,  dit  Lévénés,  en  faisant  la  révérence. 

Puis,  elle  continua  sa  route. 

En  arrivant  au  bourg,  elle  se  rendit  chez  le 
sacristain,  car  les  portes  de  l'église  étaient  fer- 
mées,  et  lui  fit  part  du  motif  de  sa  visite. 

Le  sacristain  l'accompagna  et  lui  ouvrit  la  porte 
de  l'église.  Elle  toucha  cette  porte  de  la  main,  et 
elle  devint  d'or,  et,  á  chaqué  parole  qu'elle  di- 
sait,  une  perle  lui  tombait  de  la  bouche.  Le  sa- 
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crisiain  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux  et  restait 
tout  ébahi.  II  ramassa  les  perles  et  les  mit  dans 
sa  poche.  Lévénés  entra  dans  l'église ,  prit  le 
livrc  de  sa  marátrc,  dans  son  banc,  et  s'en  re- 
tourna,  vite,  á  la  maison. 

Les  Danseurs  de  nuit  n'étaient  plus  dans  le 
carrefour  de  Croaz-ann-neud ,  quand  elle  re- 
passa. 

—  Tenez,  mere,  voici  votre  livre  d'heures,  dit- 
elle  á  sa  marátre,  en  luí  prcsentant  un  livre  d'or. 

—  Comment,  lui  demanda  cellc-ci,  étonnce  de 
la  voir  revenir  sans  mal,  tu  n'as  pas  vu  les  Dan- 
seurs de  nuit? 

—  Si  fait,  répondit-elle ;  je  les  ai  vus  á  Croaz- 
ann-neud. 

—  Et  ils  ne  t'ont  pas  fait  de  mal  ? 

—  Non,  bien  au  contraire;  ih  sont  tres  a¡- 
mables,  ees  petits  hommcs ;  ils  m'ont  invittie  á 
danser  avcc  eux. 

—  Et  tu  Tas  fait? 

—  Oui,  j'ai  dansé  avec  eux. 

—  C'est  bien  ;  va  te  coucher. 

La  marátre  avait  bien  remarqué  la  beauté  extra- 
ordinaire  de  Lévénés  et  aussi  les  perles  qui  tom- 
baient  de  sa  bouche,  á  chaqué  mot  qu'elle  pro- 
nongait,  et  le  changement  de  son  livre  d'heures 
en  or ;  mais  elle  feignit  de  ne  pas  s'en  apercevoir, 
seulement  elle  pensa  : 
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—  C'est  bien!  Je  vois  ce  que  c'est;  demain 
soir,  j'enverrai  aussi  ma  filie  aux  Danseurs  de 
nuit ;  ees  petits  hommes  cachent,  parmi  les  ro- 
chers  et  sous  terre,  des  trésors  inépuisables  d'or  et 
de  perles  fines. 

Le  lendemain,  á  la  méme  heure,  elle  dit  á  sa 
filie  Margot : 

—  II  faut  aller,  Margot,  me  chercher  un  autre 
livre  d'heures,  dans  mon  banc,  á  l'église. 

—  Non  vraiment,  je  n'irai  pas,  lépondit 
Margot. 

—  Je  le  veux  et  vous  irez,  répondit  la  mere, 
et  quand  vous  passerez  au  carrefour  de  Croaz- 
ann-neud,  si  vous  y  rencontrez  les  Danseurs  de 
nuit  et  qu'ils  vous  invitent  á  danser  avec  eux, 
faites-le,  et  n'ayez  pas  pcur,  ils  ne  vous  feront 
point  de  mal,  mais,  bien  au  contraire,  ils  vous 
donneront  quelque  beau  cadeau. 

Margot  répondit  par  une  grossiéreté,  si  bien 
que  sa  mere  fut  obligée  de  la  menacer  de  son 
báton,  pour  la  décider  á  partir. 

Quand  elle  arriva  au  carrefour  de  Croaz-ann- 
neud,  les  Danseurs  de  nuit  y  menaient  encoré 
leurs  rondes,  au  clair  de  la  lune  (i).  Un  d'cux 

(i)  C'est  sans  doute  par  oubli  que  mn  conteuse  nc  parle  pas 
da  refrain  connu  .  Luiidi,  raardi,  raercredi,  etc.,  que  la  tradi- 
tion  attribu'i  géncralemcnt  aux  Danseurs  de  nuit,  dans  leurs 
rondes  nocturnes.  —  Voir  Lfs  deux  Bossus  et  les  Kaitis^  t.  II,  p.  25  r. 
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courut  á  Margot  et  l'invita  poliment  á  danser 
avec  eux. 

—  Merde !  lui  répondit-elle. 

—  Quel  cadeau  ferons-nous  á  cette  filie,  pour 
la  maniere  dont  elle  a  accueilli  notre  proposi- 
tion  ?  demanda  le  nain  á  ses  camarades. 

—  Elle  est  bien  laide,  mais,  qu'elle  devienne 
bien  plus  laide  encoré,  répondit  un  d'eux. 

—  Qu'elle  ait  un  ceil  unique,  au  milieu  du 
frout,  dit  un  autre. 

—  Qu'un  crapaud  lui  tombe  de  la  bouche,  d 
chaqué  parole  qu'eUe  prononcera ,  et  qu'elle 
souille  d'ordures  tout  ce  qu'elle  touchera,  dit  un 
troisicme. 

—  Qu'il  soit  fait  ainsi !  cric'rent  tous  les  autres, 
en  chocur. 

Margot  se  rendit  ensuiie  á  l'église,  prit  le  livre 
de  sa  mere,  dans  son  banc,  et  le  lui  rapporta. 

—  Voilá  votre  livre!  dit-elle,  en  le  lui  jetant, 
tout  puant  et  souille  d'ordures. 

Et  trois  crapauds  lui  tombíírent  en  méme  temps 
de  la  bouche. 

—  Que  t'est-il  done  arrivé,  ma  pauvre  filie? 
s'écria  la  mére,  désolée;  dans  quel  état  tu  me 
reviens!...  Qui  t'a  renduc  ainsi ?As-tu  vu  les 
Danseurs  de  nuit,  et  as-tu  dansé  avec  eux? 

—  Moi  danser  avec  des  étres  si  laids !  Merde 
pour  eux! 
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Et  elle  rejeta  encoré  autant  de  crapauds  qu'elle 
pronoaga  de  mots. 

—  Allez  vous  coucher,  ma  filie,  luí  dit  sa 
mere,  furieuse  de  ce  qu'elle  voyait,  et  se  promet- 
tant  de  s'en  venger  sur  Lévénés. 

Et  en  effet,  il  n'est  pas  d'humiliation  ni  de  mi- 
sére  qu'elle  ne  lui  fít  subir.  Heureusement,  qu'elle 
se  maria,  peu  aprés,  á  un  jeune  gentilhomme  du 
pays,  qui  Temniena  avec  lui  á  son  cháteau,  et  la 
marátre  et  sa  filie  faillireni  en  mourir  de  dcpit  et 
de  jalousie  (i). 

La  jeune  femme  se  trouva  bientót  enceinte. 
Son  pére  était  mort.  Elle  donna  le  jour  á  un  fils 
et  lui  choisit  pour  marraine  sa  marátre,  car  elle 
n'avait  conservé  ni  haine  ni  ressentiment  des  hu- 
miliations  et  des  mauvais  traitements  dont  elle 
l'avait  abreuvée.  La  mechante  se  rendit  aupr¿s 
d'une  sorciére  de  ses  amies,  et  la  consulta  sur  la 
maniere  dont  elle  pourrait  substituer  sa  propre 
filie  á  la  jeune  mere,  sans  que  le  mar!  de  celle-ci 
s'en  apercút.  La  sorciére  lui  dit : 

—  Traversez  d'une  aiguille  noire  la  tete  de 
la  mere,  et  aussitót  elle  sera  métamorphosée  en 
cañe  et  s'envolera  par  la  fenétre  de  sa  chambre, 
pour  aller  se  méler  aux  canards  de  l'étang.  Vous 

(i)  Tout  ce  commencement  semble  étranger  au  come  de 
La  Mtchanle  Maritre,  qui  va  suivre. 
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mettrez  alors  votre  filie  dans  son  lit,  et  ferme- 
rez  les  fenétres  de  la  chambre  et  direz  au  mari 
qu'elle  cst  malade  et  ne  peut  supporter  la  lu- 
miére. 

Elle  fit  ainsi,  et  l'efFet  annoiicé  se  produisit. 

Voilá  done  la  jeune  mére  devenue  cañe,  sur 
l'étang,  pendant  que  la  belle  Margot  occupait  sa 
place,  dans  son  lit. 

Lorsquc  le  mari  de  sa  femme  vint  au  lit  de  sa 
femme,  demandar  de  ses  nouvellcs,  il  trouva 
toutcs  les  fenétres  closes. 

—  Comment  ctes-vous,  mon  petit  coeur?  lui 
demanda-t-il. 

—  Merde  1  lui  rcpoudit  une  voix  grossiere, 
avec  une  puanteur  insupportable. 

—  Hélas !  s'écria-t-il,  ma  pauvre  femnic  cst 
bien  malade;  elle  delire.  Ouvrez  les  fenétres, 
belle-mére,  pour  que  je  puisse  la  voir,  car  on  ne 
voit  goutte  ici. 

—  La  lumiere  lui  ferait  mal,  dit  la  sage-femme, 
gaguee  par  la  marátre. 

Voilá  le  mari  desolé.  II  ne  veut  quitter  sa 
femme,  ni  le  jour  ni  la  nuit ;  il  couche  dans  la 
méme  chambre  qu'elle,  mais,  on  lui  donne  un 
soporifique,  et  il  dort  comme  un  rocher. 

Pendant  que  tout  le  monde  dormait  au  cha- 
teau,  á  rexception  de  la  nourricc,  qui  vcillait 
pres  du  berceau  de  l'enfant,  la  mere  arriva  par  la 


LES  DANSEURS  DE  NUIT 


1  1 1 


fenétre,  qu'on  avait  ouverte  pour  renouvelcr  l'air. 
Elle  étair  sous  la  forme  d'une  cañe,  et  se  mit  á 
voltiger  autour  du  berceau,  en  disant : 

—  Q.ue  je  plains  ton  sort,  mon  pauvre  enfant ! 
Je  viendrai  te  visiter,  deux  fois  encere,  sous  cette 
forme,  et  si  l'on  n'arrache,  avant  la  fin  de  la 
troisiéme  nuit,  l'épingle  noire  dont  est  traversée 
ma  tete,  je  resterai  cañe,  jusqu'á  ma  mort.  Et 
ton  pere,  hélas  !  qui  est  lá  conché,  á  cóté  de  celie 
qui  a  pris  ma  place,  l'ignore  et  ne  m'entend  pas. 
Hélas  !  hélas  !... 

Puis,  elle  s'eu  alia  par  la  fenétre,  et  retourna  á 
l'étang. 

La  nourrice,  qui  avait  tout  vu  et  eníendu,  n'en 
dit  pourtant  rien  á  pe''Sonne,  tant  elle  trouvait  la 
chose  étrange. 

Quand  le  mari  s'éveilla,  le  lendemain  matin,  il 
demanda  á  celle  qu'il  croyait  toujourr.  étre  sa 
femme  comment  elle  se  trouvait.  Mais,  elle  lui 
répondit  encoré  par  une  grossiéreté,  et  sa  doulcur 
n'en  fit  que  s'accroitre. 

—  C'est  sans  doute  l'effet  d'une  fiévre  de  lait, 
lui  dit  la  marátre,  et  cela  passera,  sans  tarder. 

Avant  de  se  mettre  au  lit,  le  mari  but  encoré 
un  soporifique,  sans  le  savoir,  et  il  dormit  aussi 
profondément  que  la  veille. 

A  l'heure  oü  tout  dormait,  dans  le  cháteau,  la 
cañe  arriva  encoré  dans  la  chambre  oü  était  Ten- 
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fant  avec  sa  nourrice,  et  fit  entendre  les  mémes 
plaintes : 

—  Hélas !  mon  pauvre  enfant,  toa  pirre  dort 
ancore  et  ne  m'entend  pas !  Je  viendrai  encoré, 
demain  soir,  pour  la  derniére  fois,  et  si  l'on  ne 
me  retire  pas  l'aiguille  noire  que  j'ai  dans  la  téte, 
il  me  faudra  te  quitter,  toi  et  ton  pére,  et  pour 
toujours ! 

Et  elle  s'en  alia  encoré,  apres  avoir  longtemps 
voltigé  autour  du  berceau. 

La  nourrice  vit  et  entendit  tout,  comrae  la 
veille,  et  se  dit  en  elle-méme : 

—  Arrive  que  pourra,  ¡1  faut  que  je  prévienue 
le  maítre  de  ce  qui  se  passe  ici ;  raon  coeur  ne 
peut  restar  insensible  aux  plaintes  de  cctte  cañe ; 
il  y  a  lá-dcssous  quelque  mystcre. 

Le  lendemain  matin,  quand  le  pcre  vint  voir 
son  enfant,  elle  lui  dit  done : 

—  J'ai  quelque  chose  sur  le  coeur,  que  je  veux 
vous  déclarer.  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe 
ici,  la  nuit. 

—  Q.UOÍ  done,  nourrice  ?  Parlcz,  je  vous  prie. 

—  On  vous  fait  boire  un  soporifique,  au  nio- 
ment  de  vous  coucher,  et  vous  n'entendez  rien  de 
ce  qui  se  dit  ct  se  passe  autour  de  vous;  on  vous 
trompe,  et  cclle  que  vous  croyez  ctre  votre  femme 
est  Margot,  la  filie  de  la  raarátre  de  Lévúaes. 
Cclle-ci    a   ctc  métamorphosée  en  cañe,  par 
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une  sorciére,  á  la  priére  de  sa  marátre,  et  elle 
est,  á  présent,  lá-bas,  sur  l'étang,  avec  les  cauards 
et  les  oles.  Mais,  la  nuit,  quand  tout  le  mop.de 
dort  au  chateau,  excepté  moi,  elle  vient  voir  son 
enfant,  sous  la  forme  d'une  cañe.  Elle  est  déjá 
venue  deux  fois.  Elle  viendra,  cette  nuit  encoré, 
pour  la  derniére  fois,  et  si  vous  arrachez  une 
aiguille  .noire  dont  on  lui  a  traversé  la  téte,  elle 
reviendra  aussitót  á  sa  forme  premiére ;  mais,  si 
l'aiguille  n'est  pas  arrachée,  cette  nuit,  elle  restera 
toujours  cañe. 

—  Je  me  doutais  bien,  dit  le  mari,  qu'il  se 
passait  quelque  chose  de  mystérieux,  au  cha- 
teau ;  mais,  cette  nuit,  je  ne  boirai  pas  le  sopori- 
fique  etjje  serai  sur  mes  gardes,  et  nous  verrons 
bien. 

Le  soir,  quand  l'heure  fut  venue  de  se  coucher, 
la  marátre  versa  encoré  le  soporifique  au  mari  de 
Lévénés.  II  feignit  de  le  boire,  comme  précédem- 
ment,  et  le  jeta  sous  la  table,  sans  qu'on  s'en 
apergút. 

Vers  minuit,  quand  tout  le  monde  dormait,  au 
cháteau,  excepté  lui  et  la  nourrice,  la  cañe  arriva 
encoré,  par  la  fenétre,  dans  la  chambre  de  l'enfant 
et  parla  ainsi : 

—  C'est  pour  la  derniére  fois,  nion  pauvre 
enfant,  que  je  viens  te  voir,  sous  cette  forme,  et 
ton  pére  dort  encoré,  sans  doutc... 

iti.  8 
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A  ees  mots,  celui-ci  sauta  hors  du  lit,  oü  il  fei- 
gnait  de  dormir,  et  s'écria  : 

—  Non,  je  ne  dors  pas,  cette  fois  ! 

Et  il  prit  la  cañe,  qui  voltigeait  au-dessus  du 
berceau  de  l'enfant,  retira  l'aiguille  de  sa  tete,  et 
aussitót  elle  revint  á  sa  forme  premiére  et  se  jeta 
sur  le  berceau,  pour  embrasser  son  enfant. 

—  Allumez  de  la  lumiére,  nourrice,  et.appelez 
la  marátrc!  cria  le  mari  de  Lévéncs. 

La  méchame  vint ;  mais,  quand  elle  vit  la  tour- 
nure  que  prenaientles  choses,  elle  voulut  s'enfuir 
avec  sa  filie. 

—  Holú  1  s'écria  le  jeune  seigneur,  en  voyant 
cela,  attendez  un  peu,  car  chacun  doit  étre  payé 
sclon  ses  oeuvres. 

Et  il  fit  chaufFer  un  four  a  blanc  et  Ton  y  jeta 
la  marátre  et  sa  filie. 

Quant  á  Lévénés,  elle  vécut  heureuse,  le  reste 
de  ses  jours,  avec  son  mari  et  ses  enfants. 

Recueilli  á  Plouaret,  janvier  iSéj. 


II 
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(Seconde  versión) 


L  y  avait  une  fois  une  dame  riche,  qui  de- 
meurait  dans  un  beau  cháteau,  et  qui 
avait  une  filie  et  une  belle-fiUe.  Sa  filie 
s'appelait  Catho,  et  était  laide,  sale  et  mécbaute. 
Sa  belle-fiUe,  nommée  Jeanne,  était  jolie,  gra- 
dease, sage  et  bonne. 

La  dame  n'aimait  que  sa  filie  Catho,  á  qui  elle 
donnait  tout  ce  qu'elle  désirait,  de  beaux  habits 
et  des  bijoux,  el  elle  détestait  Jeanne,  qui  était 
habillée  et  traitée  comme  une  servante. 

II  y  avait,  dans  le  bois  qui  entourait  le  cháteau, 
une  vieille  chapelle,  oü  revenait,  disait-on,  chaqué 
nuit,  un  prétre  mort  depuis  longtemps,  pour  es- 
sayer  de  diré  une  messe  qu'il  ne  pouvait  jamáis 
diré,  faute  de  trouver  un  répondant.  Plusieurs 
personnes  prétendaient  aussi  avoir  apergu  de  la  lu- 
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mi6re  dans  la  chapelle,  á  l'heure  de  minuit,  et 
cntcndu  et  vu  des  fantómes  effraj-ants. 

Pour  aller  á  la  chapelle,  il  fallait  passer  par  un 
carrefour,  oü  l'on  disait  que  les  Danseurs  de  nuit 
prenaient  fréquemment  leurs  ébats,  et  personne 
ne  se  souciait  de  rencontrer  ees  étres-lá,  une  fois 
le  soleil  couché. 

La  mechante  marátre  cherchait  le  moyen  de  se 
défaire  de  Jeanne,  afin  que  sa  filie  Catho  héritát 
des  biens  de  son  premier  mari. 

Un  dimanche  soir  du  mois  de  décembre,  qu'elle 
était  restée  tard  auprés  du  feu,  á  entendre  ses 
serviteurs  chanter  des  gweriiou  et  conter  des 
contes  mcrveilleux,  au  moment  de  réciter  les 
prieres  du  soir  en  commuu,  avant  d'allcr  se  cou- 
cher,  elle  s'écria : 

—  Voyez  done !  J'ai  oublié  mon  livre  d'heures 
á  la  chapelle!  AUez,  vite,  me  le  chercher, 
Jeanne. 

—  Oui,  mére,  répondit  la  pauvre  cnfant. 
Mais,  elle  avait  peur,  ei  elle  dit  á  une  ser- 
vante : 

—  Venez  avec  moi,  Marguerite. 

—  Non,  non !  vous  irez  seule,  reprit  la  ma- 
nUre;  vous  avez  done  peur?...  á  votreage!... 
Allez!... 

Jeanne  trompa  son  doigt  dans  le  béniiier,  fit  le 
signe  de  la  croix  et  partit.  Son  petit  chien  Fidéle, 
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qui  l'accompagnait  partout,  s'appretait  á  la  suivrc. 
Mais  Catho  courut  aprés  lui,  lui  donna  un  coup 
de  pied  et  ferma  la  porte,  pour  TeiTipécher  de 
sortir. 

Le  chien  sauta  par  la  fenétre,  en  brisant  un 
carreau,  et  rejoignit  sa  maítresse.  Sa  présence  la 
rassura  un  peu  et  elle  le  caressa  et  lui  dit  de  ne 
pas  la  quitter. 

II  faisait  un  beau  clair  de  lune.  Quand  elle  ar- 
riva  au  carrefour,  elle  apergut  sept  petits  horam.es 
avec  de  larges  chapeaux,  sept  nains,  qui  y  dan- 
saient  en  rond,  en  chantant.  Elle  s'arréta,  n'osant 
aller  plus  loin.  Mais,  tous  les  danseurs,  á  l'excep- 
tion  d'un  seul,  s'approchérent  d'elle  et  l'envelop- 
pérent  dans  leur  ronde,  en  criant : 

—  Dausez  avec  nous,  jeune  filie ;  dansez  avec 
nous,  dansez  avec  nous  !... 

—  Volontiers,  Messieurs,  dit  Jeanne  gracieuse- 
ment,  si  cela  peut  vous  faire  plaisir. 

Et  elle  entra  dans  la  ronde,  et  la  danse  et  les 
chants  continuérent,  avec  un  nouvel  entrain. 

Puis,  le  nain  qui  tenait  Jeanne  par  la  niain 
droite  dit : 

—  Oh  !  l'aimable  et  gracieuse  jeune  filie  ! 

—  (lu'elle  soit  la  moitié  plus  aimable  et  plus 
gracieuse  encoré  !  répondit  celui  qui  la  tenait  par 
la  main  gauche. 

—  Oh  !  la  sage  jeune  filie  !  dit  le  troisiéme. 
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—  Qu'elle  soit  la  moitié  plus  sage  encoré !  dit 
le  quatriéme. 

—  Oh  !  la  belle  jeune  filie  i  dit  le  cinquiéme. 

—  Qu'elle  soít  la  moitié  plus  belle  encere  !  dit 
le  sixiéme. 

—  Belle  comme  les  étoiles  !  ajouta  le  septiéme, 
celui  qui  n'avait  pas  dansé  avec  les  autres  (i). 

Puis,  les  nains  embrassérent  la  jeune  filie,  á 
l'exception  du  septieme  encoré,  et  disparurent 
ensuite. 

Jeanne  se  rendit  alors  á  la  chapelle,  et  n'y  vit, 
ni  entendit  rien  d'cffrayant  cu  d'extraordinaire. 
Elle  trouva  le  livre  d'heures  de  sa  marátre  sur  son 
banc,  et  le  lui  rapporta. 

Si  elle  était  belle,  auparavant,  á  présent,  elle 
I'était  encoré  bien  plus,  et  sa  beauté  éclairait  le 
chemin  oü  elle  passait,  comme  le  soleil,  au  mois 
de  mai. 

—  Voilá  votre  livre,  ma  mere,  dit-elle  en  pré- 
sentant  son  livre  d'heures  á  sa  marátre. 

Celle-ci  la  regardait,  muette  d'étonnement  et 
la  bouche  ouverte,  tant  elle  était  éblouie  par  sa 
beauté.  Quand  elle  put  enfin  parler,  elle  de- 
manda : 

(i)  On  ne  dit  pas  pourqaoi  le  septiéme  nain  s'abstint  de 
danscr  et  d'cmbrasser  la  ¡cune  fiUe  ;  il  eüt  ítí  intéressant  de  le 
savoir  ponrtant. 
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—  Que  vous  est-il  done  arrivé,  pour  étre  ainsi  ? 

—  II  ne  m'est  rien  arrivé,  mere,  répoiidit 
Jeanne. 

Elle  ne  savait  pas  qu'elle  était  si  belle. 

—  Vous  n'avez  pas  rencontré  les  Danseurs  de 
nuit,  au  carrefour  ? 

—  Si  vraiment,  mere,  je  les  ai  rencontrés,  et 
j'ai  méme  dansé  avec  eux. 

—  Et  ils  ne  vous  ont  pas  fait  de  mal  ? 

—  Non,  ils  ont  méme  été  fort  aimables  avec 
moi. 

—  Vraiment  ?. . .  Et  dans  la  chapelle,  qu'avez- 
vous  vu  ? 

—  Je  n'ai  vu  rien  d'extraordinaire,  mere. 

—  Vraiment  ?. . .  Eh  bien  !  allez  vous  coucher, 
Toute  la  nuit,  la  marátre  fut  préoccupée  de 

l'aventure  de  Jeanne. 

—  Ce  sont,  sans  doute,  les  Danseurs  de  nuit 
qui  l'ont  ainsi  changée,  se  disait-elle.  Demain, 
j'irai  á  la  chapelle,  dans  l'aprés-midi,  en  mepro- 
menant,  et  j'y  laisserai  encoré  mon  livre  d'heures, 
et  le  soir,  j'enverrai  aussi  ma  filie  me  le  cher- 
cher,  pour  voir... 

Le  lendemain,  elle  dit  á  Catho  qu'elle  devien- 
drait  aussi  belle  que  Jeanne,  et  méme  davantage, 
si  elle  voulait  aller  aussi,  pendant  la  nuit,  lui 
chercher  son  livre  d'heures  á  la  vieille  chapelle 
du  bois. 
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Catho  ne  s'en  souciait  guére,  car  elle  était  peu- 
1  euse  et  poltronne ;  cependant,  elle  consentit  á  y 
aller,  sur  la  promesse  que  lui  fit  sa  mere  qu'clle 
deviendrait-aussi  belle  que  Jcanne,  ou  méme  da- 
vantage. 

Quand  onze  heures  sonnéreiu ,  sa  mere  lui 
dit : 

—  Voici  le  moment  de  partir,  ma  filie;  allez 
done  et  ne  craiguez  rien,  il  ne  vous  arrivera  pas 
de  mal. 

Elle  avait  peur;  mais,  d'un  autre  cótü,  elle  dé- 
sirait  ardemment  étre  belle. 

—  Fidéle  viendra  aussi  avec  moi,  dit-elle. 

Et  elle  appela  le  pctit  chien  de  Jeanne.  Mais, 
il  s'enfuit  vers  Jeanne,  et  elle  lui  donna  un  coup 
de  pied,  en  disant : 

—  Eh  bien  !  vilaine  bétc,  je  n'ai  aucun  besoin 
de  toi. 

Elle  partit. 

Quand  elle  arriva  au  carrefour,  elle  vit  les 
nains  qui  y  dansaient  en  rond,  tout  en  chantant. 
Elle  s'arréta  pour  les  regarder,  et  ils  s'appro- 
chérent  d'elle  et  lui  direni  ; 

—  Voulez-vous  danser  avec  nous,  jeune  filie  ? 

—  Crottin  de  chevall  répoudit-elle,  je  ne 
danse  pas  avec  de  sales  bCtes  comnie  vous; 
fi  done ! . . . 

—  Oh  !  la  vilaine  filie  !  dit  un  des  nains. 
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—  Qu'ellc  soit  plus  vilaine  de  moitié  !  dit  un 
secoiid. 

—  Oh !  la  soíte  filie  !  dit  un  troisiéme. 

—  Q.u'elle  soit  plus  sotte  de  moitié !  dit  un 
quatriéme. 

—  Oh  !  la  mauvaise  filie  !  dit  le  cinquiéme. 

—  Q.u'elle  soit  plus  mauvaise  de  moitié,  dit  le 
sixiéme. 

—  Et  qu'elle  vomisse  du  crottin  de  cheval,  á 
chaqué  parole  qu'elle  prononcera,  dit  le  sep- 
tiéme. 

Et  ils  s'en  allérent. 

La  belle  Catho  aussi  s'en  retourna  á  la  raaison, 
sans  aller  jusqu'á  la  chapelle. 

Qiiand  la  mere  vit  sa  filie,  elle  s'écria  : 

—  Dieu !  que  t'est-il  done  arrivé,  ma  pauvre 
filie?  Tu  n'as  pas  rapporté  mon  livre  d'heures? 

—  Non  certainement ;  allez  vous-niéme  le 
chercher,  si  vous  voulez. 

Et  elle  vomit  un  tas  de  crottin  de  cheval. 

—  Qu'est-ce  á  diré  ?  N'as-tu  pas  rencontré  les 
Danseurs  de  nuit  ? 

—  Je  les  ai  bien  vus,  les  vilains  monstres ! 

Et  elle  vomit  encoré  un  tas  de  crottin  de  che- 
val.  Elle  empestait,  et  sa  figure  ressemblait  á  un 
crapaud  gonflé  de  venin.  Si  elle  était  sotte,  aupa- 
ravant,  á  présent,  elle  était  bien  plus  sotte  encoré, 
et  mechante  comme  une  chienne  enragée. 
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Sa  mére  l'enferma  dans  une  chambre,  oü  per- 
sonne  ne  pouvait  la  voir,  et  jura  de  se  vengar 
sur  Jeanne. 

Le  bruit  de  la  beauté  et  de  la  sagesse  de  Jeanne 
s'était  vite  répandu  dans  tout  le  pays,  et  il  venait, 
de  tous  cótés,  des  gens  rlches  et  puissaiits  pour  la 
voir  et  la  demander  en  mariage.  Mais,  la  marátre 
les  éconduisait  tous.  Un  jour,  il  vint  aussi  un 
jeune  prince,  qui  fut  tellement  charmé  de  la 
beauté  et  des  vertus  de  la  jeune  filie,  qu'il  la  de- 
manda sur-le-champ  en  mariage.  La  diablesse  de 
marátre  voulut  lui  jouer  un  tour  de  sa  facón. 
Elle  songea  á  substituer  Catho  á  Jeanne,  et  dit  au 
prince  que  c'ctait  un  trop  grand  honneur  pour 
elle  d'avoir  un  tel  gendre,  pour  qu'elle  ne  s'em- 
pressát  pas  de  l'agrcer,  et  sa  filie  pareillement.  Les 
fiangailles  fureut  done  faites  promptement,  et  l'on 
prit  jour  pour  le  mariage.  Le  prince  envoya  á  sa 
fiancée  des  bagues,  des  diamants  et  de  riches  pa- 
rures. 

Quand  vint  le  jour  du  mariage,  il  se  présenla 
avec  un  nombreux  cortége  de  princes  et  d'hoinmes 
et  de  dames  de  qualité. 

Catho  avait  été  surchargée  des  joyaux  et  des 
parures  donués  par  le  prince,  et  la  pauvre  Jeanne 
fut  enfermée,  sous  clef,  dans  un  grand  coí&e,  afin 
que  personne  ne  la  vit. 

Le  jeune  prince  était  venu  dans  un  superbe  car- 
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rosse  doré.  La  mére  y  monta,  pour  aller  á  l'église, 
avec  sa  filie,  dont  la  figure  était  voilée,  et  quand 
les  portieres  furent  fermées  sur  eux  trois,  ils  se 
trouvérent  dans  l'obscurité.  On  recommanda  au 
prince  de  ne  pas  parler  á  sa  fiancce,  jusqu'au 
retour  de  la  cérémonie,  parce  qu'elle  était  tres 
timide. 

Le  carrosse  prit  le  devant.  Le  petit  chien  Fidéle 
courait  aprés  en  jappant :  «  Hep  hi !  hep  hi!...  » 
c'est-á-dire  :  «  Sans  elk !  sans  elle  !  » 

—  Que  signifie  cela  ?  demanda  le  prince , 
étonné. 

—  Rien,  mon  gendre,  répondit  la  mére;  ne 
faites  pas  attention  aux  jappements  de  ce  petit 
roquet ;  il  voudrait  monter  aussi  dans  le  carrosse, 
mais,  il  nous  salirait. 

Comme  il  traversait  le  bois  qui  entourait  le 
cháteau,  un  petit  oiseau  vint  se  poser  sur  le 
haut  du  carrosse,  et  il  disait,  dans  son  lan- 
gage  : 

Hélas  I  hélas  !  la  joliette. 
La  charmante  et  douce  Jeannette, 
Seule  est  restée  á  la  maison, 
Au  fond  d'un  cofFre,  sa  prison ; 
Et  Iri  méchante  et  laideronne, 
Preuant  sa  place  et  sa  couronne, 
Deja  se  croit  reine  des  cieux... 
O  prince,  prince,  ouvrez  les  yeux! 
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—  Qu'est-ce  qu'il  chante  done,  cet  oiseau? 
demanda  le  prince,  étonné. 

—  Rien,  mon  gendre,  répondit  la  mére  de 
Catho  ;  n'y  faites  pas  attention. 

—  Oh !  il  se  passe  quelque  chose  d'extraordi- 
naire,  et  il  faut  que  je  sache  ce  que  c'est. 

L'oiseau  reprit  sa  chanson,  et  le  prince  fil 
arréter  le  carrosse  et  descendit.  II  ouvrit  les 
portieres  du  carrosse,  souleva  le  voile  de  sa 
fiancée,  et,  quand  il  vit  le  monstre  de  laideur 
qu'il  allait  épouser,  il  poussa  un  cri  d'horreur  et 
dit: 

—  Dehors,  vilaines  bétes !  Serpents  et  cra- 
pauds  !  Descendez,  vite,  et  que  je  ne  vous  revoie 
plus  jamáis. 

Le  prince  et  sa  suite  partirent  alors,  au  galop, 
abandonnant  la  belle  Catlio  et  sa  mere,  sur  la 
route. 

Et  quand  il  fut  rentré  au  chateau,  il  allait  de 
chambre  en  chambre  en  criani : 

—  Jeanne,  ma  chérie,  oü  ctes-vous  ? 

—  Ici  I  dit  Jeanne,  du  fond  du  coffre. 

Le  prince  prit  une  cognce,  brisa  le  coffre  et  en 
retira  Jeanne. 

Puis,  il  la  fit  monter  dans  son  bcau  carrosse 
doré,  sans  faire  de  toilette,  comme  elle  était,  et 
la  conduisit  á  l'église  et  l'épousa,  au  grand  éton- 
nement  de  tout  le  monde.  Et  le  petit  chien 
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Fidéle,  qui  n'avait  jamáis  quitté  sa  maitresse,  la 
suivit  aussi,  jusqu'au  pied  de  l'autel. 

duand  le  cortége  passa,  Catho  et  sa  mére 
étaient  encoré  sur  la  route,  pleurant  de  colera  et 
pataugeant  dans  la  boue. 

II  y  eut  ensuite  de  grands  festins  et  de  bailes 
fétes,  et  les  deux  époux  vécurent  heureux  ensemble 
et  eurent  beaucoup  d'enfants. 

Conté  par  Jeaii  Le  Laoucnan,  domes- 
tique. —  Plouarct. 
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B«4inL  y  avait  une  fois  une  jeune  filie  sage  et 
jolie,  qui  avait  une  manitre,  laquelle  ne 
>Í**SJ  lui  voulait  aucun  bien.  Elle  se  nommait 
Annaic.  Son  pére  l'aimait,  mais  sa  femme  faisait 
tout  ce  qu'elle  pouvait  pour  l'araener  á  la  dé- 
tester  aussi.  Elle  alia,  un  jour,  trouver  sa  sceur, 
qui  était  sorciére,  et  lui  demanda  conseil  pour  se 
débarrasser  d'Annaíc. 

—  Dis  á  son  pére,  répondit  la  sorciére,  qu'elle 
méne  une  vie  scandaleuse,  et  il  la  renvcrra. 

Mais,  le  pére  ne  voulut  rien  croire  de  tout  le 
mal  qu'on  lui  disait  de  sa  filie,  et  la  marátre  re- 
touma  consulter  sa  soeur  la  sorciére. 

—  Eh  bien !  lui  dit  celle-ci,  voici  un  gáteau 
de  ma  fa?on,  que  vous  ferez  manger  á  la  jeune 
filie  ;  dés  qu'elle  ¡'aura  mangé,  son  ventre  gon- 
flera,  comme  celui  d'une  femme  enceinte,  et  alors 
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le  p¿re  sera  obligé  de  croire  ce  que  vous  lui  direz 
de  la  mauvaise  conduite  de  sa  filie. 

La  méchame  s'en  retourna  avec  le  gáteau  de 
la  sorciére,  et  dit  á  Annaic,  en  le  lui  présentant : 

—  Tenez,  mon  enfant,  mangez  ce  gáteau  de 
miel,  que  j'ai  fait  moi-méme  exprés  pour  vous. 

Annaic  prit  le  gáteau  et  le  mangea,  sans  dé- 
fiance  et  avec  plaisir,  persuadée  que  c'était  enfin 
une  marque  d'affection  de  sa  marátre.  Mais,  peu 
aprés,  son  ventre  se  gonfla  tellement  que  tous 
ceux  qui  la  voyaient  la  croyaient  enceinte,  et  la 
pauvre  filie  en  était  tout  honteuse  et  ne  savait 
qu'en  penser. 

—  Je  vous  avais  averti,  disait  alors  la  marátre 
triomphante  au  pére,  que  votre  filie  se  conduisait 
mal ;  voyez  dans  quel  état  elle  est ! 

Alors,  le  pére  mit  Annaic  dans  un  tonneau,  et 
l'exposa  sur  la  mer,  á  la  gráce  de  Dieu.  Le  ton- 
neau alia  se  briser  sur  des  rochers.  Annaic  en 
sortit,  sans  mal,  et  se  trouva  dans  une  ile  aride 
et  qu'elle  crut  deserte.  Elle  se  retira  dans  une 
grottc  souterraine,  creusée  dans  la  falaise,  et  fut 
étonnée  d'y  trouver  une  petite  chambre,  toute 
meublée,  avec  un  lit,  quelques  vases  de  terre 
grossiers,  et  du  feu  au  foyer.  Elle  pensa  qu'elle 
devait  étre  habitée ;  mais,  aprés  avoir  attendu 
longtemps,  comme  personne  ne  se  montrait,  elle 
se  coucha  dans  le  lit  et  dormit  tranquille. 
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Le  leiidemain  matin,  en  s'éveillant,  elle  se 
trouvfl  encoré  seule.  Elle  se  leva  et  alia  chercher 
des  coquillages,  parmi  les  rochers,  pour  son  dé- 
jeúner;  puis,  toute  la  journée,  elle  parcourut  Tile 
et  n'y  rencontra  aucune  habitation  ni  aucun  étre 
humain.  Le  soir,  elle  rentra  dans  sa  grotte  et  y 
dormit  encoré,  tranquille;  et  ainsi  de  suite,  les 
jours  suivants. 

Quand  le  temps  fut  venu,  elle  accoucha  d'un... 
petit  chat.  Grande  fut  sa  douleur,  quand  elle  vit 
l'étre  á  qui  elle  avait  donné  le  jour ;  mais,  elle 
finit  par  se  résigner,  en  disant : 

—  Puisque  c'est  la  volonté  de  Dieu  ! 

Et  elle  éleva  et  soigna  son  petit  chat,  comme 
elle  l'aurait  fait  d'un  enfant. 

Un  jour,  qu'elle  se  plaignait  de  son  sort  et 
pleurait,  elle  fut  bien  étonnée  d'entendre  le  chat 
prendre  la  parole,  dans  le  langage  des  hommes, 
et  lui  parler  de  la  sorte  : 

—  Consolez-vous,  ma  mére,  j'aurai  soin  de 
vous,  á  mon  tour,  et  je  ne  vous  laisserai  nian- 
quer  de  rien,  ici. 

Et  le  chat  prit  un  sac,  qui  se  trouvait  dans  un 
coin  de  la  grotte,  le  mit  sur  son  épaule  et  sortit. 
II  parcourut  toute  Tile,  et  dccouvrit  un  cháteau 
et  y  entra.  Les  habitants  du  cháteau  furent  bien 
étonnés  de  voir  un  chat  qui  marchait  droit  sur 
ses  deux  pieds  de  dcrricre  et  portait  un  sac  sur 
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l'épaule,  comrae  un  homme.  II  demanda  du  pain, 
de  la  viande  et  du  vin,  et  on  n'osa  pas  le  refuser, 
tant  la  chose  paraissait  étrange.  On  lui  remplit 
son  sac,  et  il  s'en  alia.  II  revint  ensuite,  tous  les 
deux  jours,  au  cháteau,  et  chaqué  fois,  il  s'en 
retournait  avec  son  sac  plein,  de  fagon  que  sa 
mere  ne  manquait  de  rien,  dans  sa  grotte. 

Un  jour,  le  íils  du  cháteau  eut  une  querelle, 
dans  un  pardon,  y  perdit  ses  papiers  et  fut  mis  en 
prison.  Tout  le  monde  était  desolé,  au  cháteau, 
et  quand  le  chat  y  vint,  selon  son  habitude,  il 
demanda  la  cause  de  la  tristesse  et  de  la  douleur 
qu'il  remarqua.  On  la  lui  fit  connaitre;  puis,  on 
lui  remplit  son  sac,  comme  d'ordinaire,  et  il  s'en 
retourna.  En  arrivant  á  la  grotte,  il  dit  á  sa 
mere  : 

—  La  tristesse  et  la  désolation  régnent  au  chá- 
teau. 

—  Qu'y  est-il  done  arrivé  ? 

—  Le  jeune  seigneur  a  eu  une  querelle,  dnns 
un  pardon  ;  il  y  a  perdu  ses  papiers,  et  onl'a  mis 
en  prison ;  mais,  j'irai  le  trouver,  demain,  dans  sa 
prison,  et  je  lui  dirai  que,  s'il  veut  épouser  ma 
mere,  je  retrouverai  ses  papiers  et  les  lui  ren- 
drai. 

—  Comment  peux-tu  croire  qu'il  consentí  ja- 
máis á  me  prendre  pour  sa  femme,  mon  enf.uít  ? 

—  Peut-ctre,  mere;  laissez-moi  faire. 


III. 


9 


130      MARATRES  ET  SORCIÉRES  MÉCHANTES 


Le  lendeniain,  le  chat  se  rendit  done  á  la  pri- 
son  et  demanda  á  parler  au  jeune  seigneur.  Mais, 
le  geólier  prit  son  balai,  pour  le  chasser.  Le  chat 
lui  sauta  á  la  figure  et  lui  arraclia  un  oeil,  puis, 
il  grimpa  sur  le  mur  et  entra  par  la  fenétre  dans 
la  prison  et  dit  au  prisonnier  : 

—  Mon  bon  seigneur,  vous  nous  avez  nourris, 
ma  m¿re  et  moi,  depuis  que  nous  sonimes  dans 
votre  i)e,  et,  en  reconnaissance  de  ce  service,  je 
vous  retirerai  de  prison  et  vous  ferai  retrouvcr 
vos  papiers,  si  vous  voulcz  me  promettre  d'épou- 
ser  ma  mere. 

—  Comnient,  pauvre  béte,  vous  parlez  done 
aussi?  demanda  le  jeune  seigneur,  étonné. 

—  Oui,  je  parle  aussi,  et  je  nc  suis  pas  ce  que 
vouscroyez;  mais,  dites-moi,  voulcz-vous  épouser 
ma  mere? 

—  .Épouser  une  chatte,  moi,  un  chrétien  ! 
Comment  pouvez-vous  me  fairc  une  pareille  pro- 
position  ? 

—  Épousez  ma  mere,  et  vous  nc  le  regretterez 
pas,  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  Je  vous  laisse 
jusqu'á  demain  pour  yréfléchir;  je  reviendrai  de- 
main. 

Et  il  s'en  alia. 

Le  lendcmain,  il  rcvint,  muni  des  papiers  du 
jcuui;  seigneur,  et  lui  dit,  en  les  lui  montrant : 

—  Voici  vos  papiers ;  promettez-nioi  d'épouser 
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ma  mére,  et  je  vous  les  rendrai,  et  de  plus,  je 
vous  ferai  remettre  en  liberté,  sur-le-champ. 

Le  prisonnier  promit,  et  il  fut  rendu  á  la  li- 
berté. 

La  mére  du  chat  avait  pour  marraine  une  sor- 
ciére,  qui  connaissait  bien  leur  situation.  Elle  vint 
la  trouver,  en  l'absence  du  chat,  et  lui  parla  de  la 
sorte  : 

—  Ses  papiers  ont  été  rendus  au  jeune  séi- 
gneur,  qui  a  promis  de  vous  épouser.  Qiiand  le 
chat  rentrera,  preñez  un  couteau  et  ouvrez-lui 
le  ventre,  sans  hésiter,  car  aussitót  il  deviendra 
un  beau  prince,  et  vous-méme,  vous  deviendrez 
une  princesse,  d'une  beauté  merveilleuse.  Alors, 
vous  épouserez  le  jeune  seigneur,  et  moi,  je 
vous  enverrai  cinquante  beaux  chevaliers,  pour 
vous  faire  cortége,  le  jour  des  noces. 

Quand  le  chat  rentra,  sa  mére  lui  ouvrit  le 
ventre.  Aussitót  un  beau  prince,  magnifiquement 
paré,  sortit  de  sa  peau,  et  elle-méme  devint  une 
princesse,  d'une  beauté  merveilleuse.  Les  cin- 
quante chevaliers  arrivérent  aussi,  et  un  beau  car- 
rosse  tout  doré  descendit  du  ciel.  Le  prince  et  la 
princesse  y  montérent,  et  se  rendirent  au  chá- 
teau,  accompagnés  des  cinquante  chevaliers. 

Le  jeune  seigneur,  qui  était  á  sa  fenétre,  fut 
fort  étonné  de  voir  arriver  un  tel  équipage,  qu'il 
ne  connaissait  point.  II  s'empressa  de  descendre, 
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pour  le  recevoir.  Le  prince  s'avanga  á  sa  ren- 
contre,  tenant  la  princesse  par  la  main,  et  la  pré- 
senla en  ees  termes  : 

—  Voici  ma  mere,  que  vous  m'avez  promis 
d'épouser;  comment  la  trouvez-vous? 

'  Le  jeune  seigneur  fut  tellement  troublé  et  bou- 
léversé  par  tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait,  qu'il 
en  perdit  la  parole  et  ne  put  que  balbutier  ees 
mots : 

—  Dieu,  la  belie  princesse  !...  Oui  certaine- 
nient!...  Comment  done?...  Trop  d'honneur !... 

Le  mariage  fut  célébré,  sur-le-champ.  Pendaiu 
le  festin  de  noces,  qui  fut  superbe,  on  entendit, 
sans  ríen  voir,  une  musique  ravissante  et  coninie 
on  n'en  entend  qu'au  Paradis  seulement.  C'ctait 
la  marraine  de  la  nouv'elle  mariée,  la  sorciére, 
qui  lui  cnvoyait  ses  musiciens  invisibles.  Elle  lui 
donna  aussi  son  beau  carrosse  doré  et  lui  dit : 

—  Vous  n'aurez  qu'd  faire  :  Psüt...  et  mes  che- 
vaux  enchantés  s'éléveront  avec  vous  dans  les  airs 
et  vous  porteront  oü  vous  voudrez.  Mais,  si  vous 
retüumez  chez  votre  pére,  gardez-vous  bien  de 
vous  laisser  enibrasser  par  votre  marátre;  par 
votre  pére,  je  nc  dis  pas,  tant  que  vous  vou- 
drez. 

lis  montcrent  aussitót  dans  le  carrosse,  qui 
s*éle\-a  par-dessus  les  nuages,  et  les  porta  tout 
droit  chez  le  pére  d'Annaic.  Celui-ci  reconuut 
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bien  sa  filie,  et  témoigna  une  grande  joie  de  la 
revoir,  et  l'embrassa  tendrement.  La  marátre  était 
furieuse;  pourtant  elle  dissimula,  la  mechante, 
et  voulut  l'embrasser  aussi.  Mais,  le  prince  lui 
cria  : 

—  Holá  !  vous,  vous  n'embrasserez  pas  ma 
mére  !  mais,  ,vous  serez  récompensée  selon  vos 
mérites. 

Et  on  alluma  un  grand  búcher  et  l'on  y  preci- 
pita la  marátre  et  sa  filie  et  aussi  la  sorciére. 

Puis,  pendant  huit  jours  entiers,  il  }•  eut  de 
belles  fétes,  avec  des  jeux  de  toute  sorte,  de  la 
musique,  des  danses  et  de  grands  festiiis,  tous 
Ies  jours. 

Conté  par  Marguerite  Philippi;.  —  Plouaret, 
mars,  1869. 
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jL  y  avait  une  fois  un  homme  veuf,  qui  était 
marié  d  une  veuve.  lis  avaient  chacun  un 
enfant  d'un  premier  lit,  quand  ils  se  re- 
mariércnt,  deux  filies  á  peu  prcs  du  menie  Age. 
Celle  de  Thomme  s'appelait  Yvonne,  et  était 
douce,  aimable  et  jolie,  autant  que  l'autre,  qui 
avait  nom  Louise,  était  laide,  méchante  et  d'un 
caractcre  insupportable.  Comme  il  arrive  presque 
toujours,  en  pareil  cas,  chacun  des  deux  cpoux 
préférait  son  enfant,  et  n'avait  d'amour  et  de  ca- 
resses  que  pour  elle. 

Les  deux  jeunes  filies  avaient  déjá  seize  ou  dix- 
sept  ans,  et,  comme  Icurs  parents  avaient  du  bien, 
los  jeunes  gens  du  pays  commenínient  d  fréqucn- 
ter  Icur  niaison.  La  mere  leur  vantait  toujours  les 
talcnts  et  les  qualités  de  sa  filie  Louise,  et  lui 
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achetait  sans  cesse  de  nouvelles  robes  et  des 
parures  de  prix,  tandis  qu'Yvonne  était  tres 
slmplement  vétue.  Malgré  tout,  les  galants  n'a- 
vaient  d'yeux  et  de  compliments  que  pour 
Yvonne,  qui  était  aussi  modeste  et  aussi  bonne 
qu'elle  était  jolie,  et  sa  marátre  en  crevait  de  ja- 
lousie  et  de  dépit.  Aussi,  se  décida-t-elle  á  l'éloi- 
gner  et  á  la  soustraire  á  la  vue  des  prétendants, 
afin  de  pouvoir  marier  d'abord  sa  filie.  Tous  les 
jours,  elle  l'envoyait  sur  une  grande  lande,  pour 
garder  une  petite  vache  noire,  avec  ordre  de  ne 
revenir  qu'aprés  le  couchcr  du  soleil.  La  pauvre 
enfant  partait,  chaqué  matin,  aussitót  le  soleil  levé, 
sans  se  plaindre,  et  emportant  un  morceau  de 
pain  noir  et  une  galette,  pour  toute  pitancc., 
A  forcé  d'étre  toujours  avec  sa  vache  et  de  n'avoir 
d'autre  société,  si  ce  n'est  pourtant  un  petit  chien 
uommé  Fidéle,  qui  la  suivait  partout,  elle  la  prit 
en  affection  et  la  regarda  comme  sa  meilleure 
amie.  Elle  luí  donnait  á  manger,  dans  sa  main,  des 
touffes  d'herbes  fraiches,  qu'elle  choisissait  et  cueil- 
lait  ellc-niéme ;  elle  la  caressait,  lui  grattait  le 
front,  l'embrassait,  lui  contait  mille  pctites  his- 
toires,  lui  chantait  les  chansons  qu'elle  connais- 
sait,  et  la  bete  la  regardait  de  ses  grands  yeux 
doux  et  fixes,  et  scmblait  la  comprendre,  et  elle 
l'aimait  aussi.  Elle  l'avait  appelée  :  Mon  petit  cceiir 
d'or. 


136      MARÁTRES  ET  SORCIÉRES  MÉCHANTES 


La  vache,  maigre  et  chétive,  quand  elle  fut 
confiée  á  Yvonne,  devint  grasse  et  luisante,  en 
peu  de  temps,  gráce  aux  soins  de  la  jeune  filie. 
La  marátre  s'en  apergut,  un  jour,  et  aussi  de 
l'amour  d'Yvonne  pour  sa  vache,  et  aussitót  elle 
dit  que  la  béte  serait  tuée,  pour  un  grand  repas 
qu'elle  voulait  donner. 

La  vacile  fut  done  tuce,  et  Yvonne  en  éprouva 
un  grand  chagrín.  Quand  on  l'ouvrit,  on  trouva 
auprés  de  son  coeur  deux  petits  souliers  d'or,  faits 
avec  un  art  merveilleux.  La  marátre  s'en  saisiten 
disant : 

—  Ce  sera  pour  ma  filie,  le  jour  de  ses 
noces ! 

Quelques  jours  aprés,  un  prince  tres  riche,  qui 
avait  entendu  parler  de  la  beauté  et  de  la  douceur 
d'Yvonne,  se  présenta  pour  la  voir.  La  marátre, 
méditant  une  noire  trahison,  s'emprcssa  de  Tha- 
billcr  et  de  la  parer  avec  les  robes,  los  parures  et 
les  dianiants  de  Louise,  puis  elle  la  presenta 
ainsi  au  prince.  Celui-ci  s'entretint  avec  elle, 
pcndant  quelque  temps,  et  il  fut  si  enchant¿ 
de  sa  beauté  et  de  ses  réponses,  qu'il  dit  qu'il 
n'nurait  jamáis  d'autre  femnie  qu'elle.  Et  il  de- 
manda sa  main.  On  se  garda  bien  de  la  lui  re- 
fuser,  et  le  jour  du  mariage  fut  fixé  imniédiate- 
ment;  puis  le  prince  s'en  retourna  dans  son 
royanme. 
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Vous  devinez  sans  doute  la  trahison  que  médi- 
tait  la  méchante  femme,  et  qui  consistait  á  subs- 
tituer  sa  filie  á  celle  de  son  mari.  En  efíet,  au 
jour  fixé,  des  le  matin,  la  malheureuse  Yvonne 
fut  renfermée  sous  clef,  dans  la  chambre  d'une 
tourellc,  pendant  que  Ton  couvrait  Louise,  qui 
devait  prendre  sa  place,  des  plus  riches  parures, 
sans  pourtant  parvenir  á  en  faire  une  bella 
fiancée.  Quand  on  voulut  luí  chausser  les  souliers 
d'or  trouvés  dans  le  corps  de  la  vache  noire,  il 
fallut,  pour  y  faire  entrer  ses  pieds,  les  raccour- 
cir  des  deux  bouts,  en  lui  rognant  les  orteils  et 
tes  talons. 

Le  jeune  prince  arriva,  avec  un  nombreux  et 
brillant  cortége.  On  lui  présenla  sa  prctendue 
fiancée ;  mais,  la  lumiére  qui  brillait  sur  l'or  et 
les  diamants  dont  elle  était  toute  couverte 
l'éblouit  et  rcmpéclia  de  reconnaitre  la  fraude. 
II  s'cmpressa  de  monter  avec  elle  dans  un  beau 
carrosse  doré,  qu'il  avait  amené  á  cet  eñet,  et 
aussitót  le  cortcge  partit  pour  l'églisc,  en  brillant 
équipage.  Le  petit  ciñen  Fidéle,  qui  accompagnait 
Yvonne  sur  la  grande  lande,  quand  elle  y  menait 
paítre  sa  vache  noire,  était  sur  le  perron,  et  en 
vo\'ant  le  prince  monter  dans  le  carrosse,  avec  sa 
fiancée  supposée,  il  se  mit  á  japper  de  la  sorte  : 
Hep-hi  !  hep-hi  !  hep-hi !  —  c'est-á-dire  :  «  Sans 
elle !  sans  elle  !  sans  elle  !  »  —  Et  quand  le  car- 
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rosse  sortit  de  la  cour,  il  courut  aprés,  en  disant 
dans  son  langage  : 

C'est  la  laide,  aux  traits  renfrognés, 
Aux  talons,  aux  orteils  rognés  ; 
Helas !  helas  1  et  la  jolie 
Dans  sa  prison  pleure  et  s'ennuic ! 

Mais  personne  ne  faisait  attention  au  pauvre 
animal. 

Quand  on  fut  á  la  porte  de  l'église,  la  fausse 
fiancée  dut  descendre  du  carrosse ;  mais,  helas ! 
elle  ne  pouvait  plus  marcher,  et,  á  chaqué  pas 
qu'elle  cssayait  de  faire,  elle  poussait  des  cris  de 
doulcur.  Alors,  le  prince,  la  regardant  en  pleine 
lumiére,  ne  put  reteñir  un  cri  d'étonnement  et 
d'indignation  et,  se  reculant  comme  á  la  vue  d'un 
monstre,  il  s'écria  : 

—  Trahison !  ce  n'cst  pas  la  celle  que  j'ai  vue 
et  que  j'aime  :  retourncz  chez  vous,  quand  vous 
voudrez ;  ótez  ce  monstre  de  devant  mes  yeux  ! 

Jugez  de  Tétonnement  et  du  trouble  qu'il  ycut 
alors. 

Le  prince  était  fort  en  colére,  et  il  partit  aus- 
sitót,  avec  loute  sa  suite.  La  mere  de  Louise 
s'en  retourna  aussi  avec  sa  filie,  qui  pleurait  A 
chaudes  larmes  de  revenir  de  la  serte,  aprcs  avoir 
été  si  prés  d'cpouser  un  prince.  Elle  écunuit  de 
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rage,  la  méchantc,  et  jurait  de  se  venger,  d'une 
fagon  terrible. 

En  efFet,  avant  raéme  de  rentrer  á  la  maison,  elle 
alia  trouver  une  vieille  sorciére,  son  amie,  qui 
habitait  dans  un  bois  voisin.  Elle  lui  conta  sa 
mésaventure,  et  la  vieille  diablesse  la  rassura  et 
lui  promit  de  mettre  toute  sa  science  á  son  ser- 
vice  et  de  la  traiter  en  amie. 

—  Retournez  á  la  maison,  lui  dit-elle,  tuez  un 
chat  noir,  qui  est  dans  votre  cháteau,  arrangez-le 
comme  un  civet  de  liévre,  donnez-en  á  manger 
á  la  belle  Yvonne,  et  ne  vous  inquiétez  plus  d'elle. 
Elle  trouvera  le  mets  délicieux,  elle  se  couchera, 
sans  se  douter  de  rien,  et  le  lendemain,  vous  la 
trouverez  morte  dans  son  lit. 

—  C'est  bien,  répondit  la  mechante. 

Et  elle  embrassa  son  amie  la  sorciére,  et  revint 
á  la  maison. 

En  arrivant ,  elle  attrapa  elle  -  méme  le  chat 
noir,  le  tua,  l'écorcha,  et  le  fit  cuire  en  guise 
de  civet  de  liévre.  Puis,  quand  elle  le  jugea 
cuit  á  point,  elle  mit  le  ragoút  sur  un  plat, 
et  alia  elle-méme  le  poner  á  Yvonne,  dans  sa 
chambre. 

—  Comment  ¿tes-vous,  ma  filie  ?  lui  dit-elle, 
d'un  air  hypocrite,  et  en  simulant  les  meilleurs 
sentiments  á  son  égard  :  nous  avons  aujourd'hui 
du  liévre  á  diner,  et,  comme  je  sais  que  vous 
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l'aimez,  j'ai  voulu  que  vous  en  ayez  aussi  votre 
part.  Tenez,  ma  filie  chérie,  mangez  cela,  c'est 
moi-méme  qui  Tai  preparé,  et  il  doit  étre  bon, 
car  j'y  ai  mis  tout  nion  savoir-faire. 

La  pauvre  Yvonne,  qui  ne  pensait  jamáis  á 
mal,  crut  que  sa  marátre  avait  peut-ctre  quelque 
regret  de  l'avoir  traitée  si  durement,  jusqu'alors, 
et  ne  doutant  pas  de  la  sincérité  des  bons  senti- 
raents  dont  elle  faisait  présentement  montre  á 
son  égard,  elle  s'en  trouvait  tout  heureuse.  Elle 
mangea  du  ragoút,  sans  hcsiter,  et  le  trouva 
excellent.  La  marátre  s'en  alia  alors,  satisfaite  et 
jouissant  par  avance  de  sa  vengeance.  Presque 
aussitót,  la  jeune  filie  se  trouva  indisposée,  au 
point  d'jtrc  obligóe  de  se  coucher,  avant  son 
heure  ordinaire.  Touie  la  nuit,  elle  fut  nialade  á 
mourir.  Elle  rejeta  tout  ce  qu'elle  avait  pris,  ct 
ce  fut  lá,  sans  doute,  ce  qui  la  sauva. 

Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  la  ma- 
rátre courut  á  sa  chambre,  et  fut  bien  étonnée  de 
la  trouver  encoré  en  vie.  Mnis,  dissimulant  son 
désappointcmcnt  et  5a  haine,  elle  lui  dit,  d'un  ton 
calin  : 

—  Comment  avez-vous  passá  la  nuit,  mon  en- 
fant  chérie  ?  Vous  étes  toute  pále,  et  je  crains  que 
vous  n'a\'ez  cu  une  indigestión,  pour  avoir  trop 
mangé  du  ragoüt  d'hier  ? 

—  Ah  !  nía  mére,  répondit  Yvonne,  j'ai  été 
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bien  malade,  bien  malade,  et  j'ai  failli  mourir, 
cette  nuit. 

—  Pauvre  enfant !  heureusement  que  ce  ne 
ne  sera  rien,  et  vos  belles  couleurs  vous  revien- 
nent  déjá. 

Et  la  méchame,  la  maudite  couleuvre  (i),  ne 
pouvant  cacher  plus  longtemps  sa  rage,  sortit  et 
courut  chez  son  amie  la  sorciére.  Elle  lui  conta 
comment  son  ragoút  de  chat  avait  manqué  son 
eífet,  puisque  la  jeune  filie  vivait  encoré.  L'autre 
couleuvre  (la  sorciére)  fut  étonnée  d'apprendre 
cela,  car  jamáis  ce  moyen  ne  lui  avait  encoré 
failli. 

—  Q.ue  faire  á  présent?  II  faut  me  trouver 
autre  chose,  et  vite  !  dit  la  marátre. 

—  Eli  bien !  je  ne  vois  d'autre  moyen  que  de 
rendre  la  vie  avec  vous  insupportable  á  votre 
mari  et  á  sa  filie.  Soyez  toujours  de  mauvaisehu- 
meur,  grondcz,  menacez,  frappez  méme ;  nour- 
rissez-les  mal,  et  de  ce  qu'ils  aiment  le  moins. 
Enfin,  faites  que  votre  maison  soit  un  cnfer  pour 
eux,  et  ils  finiront  par  la  quitter  et  partir  volon- 
tairement,  pour  quelque  pays  lointain. 

La  marátre  revint  avec  les  instructions  de  son 
amie,  et  elle  commenca  á  les  mettre  immédiate- 
ment  en  pratique.  II  est  vrai  que  ni  son  mari,  ni 

(i)  11  y  a  en  bretón  ar  serpenícs  (U  serpente). 
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sa  filie  n'avaient  jamáis  eu  á  se  louer  de  son  ca- 
ractére  ni  de  scs  procédés  á  Icur  égard ;  mais,  á 
partir  de  ce  moment,  ce  fut  une  véritable  furie, 
et  il  leur  fallut  songer  a  fuir  loin  d'elle.  Le  pére 
et  sa  filie  s'entendirent  done  pour  passer  la  mer, 
et  aller  aussi  loin  qu'ils  pourraient.  lis  s'assu- 
rerent  d'une  embarcation  et,  une  nuit,  ils  parti- 
rent  secretement,  et  se  dirigérent  vers  le  rivage  le 
plus  voisin.  Mais,  au  moment  oú  ils  s'apprétaient 
á  mettre  á  la  voile,  ils  virent  la  machante  femme 
accourir  vers  eux,  en  faisant  des  signes  avec  ses 
mains  et  criant  á  son  mari : 

—  Arréie  1  arréte  !  oü  prétends-tu  aller,  si  fol- 
lemeni  ?  Tu  ne  vois  done  pas,  étourdi,  que  tu  as 
oublié  d'emporter  ton  petit  livre  rouge  ?  Tu  sais 
cependant  bien  que  tu  ne  peux  rien  sans  lui :  re- 
tourne  le  prendre  á  la  maison,  pauvre  écervelé, 
puis  je  te  laisserai  aller  oü  tu  voudras,  avec  ta 
filie. 

Le  pauvre  honime,  habitué  depuis  longtemps 
á  obéir  aveuglément  á  sa  femme  et  d  ne  jamáis  la 
contredire,  n'osa  pas  continuer  sa  route,  et  ne  vit 
pas  le  piége  qu'on  lui  tendait.  II  revint  done  au 
rivage,  amarra  sa  barque  á  un  poteau,  et  retourna 
au  chateau  pour  prendre  son  petit  livre  rouge.  Sa 
femme  lui  promit  de  l'attendre  aupres  du  bateau, 
oü  Yvonne  était  restée  seule.  Mais,  á  peine  l'eut- 
elle  perdu  de  vue,  qu'elle  dénoua  l'amarre,  et  la 
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barquc,  poussée  par  une  bonne  brise  de  terre, 
s'éloigna  proniptement,  emportant  la  pauvre  filie, 
malgré  ses  cris  et  ses  lamentations.  Suivons-la  et 
laissons  la  méchante  marátre  et  sa  filie;  nous  les 
retrouverons  plus  tard. 

Aprés  avoir  erré  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits,  au  gré  des  flots  et  des  vents,  l'embarcation 
aborda  enfin  á  une  petite  íle.  Yvonne,  qui  se 
croyait  perdue,  reprit  espoir,  et  elle  se  mit  á  par- 
courir  Tile,  á  la  recherche  de  quelque  habitation. 
Mais,  elle  ne  trouva  ni  habitation,  ni  habitant; 
Tile  était  déserte.  Comnie  elle  marchait,  triste, 
sur  le  rivage,  elle  apergut,  parmi  les  rochers, 
quelque  chose  qui  ressemblait  á  la  porte  d'une 
habitation  humaine.  Elle  s'en  approcha,  y  heurta 
d'un  báton  qu'elle  avait  á  la  main,  et  la  porte 
céda  facilement.  Elle  vit  alors  une  grotte,  qui 
paraissait  habitée,  avec  quelques  ustensiles  indis- 
pensables, comme  une  marmite  et  un  pot  á  eau, 
une  écuelle  et  des  plats  de  bois,  et  enfin  un  lit 
assez  convenable;  mais,  aucun  étre  vivant,  par 
ailleurs. 

—  C'est  sans  doute  un  ermitage,  se  dit-elle. 

Et  elle  s'assit  sur  un  escabeau,  pour  attendre 
l'ermite,  qu'elle  présumait  s'étre  retiré  dans  cette 
solitude,  pour  faire  pénitence.  Mais,  aprés  avoir 
attendu  assez  longtemps,  comme  pcrsonne  ne  ve- 
nait  et  qu'elle  avait  faim,  elle  alia  se  promener 
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sur  le  rivage.  Elle  y  trouva  en  abondance  des 
coquillages  de  toute  sorte,  qu'elle  mangea  tout 
crus.  Puis,  au  coucher  du  soleil,  elle  revint  á  la 
grotte,  et  n'y  trouva  personne  encoré.  Commeelle 
était  fatigucc,  elle  se  résolut  alors  á  se  coucher 
tout  habillée  sur  le  lit.  Elle  dormit,  toute  lanuit, 
d'un  fort  bon  sommeil,  et  lorsqu'elle  s'éveilla,  le 
lendemain  matin,  elle  était  toujours  seule. 

—  Décidément,  se  dit-elle,  rerniltage  est  aban- 
donné,  et  je  n'.ii  rien  de  mieux  á  faire  que  de  m'y 
établir. 

Toute  la  journée,  elle  explora  son  ile,  et  put 
s'assurer  qu'elle  était  completement  inhabitée. 
Elle  recueillit  des  coquillages  sur  le  rivage  et  lés 
cuisit,  pour  son  repas.  Puis,  elle  se  couclia,  plus 
rassurée  que  la  veille,  et  dormit  jusqu'au  lende- 
main matin,  sans  que  rien  vínt  encoré  troubler 
son  sommeil. 

L'ilc  produisait  aussi  quelques  fruils,  de  sorte 
qu'elle  trouva  assez  facilement  sa  nourriture  de 
chaqué  jour ;  d'un  aulre  cóté,  elle  n'y  avait 
aper^u  ni  cntcndu  aucune  béte  fauve,  qui  pút  lui 
inspirer  de  la  crainte.  Elle  était  done  réellcment 
maitresse  et  reine  de  Tile,  et,  n'était  la  soli- 
tude  complete  dans  laquelle  elle  se  trouvait,  elle 
ne  croyait  pas  avoir  lieu  de  regretter  la  maison 
de  sa  marñtre. 

Au  bout  de  trois  semaines  de  cette  existence, 
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un  jour  elle  se  sentit  bien  malade.  Elle  attribua 
son  mal  aux  coquillages  ou  aux  fruits  qu'elle 
avait  mangés.  Mais,  quel  ne  fut  pas  son  étonne- 
ment,  lorsqu'elle  découvrit  qu'elle  était  enceinte  ! 
Elle  ne  pouvait  s'expliquer  son  état.  EUeaccoucba 
avec  de  grandes  douleurs,  et  donna  le  jour...  á 
un  petit  Chat  noir.  Elle  n'osait  d'abord  en  croire 
ses  yeux;  cependant,  lorsqu'il  luí  fut  bien  dé- 
montré  que  c'était  bien  un  chat  et  non  un  enfant, 
elle  dit  avec  résiguation  : 

—  C'est  Dieu  qui  me  l'a  donné ;  je  dois  done 
le  recevoir,  sans  me  plaindre,  comme  venant  de 
lui,  et  le  traiter  comme  mon  enfant,  puisque  c'est 
sa  volonté. 

Elle  presenta  le  sein  au  petit  Chat,  et  il  téta, 
tout  comme  un  enfant.  Elle  s'habitua  prompte- 
ment  á  le  considérer  comme  son  fils,  et  elle 
Taima  tout  de  méme.  Elle  jouait  et  se  promenait 
avec  lui,  dans^  son  ile,  et  c'était  pour  elle  une 
distraction  et  une|société,  dans  sa  solitude.  Le 
Chatígrandissait  vite  et  faisait  preuve  de  beaucoup 
d'intelligence.  Au  bout  de  deux  ou  trois  mois, 
c'était  un  magnifique  Chat  noir,  comme  il  était 
rare  d'en  voir.  Un  jour,  au  grand  étonnement  de 
sa  mere,  il  lui  parla  de  la  sorte,  tout  comme  un 
homme  : 

—  Je  sais,  ma  pauvre  mére,  tout  ce  que  vous 
avez  soufTert  jusqu'aujourd'hui,  pour  moi,  et  la 
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peine  que  vous  éprouvez  encoré  de  me  voir  fait 
de  cette  facón ;  mais,  consolez-vous,  car  bien  que 
votre  fils  soit  un  Chat  noir,  ou  que  du  moins  il 
en  ait  l'apparence,  vous  n'aurez  pas  toujours 
honte  de  moi,  et,  un  jour,  il  saura  reconnaitre 
toutes  vos  bontés  et  votre  amour,  et  il  vous  ven- 
gera  de  celles  qui  vous  ont  fait  tant  de  mal  et 
voulu  en  faire  davantage  encoré.  En  attendant, 
ma  mere,  faites-moi  un  bissac,  que  je  mettrai  sur 
mes  ¿paules,  et  j'irai  quéter  pour  vous,  á  la  ville 
la  plus  voisine,  et  je  vous  en  rapporterai  quelque 
chose  de  meilleur  que  les  nioules,  les  brinics 
(patéles),  les  palourdcs  et  autres  coquillages  qui, 
depuis  que  vous  etes  dans  cette  ile,  composent 
votre  unique  nourriture. 

—  JésusI  mon  pauvre  enfant,  s'écria  Yvonne, 
de  plus  en  plus  étonnée,  comment  se  fait-il  que 
tu  parles  ainsi,  tout  comme  un  homme,  bien 
qu'ayant  toutes  les  apparences  d'un  Chat? 

—  Je  ne  puis  vous  le  diré,  á  prósent,  ma  mére, 
mais,  un  jour,  vous  le  saurez. 

—  Je  sais,  mon  enfant,  que  Dieu  fait  tout  ce 
qu'il  veut,  et  que  nous  devons  trouver  bon  ce 
qu'il  fait.  Mais,  je  crains  de  te  laisser  aller  seul 
hors  de  notre  íle;  il  pourrait  t'arriver  quelque 
malheur.  Et  puis,  comment  traverseras-tu  [la 
mer? 

—  Ne  craignez  rien,  ma  nÜTC,  il  ne  m'arri- 
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vera  pas  de  mal,  parce  que  c'est  par  amour  pour 
vous  que  je  m'exposerai ;  et  quant  á  ce  qui  est  de 
traverser  la  mer,  cela  ne  me  sera  pas  difficile,  car 
je  sais  nager  comme  un  poisson. 

Yvonne  se  laissa  convaincre  par  les  instances 
du  Chat,  et  elle  lui  confectionna  un  hissac,  comme 
il  le  désirait.  Le  Chat  le  mit  alors  sur  ses  épaules, 
se  jeta  á  la  mer,  et,  comme  il  l'avait  dit,  il  na- 
geait  comme  un  poisson,  ce  qui  rassura  sa  mere, 
qui  le  suivait  des  yeux,  du  rivage. 

II  prit  terre,  sans  mal,  et  arriva  á  un  port, 
situé  sur  la  mer,  comme  qui  dirait  Lannion,  ou 
Tréguier.  Comme  il  se  dirigeait  vers  l'intérieur 
de  la  ville,  le  long  des  quais,  des  écoliers  l'aper- 
9urent : 

—  Tiens !  tiens  !  veis  done  le  dróle  de  Chat, 
qui  porte  un  bissac  sur  ses  épaules,  comme  un 
chercheur  de  pain  (un  mendiant)  !  se  dirent-ils  les 
uns  aux  autres,  en  se  le  montrant  du  doigt. 

Et  les  voilá  de  courir  apres  le  Chat,  et  de  lui 
lancer  des  pierres.  L'animal  entra  dans  la  premiére 
porte  qu'il  trouva  ouveríe.  C'était  celle  de  la 
maison  du  seigneur  Rio,  un  des  plus  riches  habi- 
tants  de  la  ville.  II  s'arréta  au  seuil  de  la  porte 
de  la  cuisine,  et  se  mit  á  crier  :  Miaoti !  miaou  ! 
La  cuisiniére,  voyant  ce  gres  Chatnoir,  qu'ellene 
connaissait  pour  appartenir  á  aucun  des  voisins, 
prit  son  balai  et  se  mit  en  devoir  de  le  chasser ; 
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mais,  elle  fut  bien  étonnée  de  l'entendre  lui  de- 
mander,  sans  s'émouvoir  : 

—  Monseigneur  Rio  est-il  á  la  maison? 

Elle  laissa  son  balai  tomber  á  terre,  d'ctonne- 
mcnt,  puis,  conime  le  Chat  renouvelait  sa  de- 
mande, elle  répondit : 

—  Non,  il  n'est  pas  á  la  maison,  pour  le  rao- 
ment,  mais  il  rentrera  bientót,  pour  diner. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre,  reprit  le 
chat,  aussi,  je  vous  prie  de  me  mettre,  vite,  dans 
raon  bissac,  ce  poulet  que  je  vois  á  la  broche,  avec 
une  bonne  tranche  de  lard. 

—  Comment,  comment,  vous  donner  ce  poulet, 
qui  est  le  diner  de  mon  maítre?  N'espérez  pas 
cela,  monsieur  le  chat. 

—  11  me  le  faut  pourtant;  et  de  plus,  je  veux 
aussi  du  pain  blanc  et  une  bouteille  de  vin  vieux, 
et  vous  voudrez  bien  me  mettre  tout  cela  dans 
mon  bissac. 

Comme  la  cuisini¿re  hésitait,  le  Chat  débrocha 
lui-méme  le  poulet,  puis  il  prit  une  bonnc  tranche 
de  lard  cuit,  qui  était  dans  un  plat,  sur  la  table  de 
la  cuisine,  avec  une  bouteille  de  vin  vieux,  qui 
était  á  cóté,  mit  le  tout  dans  son  bissac,  le  chargea 
sur  ses  épaules  et  partit,  en  disant  au  revoir  á  la 
filie,  tout  cbahie  de  ce  qu'elle  voyait  ct  entendait, 
—  car  il  coniptait  revenir.  II  se  glissa  le  long  des 
murs  des  jardius  et  derriére  les  haies,  arriva  sans 
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accident  sur  le  rivage,  se  jeta  á  la  mer,  et  ne  tarda 
pas  á  se  retrouver  dans  Tile,  auprés  de  sa  mere. 
Celle-ci  l'attendait,  sur  le  rivage,  et  n'était  pas 
sans  inquiétude.  Aussi,  quand  elle  l'aper^ut,  qui 
nageait  vers  elle,  poussa-t-elle  un  cri  de  joie. 

—  Que  je  suis  heureuse  de  te  revoir,  mon 
fils !  lui  dit-elle,  en  l'embrassant  tendrement, 
quand  il  prit  terre. 

—  Voyez,  mére,  lui  dit  lc]Chat,  en  entr'ouvrant 
son  bissac,  je  vous  apporte  des  provisions,  comme 
je  vous  l'avais  promis,  et  ceci  est  un  peu  meil- 
leur,  je  pense,  que  les  Z'rí«!í;(patéles),  les  maules 
et  autres  coquillages  qui,  depuis  trop  longtemps, 
font  notre  unique  nourriture ;  régalons-nous  done, 
et,  quand  il  n'y  en  aura  plus,  je  sais  oü  il  y  en  a 
encoré. 

Et  ils  se  régalerent,  en  effet,  pendant  que  du- 
rérent  les  provisions. 

Cependant,  quand  le  seigneur  Rio  rentra  chez 
soi,  pour  diner,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  ni  sur 
la  table,  ni  au  feu,  il  demanda  avec  humear  á  sa 
cuisiniére,  qui  n'était  pas  encoré  revenue  de  son 
ébahissement : 

—  Comment,  le  diner  n'est  done  pas  prét  ?  Et 
moi  qui  craignais  d'étre  en  retard  !  A  quoi  avez- 
vous  done  passé  votre  temps  ? 

—  Ah !  mon  maítre,  répondit  la  pauvre  filie, 
si  vous  saviez  ce  qui  s'est  passé  ici  ? 
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—  Quoi  done  ?  qu'est-il  arrivé  d'extraordi- 
naire  ? 

—  II  est  venu  ici  un  gros  Chat  noir,  portant 
un  bissac  sur  ses  épaules,  et  il  m'a  dit  (car  c'est 
un  sorcier  ou  un  magicien,  pour  siir)  qu'il  luí 
fallait  le  poulet  qui  éuit  á  la  broche,  pour  votre 
dtner,  avec  une  bonne  tranche  de  lard,  du  pain 
blanc  et  une  bouteille  de  vin  vieus ;  et,  comme 
j'avais  pris  mon  balai  pour  le  chasser,  il  sauta 
sur  le  poulet,  le  dcbroclia  lui-méme,  et  le  mit 
dans  son  bissac;  puis,  il  y  niit  encoré  une  tranclie 
de  lard  cuit,  une  bouteille  de  vin  vicux,  et  partit 
ensuite,  emportant  le  tout  ct  en  me  promcttant 
qu'il  reviendrait,  sans  tardcr. 

—  Commcnt,  comment  ?  Quel  conté  me  faites- 
vous  lá  ?  Vous  me  preñez  done  pour  un  imbé- 
cile? 

Et  voilá  le  seigneur  Rio  en  colére.  Mais,  lá 
cuisiniére  affirma  avec  tant  d'assurance  qu'elle  ne 
disait  rien  qui  ne  fút  rigoureusement  vrai,  ct  elle 
pleura  tant,  que  son  maitre  se  calma,  et,  comme 
le  Chat  avait  promis  de  revenir,  sans  tarder,  il  ne 
quilla  plus  la  maison,  afin  de  pouvoir  s'assurer 
par  lui-méme  de  ce  qu'il  fallait  croire  d'une  si 
singuli¿rc  aventure. 

Q.uand  les  provislons  furcnt  ¿puisées,  dans  Tile, 
ce  qui  ne  tarda  pas  á  arriver,  le  Cliat  rcniit  son 
bissac  sur  ses  épaules  ct  se  dirigca  de  nouveau 
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vers  la  ville  oü  demeurait  le  seigneur  Rio.  Sa 
mére  le  vit  partir,  cette  fois,  avec  moins  d'appré- 
hension.  II  arriva  dans  la  ville,  sans  encombre,  et 
alia  tout  droit  á  la  maisoii  du  seigneur  Rio.  II 
s'arréta  á  la  porte  de  la  cuisine,  comme  la  pre- 
miére  fois,  et  se  mit  á  faire  Miaou  I  miaou  ! 

—  Maitre  1  maitre  i  cria  la  cuisiniére,  qui  le 
reconnut  aussitót,  descendez  vite,  car  voici  le 
Chat  noir  qui  est  revena  ! 

Rio  descendit  de  sa  chambre,  tenant  á  la  main 
son  fusil  cliargé.  Le  Qiat  ne  s'eftraya  pas  pour  le 
voir,  et  il  le  regarda  fixement,  en  continuant  de 
crier  :  Miaou !  miaou  ! 

—  Ah  !  c'est  toi ,  vilain  matou  1  cria  Rio , 
tu  vas  avoir  aífaire  á  moi,  tout  á  l'heure ! 

—  Je  n'ai  pas  peur  de  vous,  répondit  le  Chat, 
sans  s'éniouvoir ;  mais,  preñez  garde  á  vous  ! 

Et  voilá  Rio  tout  ébahi  d'entendre  un  Chat  lui 
parlar  comme  un  homme,  et  le  menacer. 

—  Que  veux-tu  ?  lui  demanda-t-il  alors,  se 
calmant  et  radoucissant  le  ton. 

—  Je  demande,  comme  la  premiére  fois,  de  la 
viande,  du  pain  blanc  et  du  vin,  pour  ma  mere  ct 
pour  moi. 

—  Ah  !  il  te  faut  de  la  viande,  du  pain  blanc 
et  du  vin  vieux,  seigneur  Chat,  reprit  Rio,  hon- 
teux  d'avoir  peur  d'un  chat,  puisqu'il  avait  un 
fusil  chargé  dans  ses  mains  :  Eh  bien !  sois  tran- 
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quille,  au  lieu  de  róti,  de  pain  blanc  et  de  vin 
vieux,  je  vais  te  doniier  du  plomb  dans  le 
corps,  et  nous  verrons  alors  les  grimaces  que  tu 
feras ! 

Et  il  le  coucha  en  joue.  Mais,  le  Chat  lui  sauta 
á  la  figure  et  lui  eufonía  ses  griffes  et  ses  dents 
dans  les  chairs. 

—  Gráce  !  gráce!  láche-moi,  et  je  te  donnerai 
tout  ce  que  tu  voudras!  criait  Rio. 

—  Je  le  veux  bien,  dit  le  Chat,  en  sautant  á 
terre,  et  pour  vous  prouver  que  je  ne  vous  veux 
pas  de  mal,  je  vais  méme  vous  donner  un  con- 
seil,  qui  vous  sera  utile.  Je  connais  vos  tours, 
seigneur  Rio.  Je  sais  que  vous  avez  une  maitresse, 
que  vous  allez  voir  souvent,  et  dont  vous  vous 
croyez  aimé,  parce  qu'elle  vous  le  jure.  Mais, 
cette  femme  ne  vous  aime  pas,  et  elle  medite 
méme  contre  vous,  en  ce  moment,  une  infame 
trahisonj  avec  l'aide  d'un  autre  amant  qu'elle 
aimc  plus  que  vous.  Écoutez-moi  bien,  et  si  vous 
faites  exactement  ce  que  je  vous  dirai,  vous  pour- 
rez  échapper  au  pi¿ge  qu'elle  vous  prépare. 
Un  de  ees  jours,  la  dame  que  vous  fréquentez 
donnera  une  partie  de  chasse,  qui  sera  suivied'un 
grand  repas.  Vous  y  sercz  invité,  cela  va  sans 
diré;  mais,  votre  rival  sera  la  aussi.  Vous  abat- 
trez  plus  de  gibier  qu'aucun  autre  chasseur,  et 
tout  le  monde  vous  en  félicitera ;  mais,  la  dame  et 
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son  galant  en  créveront  de  dépit.et  de  jalousie. 
Comme  il  n'y  aura  pas  un  lit  pour  chacun  des 
chasseurs,  on  les  mettra  á  coucher  deux  á  deux. 
Vous  aurez  pour  compagnon  de  lit  votre  rival 
méme.  Preñez  bien  garde,  je  vous  le  répéte,  ou 
vous  y  laisserez  votre  vie,  cette  nuit-lá.  Aprés  le 
rapas,  oü  tout  le  monde  boira  copieusement, 
quand  l'heure  d'aller  se  coucher  sera  venue,  vous 
monterez  á  votre  chambre,  avec  votre  ennemi. 
Celui-ci,  qui  aura  bu  abondamment,  sera  pressé 
de  se  coucher;  il  se  mettra  le  premier  au  lit, 
prendra  le  cóté  du  mur  et  s'endormira  aussitót. 
Vous  vous  coucherez  vous-méme,  sans  avoir  l'air 
de  vous  défier  de  rien;  mais,  gardez-vous  bien 
de  vous  endormir.  Lorsque  votre  compagnon  de 
lit  aura  commencé  á  ronfler,  vous  changerez  de 
place  avec  lui,  en  le  poussant  sur  le  devant,  pour 
vous  mettre  du  cóté  du  mur,  et  alors  vous  étein- 
drez  la  lumiére  et  ferez  semblant  de  ronfler  vous- 
méme.  Quand  la  dame  du  cháteau  vous  croira 
profondément  endormis  tous  les  deux,  elle  en- 
trera dans  votre  chambre,  tout  doucement,  sur  la 
pointe  du  pied,  et,  avec  un  grand  coutelas,  qu'elle 
aura  bien  affilé,  dans  la  journée,  elle  coupera  le 
cou  au  dormeurqui  sera  sur  le  devant  du  lit,  per- 
suadée  que  c'est  vous.  Puis,  elle  s'en  ira,  en 
donnant  un  coup  de  pied  á  la  tete  coupée,  qui 
roulera  sur  le  plancher.  Vous  avez  bien  entendu, 
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n'est-ce  pas  ?  Eh  bien !  soyez  sur  vos  gardes,  á 
présent,  et  faites  bien  exactement  ce  que  je  viens 
de  vous  diré,  autrenient,  mallieur  a  vous  !...  II 
vous  arrivera  encoré  autre  cliose,  aprés ;  mais,  ayez 
confiance  en  moi,  et  je  vous  viendrai  en  aide,  en 
temps  utile. 

Rio  fut  bien  éionué  et  bien  efFrayé  aussi  de  ce 
qu'il  entendait.  II  n'en  remercia  pas  nioins  le 
Chat,  et  remplit  son  bissac  de  ce  qu'il  put 
trouver  de  meilleur,  et  lui  dit  de  revenir,  quand 
ses  provisions  seraient  épuisées.  Le  Chat  retourna 
alors  dans  son  ile,  aupr¿s  de  sa  m¿re. 

Quant  á  Rio,  il  rcfléchit  beaucoup  á  ce  qu'il 
avait  cntendu,  et  il  sougca  méme  á  refuser  l'invi- 
tation  á  la  partie  de  chasse,  au  cbátcau  de  sa 
maitresse.  II  y  alia  pourtant,  se  disant  qu'il 
serait  bien  sot  de  se  tendré  aux  menaces  d'un 
Qiat,  ct  que,  sans  doute,  il  était  halluciné  et 
avait  revé  tout  cela,  tant  il  lui  paraissait  ctrauge 
et  surnaturel  qu'un  Chat  pút  parler  et  raisouuer 
ainsi. 

Tous  les  honueurs  de  Ta  journée  furent  pour 
lui,  et  il  abattit  une  quantité  prodigieuse  de  gibier 
de  toutc  serte.  Le  repas  fut  magnifique,  le  soir, 
et  la  chátelaine  ue  larit  pas  de  complinients  ct  de 
gracicusetés  de  toute  sorte  á  son  adrcsse.  On  lui 
porta  aussi  forcé  santiís,  de  sorte  que,  lorsque 
l'heurc  fut  venue  d'allcr  se  coucher,  les  tétes 
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étaient  un  peu  échaufFées,  et  l'on  parlait  beau- 
coup  et  fort.  Rio  monta  á  sa  chambre,  avec  le 
compaguon  de  lit  que  la  chátelaine  elle-ménie  lui 
désigna,  et  qui  n'était  pas  de  ceux  qui  avaient  bu 
le  moins.  Aussi,  se  mit-il  promptement  au  lit,  et, 
quelques  minutes  apr¿s,  il  ronflait  comme  un 
tuyau  d'orgue.  Rio  se  coucha  aussi,  sur  le  devant 
du  lit,  et  failüt  s'endormir  aussitót.  Heureusement 
qu'il  se  rappela  á  temps  les  reconmiandations  du 
diat.  11  changea  de  place  avec  son  compagnon  de 
lit,  sans  l'éveiller  (il  dormait  comme  un  rocher), 
le  tira  sur  le  devant,  prit  sa  place  du  cóté  du  mur, 
puis  11  souffla  la  lumiére,  et  feignit  de  dormir  et 
de  ronfler  aussi. 

Tót  apres,  il  entendit  ouvrir  la  porte  de  la 
chambre,  avec  précaution,  et  il  vit  la  chátelaine, 
sa  maítresse,  entrer  et  s'avancer  vers  le  lit,  sur  la 
pointe  du  pied,  tenant  d'une  main  un  chandelier, 
et  de  l'autre  un  grand  coutelas  de  chasse. 
Quand  elle  fut  contre  le  lit,  sans  hésiter  un 
seul  instant,  elle  trancha  la  tete  au  dormeur  qui 
était  sur  le  devant,  pensant  que  c'était  Rio,  la 
laissa  rouler  sur  le  plancher  et  la  poussa  du 
pied,  en  s'en  allant,  et  ferma  la  porte,  á  double 
tour. 

Voilá  Rio  fort  embarrassé,  comme  bien  vous 
pensez.  II  songea  á  s'enfuir,  par  une  fenétre,  par 
la  porte,  ou  par  tellc  autre  issue  qu'il  trouverait. 
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Mais,  les  fenétres  étaient  garnies  de  grosses  barres 
de  fer,  entre  lesquelles  il  lui  était  impossible  de 
passcr,  et  la  porte  était  fermée  á  clef.  II  lui  fallut 
done  passer  la  nuit  avec  un  cadavre  decapité  ct 
baigoé  dans  son  sang.  Grande  était  son  inquié- 
tude,  au  sujet  de  ce  qui  se  passerait  le  lendemain, 
et  il  se  disait  en  lui-méme  : 

—  Si  le  Chat  noir  ne  vient  pas  encoré  á  mon 
secours,  je  suis  perdu,  et  il  ne  me  servirá  de  rien 
d'avoir  sauvé  ma  téte,  cette  nuit,  car  súrement 
cette  diablesse  de  femme  ne  manquera  pas  de 
m'accuser  d'avoir  assassiné  cet  homme ! 

Le  lendemain  matin,  le  soleil  était  levé  depuis 
longtemps  et  tout  le  monde  était  sur  pied,  dans 
le  cháteau,  et  Rio  et  son  comp:;gnon  de  lit  ne 
descendaient  pas.  Au  moment  de  se  mettre  á 
table,  pour  déjeúner,  la  chatelaine,  feignant  d'en 
ignorer  la  cause,  demanda  de  leurs  nouvelles,  et 
on  lui  répondit  que  pcrsonne  ne  les  avait  vus, 
depuis  la  veille. 

—  Les  paresseux !  dit-elle.  AUons  les  chercher, 
dans  leur  chambre,  et  nous  informer  auprés 
d'eux  de  la  maniere  dont  ils  ont  passé  la  nuit ; 
ils  sont  peut-étre  indisposés  ? 

Et  elle  monta  á  leur  chambre,  suivie  d'une 
demi-douzaine  de  chasseurs.  Quand  elle  ouvrit  la 
porte  et  qu'elle  reconnut  son  erreur,  en  voyant 
Rio  debout,  attendant  qu'on  vint  lui  ouvrir,  et  la 
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tete  de  l'autre  noyée  dans  son  sang,  et  son  corps 
étendu  á  cóté,  elle  poussa  un  cri  sauvage  et  faillit 
s'évanouir.  Mais,  maítrisant  sa  douleur  et  ne 
perdant  pas  de  vue  sa  vengeance  : 

—  Ah !  le  miserable  !  s'écria-t-elle ;  il  a  assas- 
siné,  en  traitre,  son  compagnon  de  lil  ?  Qu'on  le 
garrotte,  qu'on  le  jette  en  prison,  et,  demain 
matin,  il  périra  sur  l'échafaud  ! 

Des  domestiques  furent  appelés,  et  le  pauvre 
Rio  fut  garrotté,  maltraité  et  jeté  au  fond  d'une 
basse-fosse,  pour  de  la  étre  conduit  á  la  mort,  le 
lendemain  matin. 

Un  échafaud  fut  dressé,  au  milieu  de  la  cour  du 
cháteau,  et  le  lendemain  matin,  á  dix  heures,  on 
tira  Rio  de  sa  prison  et  on  l'y  fit  monter.  La 
chátelaine  était  á  son  balcón,  entourée  de  ses 
convives  de  la  veille,  et  toutes  les  fenetres  étaient 
garnies  de  spectateurs.  En  promenant  sesyeux  de 
tous  cótés,  d'un  air  désespéré.  Rio  apergut  le 
Chat  noir  sur  un  toit,  et  aussitót  une  lueur  d'es- 
poir  éclaira  son  visage,  et,  se  tournant  vers  l'ani- 
mal,  il  dit : 

—  Puisque  je  n'ai  plus  rien  á  espérer  des 
liommes,  si  du  moins  ce  Chat  noir,  que  je  vois 
lá-haut,  voulait  bien  me  venir  en  aide  et  faire 
connaitre  la  vérité,  je  ne  mourrais  pas  encoré 
aujourd'hui ! 

Aussitót  tous  les  regards  se  tournérent  vers  le 
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Chat.  Cclui-ci  sauta  alors  sur  l'échafaud,  au- 
prés  de  Rio,  ct  parla  ainsi  au  bourreau,  qui,  sa 
hache  sur  l'épaule,  n'attendait  que  le  signal  pour 
frapper : 

—  Hola!  mon  ami,  arréte  !  Ce  n'est  pas  cet 
homme,  qui  est  innocent,  qu'il  faut  frapper,  mais, 
bien  la  vraie  coupable,  celle  qui  a  commis  le 
crime,  et  la  voilá  I . . . 

Et  il  designa  la  chátelaine,  qui  ctait  á  son 
balcón,  parée  comme  pour  une  fotc  et  entourée 
de  ses  galants.  Elle  pálit,  poussa  un  cri  et  s'éva- 
nouit.  Juge¿  de  Tétonnemcnt  de  tous  les  assis- 
tants ! 

Rio  descendit  alors  de  l'échafaud,  et  on  y  fit 
monter  la  chátelaine,  qui  fut  dccapitiíe  á  sa  place, 
malgré  ses  cris  et  ses  priéres,  car  personne  n'osa 
la  défendre  ni  parler  en  sa  faveur,  tant  on  avait 
peur  du  Chat  noir  !  Quand  tout  fut  terminé.  Rio 
s'en  retourna  chez  lui,  heureux  de  pouvoir  s'en 
tirer  ainsi,  et  le  Chat  noir  rentra  aussi  dans  son 
ile. 

Quelques  jours  aprés,  le  Chat  dit  á  sa  mere  : 

—  II  faut  vous  marier,  ma  mére. 

—  Comment,  me  marier?  Qui  voudrait  de 
moi,  mon  fils? 

—  Je  vous  trouverai  un  mari,  ma  mére;  vous 
épouserez  le  seigneur  Rio,  á  qui  j'ai  sauvé  la  vie. 
Laissez-moi  faire,  et  ayez  confiance  en  moi. 
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Le  lendemain,  le  Chat  se  rendit  chez  le  seigneur 
Rio,  et  lui  dit,  sans  autres  compliments  : 

—  Bonjour,  seigneur  Rio  ;  il  vous  faut  épouser 
ma  mére. 

—  Épouser  votre  mére ,  mon  ami ,  une 
Chatte  ! . . . 

—  Oui,  il  vous  faut  l'épouser. 

—  Je  reconnais  que  je  vous  dois  la  vie  ;  pour- 
tant,  quelque  obligation  que  je  vous  en  aie,  si, 
pour  prix  de  ce  service,  il  me  faut  prendre  pour 
femme  une  chatte... 

—  Croyez-moi,  seigneur  Rio,  ma  mére  vous 
vaut  tous  les  jours ;  épousez-la,  et  vous  ne  le  re- 
gretterez  pas,  je  vous  l'assure. 

—  duand  je  l'aurai  vue,  peut-étre...  Enfin, 
nous  verrons... 

—  Je  vous  l'aménerai,  demain. 

Et  le  Chat  partit,  lá-dessus,  laissant  Rio  dans 
un  grand  embarras.  II  craignait  de  lui  déplaire  et 
de  se  montrer  ingrat,  et,  d'un  autre  cóté,  il  ne 
pouvait  se  faire  á  l'idée  de  prendre  pour  femme 
une  chatte. 

Le  Chat,  avant  de  quitter  la  ville,  se  glissa  de 
la  gouttiére  dans  la  chambre  d'une  riche  mar- 
quise,  et  y  déroba  des  robes  de  soie  et  de  velours, 
avec  des  parures  de  toute  sorte  et  des  diamants, 
et,  mettant  le  tout  dans  son  bissac,  il  retouma 
dans  son  íle.  Cette  fois,  il  s'y  fit  conduire  par 
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un  batelier,  afin  de  rameuer  sa  mere,  le  lende- 
main. 

Yvonne,  malgrc  ses  infortunes,  n'avait  ríen 
perdu  de  sa  beauté.  Elle  revétit  les  belles  robes  et 
les  riches  parares  que  le  Chat  lui  avait  apportées, 
et  jamáis  ceil  humain  n'avait  vu  une  princesse 
plus  belle,  plus  gracieuse  et  plus  distinguée.  Le 
Chat  la  conduisit  alors  chez  le  seigneur  Rio, 
comme  il  l'avait  promis,  et  il  la  lui  presenta,  en 
disant  : 

—  Seigneur  Rio,  voici  ma  mere,  que  je  vous 
présente  :  Consentez-vous  á  la  prendre  pour 
épouse  ? 

Le  seigneur  Rio  fut  tellenient  ébloui  par  la 
beauté,  les  gráces  et  aussi  la  toilette  d 'Yvonne, 
qu'il  ne  put  d'abord  répondre,  la  voix  lui  man- 
quant.  Mais,  il  se  rcmit  bientót,  et  dit : 

—  Oui,  de  trés  bon  coeur,  je  consens  á  prendre 
votre  mere  pour  mon  épouse,  et  je  m'en  trou- 
verai  le  plus  heurcux  des  honimes. 

Les  fiangaiiles  eurent  lieu,  le  jourméme,  et  Ton 
fixa  les  noces  á  huit  jours  de  lá,  añn  d'avoir  le 
temps  nécessaire  pour  faire  les  préparatifs  et  les 
invitations.  II  y  eut,  á  cette  occasion,  des  jcux  et 
des  fcstins  magnifiques,  et  tous  les  habitants  de  la 
villo  et  des  environs  y  prirent  part,  les  pauvres 
comme  les  riches  !  Le  Cliat  noir  suivait  partout  la 
nouvelle  mariée,  et,  comme  personne  n'était  dans 
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le  secret,  á  l'exception  de  Rio  et  d'Yvopne,  cela 
paraissait  assez  singulier  á  tout  le  monde. 

Quand  les  solennités,  les  jeux  et  Ies  festins 
furent  terniinés,  le  Chat  dit  á  sa  mére  : 

—  Je  ne  connais  encoré  ni  raon  grand-pére,  ni 
ma  grand'mére,  ni  ma  soeur  Louise,  et  j'ai  hite 
de  les  voir;  il  faudra  aller,  tous  les  trois,  Icur 
faire  notre  visite  de  noces. 

Le  lendeniain  matin  done  ils  monterent  tous 
les  trois  dans  un  beau  carrosse,  et  ils  partirent. 

Le  pére  d'Yvonne,  sa  marátre  et  sa  filie  Louise 
vivaient  encoré  et  habitaieut  ensemble.  Son  pére 
les  requt  avec  une  joie  et  un  bonheur  bien  sin- 
céres;  sa  marátre  et  sa  filie,  qui  était  toujours  á 
marier,  feignaient  aussl  d'étre  enchantées  de  les 
revoir;  mais,  en  réalité,  elles  encrevaient  de  dépit 
et  de  jalousie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  prepara  un 
grand  festín,  en  signe  de  réjouissance,  et  Fon  in- 
vita beaucoup  de  monde.  La  vieille  sorciére  du 
bois  ne  fut  pas  oubliée.  Mais,  pendant  le  repas, 
ayant  reconnu  le  Chat  noir,  qui  ródait  autour  de 
la  table,  elle  pálit  tout  á  coup,  prétexta  une  indis- 
position  et  sortit  de  la  salle  du  banquet.  Le  Chat 
noir  sauta  alors  sur  la  table,  la  queue  roide  et  Ies 
yeux  flamboyants. 

—  Dehors,  vilaine  béte !  lui  cria  la  marátre. 

—  Hola  !  répondit  le  Chat ;  que  celle  qui  parle 
ainsi  vicnne  done  me  faire  sortir,  pour  voir ! 


III. 


II 
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La  vieille  se  tint  coi.  Tous  les  convives  étaient 
étonnés  et  effmyés,  excepté  le  seigneur  Rio  et  sa 
femme. 

—  II  manque  une  pcrsonne  ici,  reprit  alors  le 
chat. 

—  Q.UÍ  done?  demanda  la  marátre. 

—  Votre  amie  la  sorciére,  qui  a  simulé  une 
indisposition  et  qui  est  sortie.  Qu'on  coure  aprés 
elle  et  qu'on  la  raméne,  sur-le-cliamp. 

Les  valets  coururent  aprés  la  vieille,  et  ils  l'eu- 
rent  bientót  atteinte  ct  ramenée  dans  la  salle  du 
banquet,  malgré  sa  résistance,  ses  supplications 
et  ses  menaces. 

—  Silence,  vieille  couleuvre,  tison  d'enfer! 
lui  cria  le  Chat ;  et  elle  trembla  de  tous  ses  meni- 
bres. 

Le  Chat  reprit : 

—  Le  jour  de  la  justice  est  vena  pour  vous  :  á 
présent,  il  vous  faudra  lutter  contra  moi,  et  vous 
savez  ce  qui  vous  attend,  si  vous  perdez. 

—  Je  lutterai,  quand  vous  voudrez,  répondií 
la  sorciére,  en  fcignant  quclque  assurance,  et  je 
ne  vous  crains  ni  par  eau,  ni  par  vent,  ni  par 
feu  ! 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  bien. 

—  duand  vous  voudrez. 

—  Eh  bien!  descendons  dans  la  cour;  tous 
ceux  qui  sont  ici  présents  assisteront  á  la  lutte, 
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du  haut  des  balcons  et  des  fenétres  du  cháteau, 
et  jugeront  de  quel  cóté  sera  la  victoire. 

Et  le  Chat  noir  et  la  vieille  sorciére  descen- 
dirent  dans  la  cour,  et  tout  le  monde  se  niit  aux 
fenétres. 

—  Par  oü  commencerons-nous  ?  demanda  la 
sorciére,  quand  ils  furent  dans  la  cour,  en  pré- 
sence  l'un  de  l'autre. 

—  Par  oü  vous  voudrez,  répondit  le  Chat. 

—  Eh  bien  !  commengons  par  l'eau. 

Et  les  voilá  de  vomir  de  l'eau  l'un  contre  l'au- 
tre, á  qui  mieux  mieux.  Mais,  pour  une  barrique 
d'eau  que  vomissait  la  sorciére,  le  Chat  en  vomis- 
sait  trois.  Si  bien  qu'elle  fut  bientót  réduite  á  de- 
mander  gráce  et  á  s'avouer  vaincue,  á  ce  jeu. 

—  AUons  par  vent,  á  présent,  dit-elle. 

—  Et  les  voilá  de  souffler  l'un  sur  l'autre,  avec 
furie.  Maij,  le  vent  que  produisait  la  sorciére 
était  peu  de  chose  auprés  de  celui  du  Chat,  qui 
langait  la  vieille  comme  une  paille,  á  droite,  á 
gauche,  contre  les  murailles,  si  bien  qu'elle  cria 
encoré,  sans  tarder : 

—  Gráce !  gráce ! 

La  voilá  done  vaincue,  deux  fois. 

—  Au  tour  du  feu,  á  présent !  dit  le  Chat  noir. 
Et  ils  se  mirent  alors  á  vomir  du  feu  l'un 

contre  l'autre,  comme  deux  dragons  furieux,  ou 
deux  diables  de  l'enfer.  Mais,  pour  une  barrique 
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de  feu  que  vomissait  la  sorciére,  le  Chat  noir  en 
vomissait  trois,  si  bien  qu'elle  fut  complétement 
réduite  en  cendres  (i). 

—  C'cst  bien  !  dit  alors  le  Chat,  tu  n'as  que  ce 
que  tu  as  mérité  ! 

(i)  II  existe,  dans  les  campagncs  brctonncs,  un  jeu  d'enfants 
qu¡  rappelle  cctte  lutte  i  outrince  du  Chat  noir  contrc  la  sor- 
ciére. 

Voici  en  quoi  il  consiste  :  Un  eufant  crie  ? 

—  Bataillc  ! 

Un  autre  lui  répond  : 

—  Baiaille  ! 

—  Par  oú  commencerons-iious  ?  reprend  le  premier. 

—  Par  oú  ta  voudras,  répond  le  sccond. 

—  Kli  bien !  commen;ons  par  le  vent, 

—  Soit,  par  le  vent. 

Et  ils  se  meitent  alors  á  se  soufHcr  dans  la  figure,  ¡usqu'ii  ce 
l'un  d'eux  dcmaudc  grice. 

—  A  l'eau,  J  présent!  s'écrient-ils,  alors. 

Et  ils  se  craclieat  á  la  figure,  jusqu'á  ce  qu'il  y  en  ait  un  qui 
s'avouc  encoré  vaincu. 

EuRn,  pour  la  troisiime  épreuve,  ils  saisissent  des  tisons  eu- 
dammis  dans  le  foyer,  et  se  poursuivent  par  toute  la  maison. 

Un  ¡eu  analogue  s'appcllc,  je  crois,  en  franyais,  le  ¡eu  de 
Pelil  houhimnu  vil  encoré!  Voici  comment  il  se  ptatique,  4  l'cn- 
droit  du  tison :  un  enfant  prend  un  tison  au  foyer,  le  secoue, 
crache  sur  le  bout  qui  est  en  feu  et  le  passe  aossiiót  i  son 
voisin,  en  disant  :  «  Petit  bonhomme  vit  encoré  !  »  Le  second 
e  secoue  aussi,  crache  dossu:  et  le  passe  i  un  troisi¿me,  qui 
le  secoue  et  crache  i  son  tour,  ct  le  passe  i  un  quatriéme,  et 
ainsi  de  suitc,  jus:ju'J  ce  qu'il  s'cteigne  sous  le  crachat  d'un 
¡oueur,  lequcl  est  passible  d'unc  amendc  ou  d'unc  piiiitencc. 
Cela  s'appelle  en  bretón  :  C'hoari  itvic  ann  tito. 
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Et  il  se  rendit  dans  la  salle  du  banquet.  Les 
spectateurs  quittérent  les  balcons  et  les  fenétres, 
et  l'y  suivirent. 

—  En  voilá  une  de  payée,  dit-il;  mais,  il  en 
reste  une  autre,  et  je  ne  veux  pas  l'oublier. 

Et  s'adressant  á  la  marátre,  qui  palissait  et 
tremblait  de  tous  ses  membres,  car  elle  sentait 
que  son  heure  était  aussi  venue  : 

II  faut  que  je  vous  recompense  aussi,  á 
votre  tour,  Madame. 

—  De  quoi,  s'il  vous  plait,  seigneur  Ciiat? 

—  De  tout  le  bien  que  vous  avez  fait  á  ma  mére. 

—  A  votre  mére  ? 

—  Oui,  á  ma  mére,  ici  présente  (et  il  lui  dé- 
signa  Yvonne).  Ne  vous  souvenez-vous  done  plus 
de  votre  ragoüt  de  liévre  ? 

La  méchame  aurait  voulu  étre,  en  ce  moment, 
á  cent  pieds  sous  terre.  Le  Chat  la  couvrit  alors 
de  feu,  qu'il  vomit  contre  elle,  comme  dans  son 
combat  centre  la  sorciére,  et  la  réduisit  aussi  en 
cendres,  en  un  instant. 

Puis,  s'avancant  vers  Louise,  qui,  croyant  son 
heure  venue,  était  aussi  dans  des  transes  mor- 
telles  : 

—  Q.uant  a  vous,  ma  filie,  lui  dit-il,  je  ne 
vous  ferai  pas  de  mal ;  vous  étiez  trop  jeune  pour 
comprcndrc  ce  qu'on  vous  faisait  faire,  et  c'est 
votre  mere,  scule,  qui  était  la  coupable. 
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Enfin,  ¡1  dit  au  seigneur  Rio  : 

—  A  présent,  seigneur  Rio,  mettez-moi  sur  le 
dos,  sur  la  table,  et,  avec  votre  épée,  ouvrez-nioi 
le  ventre. 

—  Je  ne  ferai  pas  cela,  répondit  le  seigneur 
Rio. 

—  Faites-le,  puisque  je  vous  le  dis,  et  ne  crai- 
gnez  rien. 

Et  le  seigneur  Rio  prit  le  Chat  noir,  l'étendit 
sur  le  dos  sur  la  table,  et,  avec  son  épée,  il  lui 
ouvrit  le  ventre. 

II  en  sortit  aussitót  un  beau  prince,  qui  parla 
de  la  sorte : 

—  Je  suis  le  plus  grand  magiciea  qui  ait  jamáis 
existé  sur  la  terre ! 

On  se  remit  alors  d  boire,  á  chanter  et  á  dan- 
ser,  ct  les  festins,  les  jcux  et  les  réjouissances 
durércut  pendant  huit  jours  entiers. 

Conté  par  Fierre  Le  Roux,  foumier  au  bourg 
de  Plouaret.  —  Déccmbre  1869. 


V 

LES  NEUF  FRÉRES 

MÉTAMORPHOSÉS    EN  MOUTONS 
ET    LEUR  SCEUR 


L  y  avait  une  fois  neuf  fréres  et  leur  soeur, 
restes  orphelins.  lis  étaient  riches,  du 
reste,  et  habitaient  un  vieux  cháteau,  au 
milieu  d'un  bois.  La  sceur,  nonimée  Lévéucs,  qui 
était  l'ainée  des  dix  enfants,  prit  la  direction  de 
la  maison,  quand  le  vieux  seigneur  mourut,  et 
ses  fréres  la  consultaient  et  lui  obéissaicnt  en 
tout,  comme  á  leur  mere.  lis  allaient  souvent 
chasser,  dans  un  bois  qui  abondait  en  gibier  de 
toute  sorte. 

Un  jour,  en  poursuivant  une  biche,  ils  se  trou- 
vérent  prés  d'une  hutte  construite  avec  des  bran- 
chages  éntremeles  de  mottes  de  terre.  C'était  la 
premiére  fois  qu'ils  la  voyaient.  Curieux  de  savoir 
qui  pouvait  habiter  lá-dedans,  ils  y  entrérent, 
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sous  prétextc  de  demander  de  l'eau,  pour  se  dé- 
saltérer.  lis  ne  virent  qu'une  vieille  femme,  aux 
dents  longues  comme  le  bras,  et  dont  la  languc 
faisait  neuf  fois  le  tour  de  son  corps.  Effraycs  á 
cct  aspect,  ils  voulurent  s'enfuir,  quand  la  vieille 
leur  dit : 

—  Que  désirez-vous,  mes  enfants  ?...  Avancez, 
et  n'aj'ez  pas  peur,  comme  cela ;  j'aime  beaucoup 
les  enfants,  surtout  quand  ils  sont  gentils  et  sages, 
coiimic  vous. 

—  Nous  voudrions  un  peu  d'eau,  s'il  vous 
plait,  grand'ni¿re,  répondit  l'ainé,  qui  se  nom- 
mait  Goulven. 

—  Certainement,  mes  enfants,  je  vais  vous 
donner  de  l'eau  toute  fraichc  et  claire,  que  j'ai 
éié  puiser,  ce  matin,  á  ma  fontaine.  Mais,  avancez 
done,  et  ne  craignez  rien,  mes  pauvres  chcris. 

Et  la  vieille  leur  donna  de  l'eau,  dans  une 
écuelle  de  bois,  et,  pendant  qu'ils  buvaicnt,  elle 
les  caressait,  et  prenait  dans  ses  mains  Ies  boucles 
de  leurs  cheveux  blonds  et  frises,  et,  quand  ils 
voulurent  partir,  elle  leur  dit : 

—  A  présent,  mes  enfants,  il  faudra  aussi  me 
payer  le  petit  service  que  je  vous  ai  rendu. 

—  Nous  n'avons  pas  d'argent  sur  nous , 
grand'm¿re,  rópondirent  les  enfants,  mais,  nous 
en  demanderons  á  notre  scEur,  et  vous  l'appor- 
terons  deniain. 
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—  Oh !  ce  n'est  pas  de  l'argent  que  je  veux, 
mes  amis ;  mais,  il  faut  qu'un  de  vous,  l'aíné,  par 
exemple,  car  les  autres  sont  encoré  bien  jeunes, 
me  prenne  pour  femme.  Et,  s'adressant  a  Goul- 
ven  : 

—  Veux-tu ,  Goulven ,  me  prendre  pour 
femme  ? 

Le  pauvre  gargonne  sut  querépondre,  d'abord, 
tant  cene  demande  lui  parut  étrange. 

—  Réponds  done,  veux-tu  que  je  sois  ta  petite 
femme?  lui  demanda  encoré  l'horrible  vieille,  en 
l'embrassant. 

—  Je  ne  sais  pas...  dit  Goulven,  interdit...  Je 
demanderai  ama  soeur... 

—  Eh  bien!  demain  matin,  j'irai  moi-méme 
au  chaieau,  pour  avoir  la  réponse. 

Les  pauvres  enfants  s'en  retournerent  á  la 
maison,  tout  tristes  et  tout  treniblants,  et  se  há- 
térent  de  raconter  á  leur  soeur  ce  qui  leur  était 
arrivé. 

—  Serai-je  done  obligé  d'épouser  cette  horrible 
vieille,  ma  sccur?  demanda  Goulven,  en  pleu- 
rant. 

—  Non,  mon  frére,  tu  ne  l'épouseras  pas,  lui 
répondit  Lévénés ;  je  sais  que  nous  aurons  á  en 
soufFrir  tous ;  mais,  nous  soufFrirons  ce  qu'il  fau- 
dra,  et  ne  t'abandonnerons  pas. 

La  sorciére  vint  au  cháteau,  le  lendemain. 
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comme  elle  l'avait  promis.  Elle  trouva  Lévénes 
et  ses  fréres  dans  le  jardín. 

—  Vous  savez,  sans  doute,  pourquoi  je  viens  } 
dit-ellc  á  Lévénes. 

—  Oui,  mon  frére  m'a  tout  raconté,  répondit 
la  jeune  filie. 

—  Et  vous  voulez  bien  que  je  devienne  votre 
belle-soeur  ? 

—  Non,  cela  ne  peut  pas  étre. 

—  Comment,  non?  Mais  vous  ne  savez  done 
pas  qui  je  suis,  et  ce  dont  je  suis  capable? 

—  Je  sais  que  vous  pouvez  nous  faire  beau- 
coup  de  nial,  á  mes  freves  et  á  moi;  mais,  vous 
ne  pouvez  pas  me  faire  consentir  A  ce  que  vous 
rae  demandez. 

—  Songez-y  bien,  ct  revenez  vite  sur  cette 
sotte  résolution,  pendant  qu'il  en  est  temps  en- 
coré, ou  malheur  á  vous !  cria  la  sorciére,  fu- 
rieuse,  et  les  yeux  brillants  comme  deux  charbons 
ardents. 

Les  neuf  fréres  de  Lévénés  tremblaient  de  tous 
leurs  membres;  mais,  elle,  calme  et  résolue,  ré- 
pondit á  ees  menaces : 

—  C'est  tout  songé,  et  je  n'ai  ríen  ;\  changer 
á  ce  que  j'ai  dit. 

Alors,  I'horrlble  vieillc  tendit  vers  le  cháteau 
une  baguette  qu'elle  tenait  d  la  main,  proiion$a 
une  formule  magique,  et  aussitót  le  ch.itcau 
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s'écroula,  avec  un  grand  bruit.  II  n'en  resta  pas 
pierre  sur  pierre.  Puis,  retournant  la  baguette 
vers  les  neuf  fréres,  qui  se  cachaient  derriére  leur 
soeur,  saisis  d'épouvante,  elle  prononga  une  autre 
formule  magique,  et  les  neuf  fréres  furent  aus- 
sitót  métamorphosés  en  neuf  moutons  blancs. 
Elle  dit  ensuite  á  Lévénés,  qui  avait  conservé  sa 
forme  naturelle : 

—  Tu  peux,  á  présent,  aller  garder  tes  mou- 
tons, sur  cette  lande.  Et  encoré  ne  dis  jamáis  á 
personne  que  ees  moutons  sont  tes  fréres,  ou  11 
t'arrivera  comme  á  eux.  Puis  elle  partit,  en  ri- 
canant. 

Les  beaux  jardins  du  fháteau  et  le  grand  bois 
qui  l'entourait  avaient  été  changés  aussi,  insian- 
tanément,  en  une  grande  lande,  aride  et  désolée. 

La  pauvre  Lévénés,  restée  seule  avec  ses  neuf 
moutons  blancs,  les  faisait  paitre  sur  la  grande 
lande,  et  ne  les  perdait  pas  de  vue,  un  seul  ins- 
tant.  Elle  leur  cherchait  des  toufíes  d'herbe 
fraiche,  qu'ils  mangeaient  dans  sa  main,  et  jouait 
avec  eux,  et  les  caressait,  les  peignait,  et  leur 
parlait,  comme  s'ils  la  comprenaient.  Et  ils  pa- 
raissaient  la  comprendre,  en  effet.  Un  d'eux  était 
plus  grand  que  les  autres;  c'était  Goulven,  l'ainé 
de  ses  fréres.  Lévénés  avait  construit,  avec  des 
pierres,  des  raotles  de  terre,  de  la  mousse  et  des 
herbes  séches,  un  abri,  une  sorte  de  hutte,  et,  la 
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nuit,  ou  quand  il  pleuvait,  elle  s'y  retirait  avec 
ses  moutons.  Mais,  quand  le  temps  ¿tait  beau, 
elle  courait  et  bondissait  au  soleil  avec  cus,  ou 
chantait  des  chansons  et  récitait  ses  priores,  qu'ils 
écoutaient  attcntivement,  rangos  en  ccrcle  autour 
d'elle.  Elle  avait  une  fort  belle  voix,  claire  et 
juste. 

Un  jour,  un  jeune  seigneur,  qui  chassait  dans 
ees  parages,  fut  étonné  d'entendre  une  si  belle 
voix,  dans  un  pays  si  désert.  II  s'arréta,  pour 
l'écouter;  puis,  se  dirigeant  vers  elle,  il  se  trouva 
bientót  devant  une  belle  jeune  filie,  entourée  de 
neuf  moutons  blancs,  qui  paraissaient  l'aimer 
beaucoup.  II  l'interrogea,  et  fut  si  frappé  de  sa 
douceur,  desonesprit  ct  desa  beauté,  qu'il  voulut 
l'emmener  avec  lui,  á  son  chdteau,  elle  et  ses 
moutons.  Elle  refusa.  Mais,  le  jeune  seigneur  ne 
révait  plus  que  de  la  jolie  bergére,  et,  tous  les 
jours,  sous  prétexte  de  chasser,  il  allait  la  voir  et 
causer  avec  elle,  sur  la  grande  laude.  Enfin,  il 
l'emmena  avec  lui  A  son  chátcau,  et  ils  se  nia- 
riércnt,  et  il  y  cut  de  grands  festins  et  de  bellos 
fétes. 

Les  neuf  moutons  avaient  été  introduits  dans  le 
jardin  du  chátcau,  et  Lévén¿s  y  passait  presque 
toutes  ses  journées,  ;\  jouer  avec  cux,  ;\  les  caresscr, 
á  les  couronncr  de  fleurs ;  et  ils  seniblaicnl  litre 
sensibles  á  touies  ees  attcntions.  Son  mari  était 
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étonné  de  Ies  voir  si  intelligents,  et  il  se  deman- 
dait  si  c'iítaient  bien  la  des  moutons  véritables. 

Lévénés  devint  enceinte.  Elle  avait  une  sui- 
vante,  dont  le  jardinier  du  cháteau  était  l'amant, 
et  qui  se  trouvait  aussi  enceinte,  sans  que  samaí- 
tresse  en  sút  rien.  C'était  la  filie  de  la  vieille  qui 
avait  changé  ses  fréres  en  moutons,  et  elle  l'igno- 
rait  également.  Un  jour,  que  Lévénés  se  penchait 
sur  le  rebord  d'un  puits,  qui  était  dans  le  jardin, 
pour  en  voir  la  profondeur,  sa  suivante  la  prit  par 
les  pieds  et  la  précipita  dans  le  puits.  Aprés  quoi, 
elle  courut  á  la  chambre  de  sa  maitresse,  se 
coucha  dans  son  lit,  ferma  les  rideaux  des  fené- 
tres  et  ceux  du  lit,  et  feignit  d'étre  malade,  en 
peine  d'enfant.  Le  seigneur  était  absent,  pour  le 
moment.  Mais,  A  son  retour,  ne  trouv.mt  pas  sa 
femme  dans  le  jardin,  au  milieu  de  ses  moutons, 
comme  d'habitude,  11  se  rendit  á  sa  chambre. 

—  Q.u'avez-vous,  mon  petit  coeur?  lui  de- 
manda-t-il,  croyant  la  trouver  couchée. 

—  Je  suis  bien  malade,  répondit  Li  traitresse,. 
Et,  comme  il  voulait  entr'ouvrir  les  rideaux  : 

—  Je  vous  en  prle,  n'ouvrez  pas  les  rideaux, 
je  ne  puis  supporter  la  lumiére. 

—  Pourquoi  restez-vous  seule  ainsi  ?  Oü  est 
votre  suivante  ? 

—  Je  ne  sais ;  je  ne  l'ai  pas  vue,  de  toute  la 
journée. 
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Le  seigneur  la  chercha  partout,  dans  le  cháteau, 
puis  dans  le  jardin,  et,  ne  la  trouvant  pas,  il  revint 
auprcs  de  sa  femme,  et  lui  dit : 

—  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenue  votre  suivante, 
je  ne  la  trouve  nuUe  part.  Avez-vous  besoin  de 
quelque  chose?  Vous  avez  peut-étre  faini? 

—  Oh  !  oui,  j'ai  grand'faim  ? 

—  Que  dcsirez-vous  manger  ? 

—  II  nic  faut  un  morceau  du  grand  mouton 
blanc  qui  est  dans  le  jardin. 

—  Quel  caprice!  vous  qui  aimiez  tant  vos 
moutons,  et  celui-lá  par-dessus  les  autres ! 

—  II  n'y  a  que  cela  qui  puisse  apporter  quelque 
soulageinent  au  mal  affrcux  doni  je  souffre.  Mais, 
ne  vous  trompez  pas,  c'est  du  grand  mouton  blanc 
que  je  veux  manger,  et  non  d'aucun  autre. 

Le  mari  descendit  au  jardin,  et  donna  l'ordre 
au  jardinier  de  prendre  le  grand  mouton  blanc, 
pour  étre  aussitót  tu¿  et  mis  A  la  broche. 

Et  voilá  le  jardinier,  qui  ¿-tait  de  connivence 
avec  la  suivante,  de  courir  apr^s  le  mouton  blanc. 
Mais,  celui-ci  courait  si  rapidemeut,  autour  du 
puits,  en  bélant  tristement,  qu'il  ne  pouvait  l'at- 
traper.  Le  seigneur,  voyant  cela,  veut  lui  venir 
en  aide  et  s'approche  du  puits.  II  est  étonné  d'cn- 
tendre  des  plaintcs  ct  des  giímissements,  qui  sem- 
blent  en  sortir.  II  se  penche  sur  l'ouverture,  ct 
demande : 
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—  Qui  est-lá  ?  Y  a-t-il  quelqu'un  dans  le 
puits  ? 

Et  une  voix  plaintive,  et  qu'il  connaissait  bien, 
lui  répondit : 

—  Oui,  c'est  moi,  votre  femme  Lévénés. 

Le  seigneur,  sans  attendre  d'autre  explication, 
descendit,  vite,  le  seau  dans  le  puits,  et  en  retira 
sa  femme.  La  frayeur  de  la  pauvre  Lévénés  avait 
été  telle,  qu'elle  en  accoucha  aussitót  d'un  fils 
beau  comme  le  jour. 

—  II  faut  faire  baptiser  l'enfant,  sur-le-champ, 
dit-elle;  vous  lui  donnerez  la  marraine  que  vous 
voudrez,  mais,  je  veux  que  le  parrain  soit  mon 
grand  mouton  bl.mc. 

—  Quoi  1  donner'un  mouton  pour  parrain  á 
votre  fils  ! . . . 

—  Je  le  veuxainsi,  je  vous  le  répéte;  obéissez- 
moi,  et  ne  vous  inquiétez  de  rien. 

Pour  ne  pas  contrarier  la  jeune  mére,  et  de 
crainte  d'aggraver  son  mal,  le  pére  consentit, 
quoique  á  contre-coeur,  á  ce  que  le  grand  mouton 
blanc  fút  le  parrain  de  son  enfant. 

On  se  rendit  á  l'église.  Le  grand  mouton  blanc, 
tout  joyeux,  marchait  de  front  avec  le  pére  et  la 
marraine,  une  jeune  et  belle  princesse.  Les  huit 
autres  moutons,  ses  fréres,  les  suivaient.  Tout  ce 
cortége  entra  dans  l'église,  au  grand  étonnement 
des  habitants  du  village.  Le  pére  présenta  l'enfant 
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au  prétre.  Celui-ci  regarda  la  marraine,  mais,  ne 
voyaiit  pas  deparrain,  il  demanda  : 

—  Oü  est  done  le  parrain  ? 

—  Le  voici,  répondit  le  pére,  en  lui  montrant 
le  grand  mouton  blanc. 

—  Comment,  un  mouton!... 

—  Oui,  selon  l'appareuce;  mais,  ne  vous  ar- 
rctez  pas  á  la  forme,  et  procédez  sans  crainte  á  la 
cérémonie.  Le  prétre  ne  fit  pas  d'objections,  les 
métamorphoses  de  ce  genre  étant,  sans  doute, 
conimunes,  de  son  temps,  et  il  se  mit  en  devoir 
de  baptiser  l'enfant. 

Le  mouton  se  leva  alors  sur  ses  deux  pieds  de 
derriére,  piit  son  filleul  avec  ses  deux  pieds  de 
devant,  aidé  par  la  marraine,  et  tout  se  passa 
pour  le  mieux. 

Mais,  aussitót  la  cérémonie  termince,  le  mouton 
parrain  devint  un  beau  jeune  homme.  C'était 
Goulven,  le  frére  ainé  de  Lévénés.  II  racouta 
comment  ses  fréres  et  lui  avaient  cté  changés  en 
moutons,  par  une  vieille  sorciere,  parce  qu'il  avait 
rcfusc  de  I'épouser.  Sa  soeur,  la  mére  de  l'enfant, 
qui  avait  été  témoin  de  la  métamorpliose,  ne  pou- 
vait  en  rien  diré,  sous  peine  d'éprouver  le  méme 
sort ;  mais,  d  présent,  le  cliarme  ctait  rompu,  et 
la  sorciere  u'avait  plus  aucun  pouvoir  sur  eux. 

—  Ces  moutons  sont  done  vos  fréres?  de- 
manda alors  le  prétre. 
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—  Oui,  ce  sont  mes  fréres;  et  le  moment  est 
venu,  pour  cux  aussi,  d'échapper  au  pouvoir  de 
la  sorciire  et  de  recouvrer  leur  forme  humaine. 
Posez  sur  eux  votre  étole,  récitez  une  oraison,  et 
vous  les  verrez  redevenir  hommes,  comme  moi. 

Le  prétre  suivit  ce  conseil :  il  posa  son  étole 
sur  les  moutons ,  successivement ,  recita  une 
oraison,  á  chaqué  fois,  et  aussitót  ils  revinrent  á 
leur  forme  premiére. 

Goulven  raconta  alors  la  trahison  dont  sa  soeur 
avait  été  victime,  de  la  part  de  sa  suivante,  la 
filie  de  la  sorciére. 

On  retourna  au  cháteau,  et  Ton  songea  á  ré- 
compenser  chacun  selon  qu'il  l'avait  mérité. 

Ou  envoya  chercher  la  vieille  sorciére,  dans  le 
bois  qu'elle  habitait,  et  quand  elle  fut  arrivée,  sa 
filie  et  elle  et  le  jardinier  furent  écartelés,  chacun 
entre  quatre  chevaux,  puis  ils  furent  jetés  dans 
un  grand  búcher  et  réduits  en  cendres. 

Goulven  el  Lévénés  vécurent  alors  heureux  et 
tranquilles,  et  eurent,  dit-on,  beaucoup  d'en- 
fants. 


Conté  par  Le  Noac'h,  de  Gourín,  a  ^'erville, 
prés  Lorient,  Ic  10  mars  1S74. 


III. 
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XI 

CONTES  DIVERS 


I 

LE  LIÉVRE  ARGENTÉ 


Kement-man  hol  oa  d'an-am^, 
Ma  ho  defoa  dnint  ar  ier. 
Tout  ceci  se  passait  du  temps, 
Oíi  les  poules  avaieiit  des  dents. 

N  dit  qu'autrefois,  dans  les  temps  anciens, 
il  y  avait  un  beau  cháteau,  lá  oü  se  voit 
á  présent  la  ferme  de  Kerodern,  dans  la 
commune  de  Louargat,  prés  de  la  montagne  de 
Bré,  et  que  ce  cháteau  appartenait  á  un  riche  et 
puissant  seigneur,  qui  avait  un  fils  et  trois  filies, 
d'une  beauté  remarquable. 

Mais,  des  géants,  laids  et  méchants,  habitaient 
un  autre  cháteau,  situé  á  quelque  distance  de  lá, 
au  milieu  d'une  forét,  et  ils  ealevaient  les  boeufs, 
les  vaches,  les  raoutons  et  les  chevaux  du  vieux 
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seigneur,  qui  avait  grand'peur  que,  quelque  jour, 
ils  ne  lui  enlevasseat  aussi  ses  filies.  Aussi,  les 
surveillait-il  et  ne  les  laissait  sortir  que  rarement 
du  jardín  du  cháteau,  qui  était  entouré  de  hautes 
murailles. 

Son  fils,  qui  se  nommait  Malo,  allait  chasser, 
tous  les  jours,  dans  la  forét. 

Un  jour,  en  rentrant  de  la  chasse,  il  trouva 
toute  la  maison  dans  la  désolation.  Sa  soeur  aínóe 
avait  étc  enlevée  par  les  géants. 

Cela  ne  l'empécha  pourtant  pas  de  retourner  le 
lendemain  á  la  forét,  aprés  avoir  recommandé  á 
son  pérc  de  bien  veiller  sur  ses  deux  soeurs  ca- 
dettes. 

Quand  il  rentra,  le  soir,  la  seconde  de  ses 
soeurs  avait  aussi  disparu. 

Cependant,  il  retourna  encoré,  le  lendemain,  á 
la  forét,  aprés  avoir  recommandé  á  son  pére  de 
redoubler  de  sun-eillancc,  attendu  qu'il  ne  lui 
restait  plus  quesa  filie  cadette. 

—  Oh  !  celle-lá,  dit  le  vieillard,  ne  me  sera 
pas  enlevée,  dussé-je  y  perdre  la  vie. 

Helas  I  quand  Malo  rentra,  sa  troisiéme  scEur 
avait  aussi  disparu,  ct  son  pére  était  mort.  Sa 
douleur  fut  grande.  II  resta  plusieurs  jours  sans 
sortir  ct  s'enferma  pour  pleurer. 

Cependant,  au  bout  de  quelque  temps,  il  reprit 
son  fiisil  et  retourna  á  la  forét.  II  y  rencontra  un 
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beau  Liévre  au  poil  argenté,  qui,  assis  sur  son 
derriere,  le  regardait  et  ne  paraissait  pas  le 
craindre.  II  voulut  essayer  de  le  prendre,  sans  le 
tuer.  Mais,  au  moment  oü  il  croyait  mettrc  la 
main  dessus,  le  Liévre  s'enfuit  un  peu  plus  loin 
et  s'arréta  encoré  á  le  regarder.  II  le  poursuivit  et 
le  manqua  encoré.  Ce  mancge  dura  longtemps, 
l'animal  paraissant  assez  disposé  á  se  laisser 
prendre,  et  s'échappant  toujours,  au  moment  oü 
le  chasseur  croyait  étre  sur  de  lui.  Si  bien  que 
le  soir  survint,  et  que  Malo,  dépité  et  ne  voulant 
pourtant  pas  tuer  un  si  beau  Lievre,  s'en  re- 
tourna  á  la  maison,  d'assez  mauvaise  humeur. 

Le  lendemain,  il  retourna  á  la  forét  et  retrouva 
le  Liévre  argenté,  au  méme  endroit  que  la  veille. 

—  Pour  le  coup,  dit-il,  si  tu  ne  veux  pas  te 
laisser  prendre,  je  te  tuerai,  comme  un  Liévre 
ordinaire. 

Et  il  recommeu?a  sa  poursuite,  mais,  sans  plus 
de  succés.  Enfin,  impatienté,  il  se  dit  : 

—  Ah  !  bast,  je  suis  bien  bon  de  me  donner 
tant  de  mal  pour  un  liévre ! 

Et  il  coucha  l'animal  en  joue  et  fit  feu.  Le 
Liévre  ne  bougea  pas. 

—  Je  l'ai  manqué,  pensa-t-il. 

Et  il  fit  feu  une  seconde  fois.  Le  Liévre  ne 
bougea  toujours  pas. 

—  II  faut  que  je  l'aie  tué  raide,  du  premier 
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coup,  se  dit-il  alors,  car  je  ne  suis  pas  si  mala- 
droit  que  cela. 

Et  il  s'avanca  pour  le  prendre.  Mais,  au  mo- 
ment  oü  il  allait  mettre  la  main  dessus,  le  Liévre 
s'enfuit  encoré,  et  s'arréta  d  une  cinquantaine  de 
pas  plus  loin.  Malo,  honteux  de  sa  maladresse, 
fit  alors  pleuvoir  sur  lui  une  véritable  gréle  de 
plomb.  Le  Liévre  ne  bougeait  pas  et  le  regardait 
tranquillement.  Malo  finit  par  s'apercevoir  que  le 
plomb  s'aplatissait  sur  lui,  sans  lui  faire  du  mal. 

—  C'est  un  Liévre  enchanté  !  se  dit-il  alors,  et 
je  perds  mon  temps  et  ma  peine  á  essaycr  de  le 
prendre !  II  ne  me  reste  qu'á  m'en  retourner  á  la 
maison  ;  mais,  j'en  suis  loin,  ici,  et  la  nuit  vient ; 
je  crains  fort  qu'il  ne  me  faille  coucher  sous  les 
linceuls  de  l'alouette  ! 

—  Non,  si  vous  voulez,  lui  dit  le  Liévre,  dans 
le  langage  des  hommes. 

—  Comment  cela,  s'il  vous  plait?  demanda 
Malo,  étonné. 

—  Descendez  tout  du  long  cette  avenue  de 
vieux  chcnes  quevoilá,  et  vous  trouvcrez,  á  l'ex- 
trémité,  un  cháteau  oü  vous  pourrez  passer  la 
nuit  et  voir  votre  soeur  ainée. 

—  Je  serais  heureux  de  revoir  ma  soeur, 
pensa-t-il,  et  de  la  ramener  á  la  maison,  si  je  le 
puis,  car  je  la  soupgonne  de  n'étre  pas  bien,  lá  oü 
elle  est. 
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Et  il  siiivit  le  conseil  du  Liévre,  descendit 
l'avenue  de  vieux  chénes  et  se  trouva  devant  un 
vieux  cháteau,  ceint  de  hautes  murailles.  II  frappa 
á  la  porte  avec  la  crosse  de  son  fusil  et  une  voix, 
qu'il  reconnut  facilement  pour  étre  celle  de  sa 
soeur  ainée,  demanda  de  l'intérieur : 

—  Qui  est  lá  ? 

—  C'est  moi  qui  viens  te  voir,  soeur  chérie ; 
ouvre-moi,  vite. 

—  Comment!  c'est  loi,  frere  chcri?  Que  je 
suis  done  heureuse  de  te  revoir  ! 

Et  elle  ouvrit  la  porte,  et  ils  s'embrassérent 
tendrement. 

Malo  entra  dans  le  cháteau,  conduit  par  sa  soeur, 
qui  lui  fit  servir  á  manger.  Puis,  elle  lui  dit  : 

—  J'aurais  été  bien  heureuse,  frére  chéri,  de 
te  voir  passer  quelque  temps  ici,  avec  moi,  mais, 
hélas  1  cela  ne  se  peut  pas,  sans  grand  danger  pour 
ta  vie.  Le  géant,  mon  mari,  est  parli  depuis  ce 
matin,  comme  tous  les  jours,  pour  la  chasse  aux 
hommes  (i),  car  c'est  lá  á  peu  prés  sa  seule 
nourriture,  et  quand  il  rentrera,  ce  soir,  je  crains 
fort  qu'il  ne  veuille  te  manger,  aussi  surtout  si  sa 
chasse  n'a  pas  été  bonne. 

—  Ah !  ton  mari  mange  les  hommes !  II  n'im- 


(i)  Da  dulcí,  expression  bretonne  qui  ne  se  peut  traJuire 
littéralenient  que  par  le  barbarisme  hommer. 
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porte,  je  voudrais  bien  le  voir.  Cache-moi  quelque 
part  d'oü  je  puisse  le  voir,  sans  étrc  vu  de  lui ; 
derriére  ees  tonneaux  que  voilá,  par  exemple. 

Malo  se  cacha  derriére  les  tonneaux,  au  bas 
de  la  salle,  et  le  géant  arriva  aussitót.  II  jeta 
quatre  ou  cinq  hommes  morts  sur  la  table,  en 
disant : 

—  Voilá  pour  mon  souper  ! 

Puis,  ótant  de  dessus  ses  épaules  son  manteau, 
qui  pesait  cinq  cents  livres,  il  le  jeta  sur  les  ton- 
neaux, en  disant  : 

—  Je  suis  bien  fatigué ! 

—  Pourquoi  aussi  vous  donner  tant  de  mal, 
tous  les  jours?  lui  dit  sa  femme. 

—  11  le  faut  bien,  répondit-il  :  donuez-moi  á 
boire,  j'ai  soif. 

Et  la  soeur  de  Malo  prit  une  grande  pinte,  tira 
du  vin  d'un  tonneau  et  le  posa  sur  la  table,  de- 
vant  le  géant.  Celui-ci  saisit  aussitót  la  pinte,  et 
il  s'apprctait  á  la  vider,  lorsqu'il  s'écria  en  reni- 
flant : 

—  Que  signifie  ceci  ?  Ce  vin  sent  le  clirétien  I 
II  y  a  uu  chrétien  ici  1  Oü  est-il  ?  Je  veux  le  voir, 
á  l'instant !... 

—  C'cst  mon  frere,  qui  est  vcnu  me  voir ;  ne 
lui  faites  pas  de  mal,  je  vous  prie. 

—  Si  c'est  votre  frére,  je  ne  lui  ferai  pas  de 
mal,  dit  le  géant,  en  se  calmant ;  nous  avons 
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bien  de  quoi  manger,  d'ailleurs ;  mais,  oü  est-il  ? 
Présentcz-le-moi ,  pour  que  nous  fassions  con- 
naissance. 

Et  la  jeune  femme  le  fit  soriir  de  sa  cachette, 
derriére  les  tonneaux,  le  prit  par  la  main  et  le 
présenla  au  géant. 

—  II  cst  fort  gentil,  votre  frére,  dit  celui-ci,  et 
je  ne  lui  ferai  certainement  pas  de  mal.  Assieds- 
toi,  beau-frére,  á  cóté  de  raoi,  bois  un  coup  de 
vin  et  causons  ensemble,  pendant  que  ta  soeur 
nous  préparera  á  manger.  Comme  tu  t'es  donné 
de  la  peine,  depuis  quelques  jours,  á  courir  aprés 
le  Liévre  au  poil  d'argent,  de  la  forét  1 

—  C'est  vrai,  répondit  Malo ;  j'aurais  bien 
voulu  le  prendre  ! 

—  Ah  !  mon  pauvre  ami,  toi  prendre  le  Liévre 
argenté !  Songe  done  que  voici  cinq  cents  ans  que 
je  cours  inutilement  aprés  lui,  et  que  je  ne  suis 
pas  encoré  parvenú  á  savoir  oü  il  se  retire,  quand 
je  perds  sa  trace. 

—  N'importe,  dit  Malo,  je  veux  le  poursuivre 
encoré,  pour  voir. 

—  Crois-moi,  tu  ferais  mieux  de  rester  ici 
tranquille  avec  ta  soeur,  et  de  ne  plus  songer  au 
Liévre  argenté. 

—  Non,  je  veux  encoré  essayer  de  le  prendre. 

—  Eh  bien  !  pour  te  venir  en  aide,  autant  que 
je  le  puis,  prends  ce  cor  d'ivoire,  et  quand  tu 
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auras  besoin  de  secours,  souffle  dedans,  et  tu  se- 
ras secouru  de  ma  part. 

Malo  prit  le  cor  d'ivoire,  puis,  ils  soupérent  et 
allérent  ensuite  se  coucher. 

Le  lendemain,  ils  partirent  tous  les  deux,  de 
bon  matin  :  le  géant,  pour  la  chasse  aux  hommes, 
selon  son  habitude,  et  Malo,  pour  poursuivre  le 
liévre  argenté. 

II  le  rencontra  encoré,  dans  la  forét,  á  la  place 
accoutumée,  et  le  poursuivit  jusqu'au  soir,  croyant 
le  prendre,  á  chaqué  moment,  et  le  voyant  s'é- 
chapper  toujours,  jusqu'á  ce  que,  épuisé  de  fa- 
tigue, il  se  laissa  tomber  sur  l'herbe,  en  disant : 

—  Le  soir  vient,  je  suis  loin  de  la  maison,  et 
je  crains  qu'il  ne  faille  passer  la  nuit  sous  les  lin- 
ceuls  de  l'alouette. 

—  Non,  si  vous  voulez,  dit  encoré  le  Liévre 
argenté,  qui  le  regardait  tranquillement,  assis  sur 
son  derriére. 

—  Comment  cela  done? 

—  Vous  n'avez  qu'á  suivre  cette  avenue  tout 
du  long,  —  et  le  Liévre  lui  désignait,  d'une  de 
ses  paties  de  dcvant,  une  belle  avenue  de  grands 
chátaigniers,  —  et  vous  trouverez  au  bout  le 
cháteau  oü  habite  votre  seconde  soeur. 

Malo  suivit  le  conseil  et  se  trouva,  á  l'extré- 
mité  de  l'avenue,  devant  un  beau  cháteau,  en- 
touré  de  hautes  muraíllcs.  II  frappa  á  la  porte. 
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et  une  voix,  qu'il  rcconnut  pour  étre  celle  de  sa 
seconde  soeur,  demanda  : 

—  Q.UÍ  est  lá  ? 

—  C'est  moi,  répondit-il,  qui  viens  te  voir, 
ma  soeur  chérie;  ouvre-moi,  vite. 

—  Comment  !  c'est  toi,  mon  frere  chtri !  Que 
je  suis  done  heureuse  de  te  voir  ! 

Et  elle  lui  ouvrit  la  porte,  et  ils  s'embrassérent 
tendrement. 

Malo  entra  dans  le  cháteau,  et  mangea  et  but, 
car  il  avait  grand'faim.  Puis,  comme  il  paraissait 
vouloir  passer  quelques  jours  chez  sa  soeur, 
celle-ci  lui  dit  : 

—  J'aurais  été  bien  heureuse,  frere  chéri,  de 
te  voir  passer  quelques  jours  avec  moi,  dans  ce 
cháteau,  mais,  hélas !  cela  ne  se  peut  pas,  sans 
grand  danger  pour  ta  vie.  Le  géant,  mon  mari, 
est  parti  depuis  ce  matin,  comme  tous  les  jours, 
pour  la  chasse  aux  horamcs,  car  c'est  lá  á  peu 
prés  sa  seule  nourriture,  et  quand  il  rentrera,  ce 
soir,  je  crains  qu'il  ne  veuille  te  manger  toi- 
méme,  surtout  si  sa  chasse  n'a  fas  été  bonne. 

—  Ah  !  ton  mari  aussi  mange  des  hommes  ? 
N'importe,  je  voudrais  le  voir.  Cache-moi  quelque 
part  d'oü  je  le  verrai,  sans  étre  vu  de  lui ;  der- 
riére  ees  tonneaux  que  voilá,  par  exemple. 

—  Eh  bien !  oui,  cache-toi,  vite,  derriére  ees  ton- 
neaux, car  voici  l'heure  oü  il  a  coutume  de  rentrer. 
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Malo  se  cacha  derriére  des  tonneaux,  qui  ctaient 
entassés  au  bas  de  la  salle,  et  le  géant  arriva 
presque  aussitót.  II  jeta  quatre  ou  cinq  homnies 
morts  sur  la  table,  en  disant : 

—  Voilá  de  quoi  souper  ! 

Puis,  ótant  de  dessus  ses  épaules  son  manteau, 
qui  pesait  sept  cents  livres  et  le  jetaut  sur  les  ton- 
neauK  : 

—  Je  suis  bien  fatigué,  dit-il. 

—  Pourquoi  vous  donner  aussi  tant  de  mal  á 
courir,  tous  les  jours  ?  lui  dit  sa  femme. 

—  II  le  faut  bien ;  mais,  donnez-moi  á  boire, 
car  j'ai  grand'soif. 

Et  la  seconde  soeur  de  Malo  prit  une  grande 
pinte,  tira  du  vin  d'un  tonneau  et  le  posa  sur  la 
table.  Le  géant  s'apprétait  á  boire,  quand  il 
s'écria,  en  reniflant : 

—  Que  signifie  ceci  ?  Ce  vin  sent  le  chrétien ! 
II  y  a  un  chrétien  ici !  Oü  est-il  ?  Je  veux  le  voir, 
á  l'instant ! 

—  C'est  mon  frére,  qui  est  venu  me  voir,  ré- 
pondit  la  jeune  femme ;  ne  lui  faites  pas  de  mal, 
je  vous  en  prie. 

—  Si  c'est  votre  frére,  je  ne  lui  ferai  pas  de  mal ; 
nous  avons  de  quoi  souper,  du  reste ;  présente2-le- 
moi,  pourque  nousfassions  connaissanceensemble. 

Et  elle  alia  le  chercher,  au  bas  de  la  salle, 
l'amena  par  la  main  et  le  présenta  au  géant. 
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—  II  est  fon  gentil,  votre  frére,  dit  le  géant,  et 
je  ne  lui  ferai  súrement  pas  de  mal.  Et  s'adres- 
sant  ú  Malo  :  —  Assieds-toi  lá,  mon  gargon,  á 
cóté  de  moi,  bois  un  coup  de  vin,  et  causons. 
Comme  tu  t'es  donné  du  mal,  depuis  quelques 
jours,  á  courir  aprés  le  Liévre  argenté  ! 

—  C'est  vrai,  répondit  Malo,  et  j'aurais  bien 
voulu  pouvoir  le  prendre. 

—  Ah  !  mon  pauvre  ami,  toi  prendre  le  Li¿vre 
argenté  i  Songe  done  que  voici  plus  de  sept  cents 
ans  que  je  cours  inutilement  aprés  lui,  et  que  je 
ne  sais  pas  encoré  oü  il  se  retire,  quand  je  perds 
sa  trace ! 

—  N'importe,  dit  Malo,  je  veux  le  poursuivre 
encoré,  pour  voir... 

—  Crois-moi,  tu  ferais  mieux  de  rester  ici,  avec 
ta  soeur,  et  de  ne  plus  songer  au  Liévre  argenté. 

—  Non,  je  veux  encoré  essayer. 

—  Eh  bien !  pour  te  venir  en  aide,  autaut  que 
je  le  puis,  prends  ce  bec  d'oiseau,  et,  quand  tu 
auras  besoin  de  secours,  souffle  dedans,  et  tu  se- 
ras secouru  de  ma  part. 

Malo  prit  le  bec  d'oiseau,  et  ils  allérent  ensuite 
se  coucher. 

Le  lendemain  matin,  ils  partirent  tous  les  deux, 
le  géant,  pour  la  chasse  aux  liommes,  selon  son 
habitude,  et  Malo,  pour  poursuivre  le  Liévre  ar- 
genté. II  le  trouva  au  méme  endroit,  dans  la  forét, 
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le  poursuivit  longtemps  et  inutilement,  comme 
les  jours  précédents,  si  bien  que  le  soir  le  surprit 
encoré,  harassé  de  fatigue  et  n'en  pouvant  plus. 

—  II  me  faudra,  sans  doute,  passer  la  nuit 
sous  les  linceuls  de  l'alouette,  dit-il  encoré,  en 
s'asseyant  au  pied  d'un  arbre. 

Et  le  Liévre  argenté  lui  dit  encoré  : 

—  Non,  si  vous  voulez. 

—  Comment  cela  ? 

—  Suivez  cette  avenue  de  grands  hétres,  jus- 
qu'au  bout,  et  vous  arriverez  au  cháteau  qu'habite 
votre  plus  jeune  soeur. 

Malo  suivit  le  conseil  et  se  trouva,  á  l'extré- 
mité  de  l'avenue,  devant  un  vieux  cháteau,  en- 
touré  de  tous  cótés  de  hautes  murailles.  II  frappa 
á  la  porte,  et  une  voix,  qu'il  reconnut  pour  étre 
celle  de  sa  plus  jeune  soeur,  demanda  : 

—  Qui  cst  lá  ? 

—  C'est  moi,  répondit-il,  qui  viens  te  voir, 
ma  soeur  chérie;  ouvre-moi,  vite. 

Et  elle  lui  ouvrit,  et  ils  s'embrassérent  tcndre- 
ment. 

Malo  entra  dans  le  cháteau,  et  mangea  et  but. 
car  il  avait  grand'faim.  Puis,  comme  il  paraissait 
vouloir  passer  quelques  jours  auprés  de  sa  soeur, 
celle-ci  lui  dit : 

—  J'aurais  été  bien  heureuse,  moa  frére  chéri, 
de  te  voir  passer  quelques  jours  ici,  avec  moi, 
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danger  pour  ta  vie.  Le  géani  mon  mari  est  parti, 
ce  malin,  comme  tous  les  jours,  pour  la  chasse 
aux  hommes,  car  c'est  lá  á  peu  prés  sa  seule 
nourriture,  et  quand  il  rentrera,  ce  soir,  il  aura 
faim,  et  je  crains  qu'il  ne  veuille  te  manger,  sur- 
tout  si  sa  chasse  n'a  pas  été  bonne. 

—  Ah !  ton  mari  mange  aussi  des  hommes  ? 
répondit  Malo  ;  n'importe,  je  veux  le  voir.  Cache- 
moi  quelque  part,  d'oü  je  le  verrai,  sans  étre  vu 
de  lui,  derricre  ees  tonneaux  que  voilá,  au  bas  de 
la  salle,  par  exemple. 

—  Eh  bien!  oui,  cache -toi  derriére  ees  ton- 
neaux, car  voici  le  moment  oü  il  rentre. 

Malo  se  cacha  derriére  les  tonneaux,  au  bas  de 
la  salle,  et  le  géant  arriva  aussitót.  II  jeta  une 
demi-douzaine  d'hommes  morts  sur  la  table,  en 
disant : 

—  Voilá  de  quoi  souper  ! 

Puis  il  óta  de  dessus  ses  épaules  un  manteau 
qui  pesait  mille  livres  et  s'assit,  en  disant : 

—  Je  suis  bien  fatigué! 

—  Pourquoi  aussi  vous  donner  tant  de  mal, 
tous  les  jours  ?  lui  dit  la  sceur  de  Malo. 

—  II  le  faut  bien  ;  mais,  donncz-moi  á  boire, 
car  j'ai  grand'soif,  reprit  le  géant. 

Et  la  jeune  femme  prit  une  grande  pinte,  tira 
du  viu  d'un  loqaeau  et  le  posa  sur  la  table,  de- 
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vant  le  géant,  qui  s'apprétait  á  boire,  quand  il 
s'écria,  en  reniflant : 

—  Que  sigaifie  ceci  ?  Ce  vin  sent  le  chrétien  ! 
II  y  a  un  chrétien  ici !  Oü  est-il  ?  Je  veux  le  voir, 
á  l'instant ! 

—  C'est  nion  frére,  qui  est  venu  me  voir;  ue 
lui  faites  pas  de  mal,  je  vous  en  prie. 

—  Si  c'cst  votre  frere,  je  ne  lui  ferai  pas  de 
mal ;  nous  avons  de  quoi  souper,  du  reste ;  pré- 
síntez-le-moi,  pour  que  nous  fassions  connais- 
sancc  ciisemble. 

Et  elle  alia  le  chercher,  derriére  les  tonneaux, 
l'amena  par  la  niain  et  le  présenta  au  géant. 

—  II  est  fort  gentil,  votre  frére,  dit  celui-ci,  et 
je  ne  lui  ferai  süremeut  pas  de  mal.  Et  s'adres- 
sant  á  Malo  :  —  Assieds-toi  lá,  beau-frcre,  á  cóté 
de  moi,  bois  un  coup  de  vin  et  causons.  Comme 
tu  t'es  donué  du  mal,  depuis  quelques  jours,  á 
coui  ir  aprés  le  Liévre  argenté  ! 

—  C'est  vrai,  répondit  Malo;  je  voudrais  bien 
pouvoir  le  prendre ! 

—  Ah !  mon  pauvre  ami,  toi  prendre  le  Liévre 
argenté  1  Songe  done  que  voici  plus  de  mille  ans 
que  je  cours  inutilenient  aprés  lui,  et  que  je 
ne  .suis  pas  encoré  parvenú  á  savoir  oii  il  se  re- 
tire, quand  je  perds  sa  trace. 

—  N 'importe,  dit  Malo,  je  veux  le  poursuivre 
cucoro,  pour  voir... 
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—  Crois-moi,  tu  ferais  mieux  de  rester  ici 
tranquillcment,  avec  ta  soeur,  et  de  ne  plus  son- 
ger  au  Liévre  argenté. 

—  Non,  je  veux  encoré  essayer  de  le  preudre. 

—  Eh  bien !  pour  te  venir  en  aide,  autaut  que  je 
le  puis,  prends  cette  méche  de  cheveux  dorés,  et 
quand  tu  auras  besoin  de  secours,  dis  simplement 
ees  mots,  en  la  tenant  á  la  main  :  —  Par  la  vertu 
de  cette  meche  de  cheveux  dorés,  je  demande  du 
secours!  et  aussitót  tu  seras  secouru  de  ma  part. 

Malo  prit  la  méche  de  cheveux  dorés,  puis  ils 
allérent  se  coucher. 

Le  lendemain  matin,  le  géant  et  Malo  partlrent 
de  bonne  heure  :  le  géant,  pour  se  livrer  á  la 
chasse  aux  homraes,  selon  son  habitude,  et  Malo, 
pour  poursuivre  le  Liévre  au  poil, argenté.  II  le 
rencontra,  comme  les  jours  précédents,  au  méme 
endroit,  dans  la  forét,  et  le  poursuivit  jusqu'á  un 
bras  de  mer,  qui  pénétrait  sous  le  bois.  Le  Liévre 
sauta  lestement  par-dessus  l'eau,  mais,  Malo  ne 
put  faire  comme  lui,  et  le  voilá  bien  embarrassé. 
II  aper^ut  sur  le  rivage,  á  l'angle  de  deux  grands 
rochers,  une  pauvre  hutte,  dont  la  porte  était  ou- 
verte.  II  y  entra.  C'était  l'habitation  d'un  vieux 
cordonnier. 

—  Dites-moi,  mon  brave  hommc,  lui  de- 
manda-t-il,  n'avez-vous  pasvu  un  Liévre  au  poil 
d'argent,  passcr  par  ici,  il  n'y  a  qu'un  iustant  ? 
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—  Chut !  chut !  Parlez  plus  bas,  je  vous  prie, 
répondit  le  cordonnier,  d'un  air  mystérieux  ;  ce 
n'est  pas  h\  un  Liévre,  comnie  vous  le  croj'cz, 
mais  bien  une  princesse,  la  filie  du  roi  de  Perse. 
Je  suis  son  cordonnier.  Tous  les  jours,  je  lui 
fournis  une  paire  de  souliers  neufs,  que  je  lui 
porte  moi-méme,  dans  son  palais. 

—  Je  Youdrais  bien  y  aller  aussi  avec  vous,  si 
vous  le  voulcz  bien  ? 

—  Je  le  vcux  bien,  mais,  á  la  condition  que 
vous  ne  direz  pas  que  c'est  moi  qui  vous  y  aurai 
conduit.  Je  voyage  á  volonté  á  travers  les  airs  (i), 
et  je  traverse  ainsi  facilenient  la  mer,  pour  me 
rendre  au  palais  de  la  princesse.  Je  vous  donne- 
rai  un  mantean,  qui  vous  rendra  invisible ;  vous 
naontcrez  sur  mon  dos,  et  nous  partirons,  aussi- 
tót  que  j'aurai  terminé  mes  souliers. 

Quand  les  souliers  furent  achevés ,  le  vieux 
cordonnier  mit  sur  les  épaules  de  Malo  le  man- 
tean qui  rcnd  invisible,  lui  dit  de  monter  sur  son 
dos,  et  ils  partirent  alors,  avec  la  rapidité  du  vcnt. 
lis  traverserent  ainsi  la  mer,  et  arrivcTent  promp- 
tement  au  cháteau  de  la  princesse.  Ils  descen- 
dirent  dans  la  cour. 

(i)  Le  bretón  dit :  «  Je  vais  en  Égypie,  quand  je  venx.  » 
Cette  expressioii,  dans  nos  cootcs  populaircs,  signiñc:  Voyager 
par  les  airs. 
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—  Suivez-nioi,  dit  le  vieux  cordonnier  á  Malo, 
ct  ne  craignez  rien,  car  personne  ne  pourra  vous 
voir,  tant  que  vous  aurez  le  manteau  sur  Ies 
épaules ;  gardez-vous  done  de  l'óter. 

lis  pénétrcrcnt  jusqu'á  la  chambre  de  la  prin- 
cesse.  Elle  était  absenté.  Le  vieux  cordonnier  y 
déposa  les  souliers,  et  s'en  alia.  Malo  y  resta. 

La  princesse  rentra,  peu  apres,  et  dit  á  sa  ser- 
vante : 

—  J'ai  bien  couru  par  la  forét  de  Kerodern, 
espérant  y  reacontrer  moa  amoureux,  comme 
d'ordiuaire,  et  je  ne  l'ai  pas  \'u ;  aussi,  suis-je  bien 
fatiguée  et  bien  en  peine  dfe  luL 

—  Consolez-vous,  ma  maítresse,  lui  dit  la  ser- 
vante, vous  le  reverrez,  sans  doute,  demain.  Man- 
gez  et  buvez,  pour  réparer  vos  forces,  et  demain 
vous  serez  plus  heureuse. 

La  princesse  mangea  et  but,  mais,  moins  que 
d'ordinaire,  puis,  elle  se  retira  dans  sa  chambre, 
toute  soucieuse.  Malo,  qui  avait  faim  aussi,  et 
qui,  gráce  a  son  manteau,  avait  pu  entendre  la 
conversation  de  la  princesse  et  de  sa  servante, 
sans  étre  vu  d'elles,  dit,  quand  la  princesse  arriva 
dans  sa  chambre,  oü  il  l'avait  suivie  : 

—  Vous  avez  mangé  ct  bu,  princesse,  mais, 
moi,  je  suis  á  jeun,  depuis  longtemps,  et  je  vou- 
drais  faire  comme  vous. 

—  Q.UÍ  est  lá  ?  demanda  la  princesse,  étonnée 
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et  effrayée  d'entendre  parler  ainsi,  á  cóté  d'elle, 
et  de  ne  voir  personne. 

—  Le  fils  du  seigneur  de  Kerodern,  répondit 
Malo;  ne  vous  effrayez  pas,  je  vous  prie,  prin- 
cesse. 

—  Le  fils  du  seigneur  de  Kerodern?...  Mais, 
oü  étes-vous  done?  Montrez-vous,  je  vous  prie. 

Malo  óta  son  manteau,  et  redevint  aussitót 
visible.  La  princesse,  transportce  de  joie,  lui 
sauta  au  cou,  pour  l'embrasser.  Puis,  elle  lui  fit 
servir  á  manger  et  á  boire,  et  ils  passerent  la  nuit 
ensemble.  Malo  resta  au  cháteau,  sans  que  per- 
sonne en  sút  rien,  et  la  princesse  ne  sortit  plus. 

Un  jour,  elle  dit  á  son  pére  : 

—  II  est  tcmps  de  me  marier,  mon  p¿re. 

—  A  qui  veux-tu  que  je  te  marie,  ma  filie? 
répondit  le  vieillard ;  aucun  prince  ne  m'a  encoré 
demandé  ta  main. 

—  J'ai  moi-méme  choisi  mon  mari,  mon  pére. 

—  Qui  est-ce  done,  ma  filie,  et  oü  est-il? 

—  II  n'est  pas  loin,  mon  pérc;  je  vais  vous  le 
faire  voir. 

Et  elle  se  rendit  á  sa .chambre  et  en  revint  aus- 
sitót, en  tenant  Malo  par  la  main. 

—  Voici,  mon  pcre,  dit-elle,  celui  que  je  dé- 
sire  pour  époux  ! 

Le  vieillard  ne  fit  aucune  difficulté  d'accepter 
Malo  pour  son  gendre,  d'autant  plus  que  le  jeune 
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Bretón  avait  fort  bonne  tournure,  et  les  noces 
furent  célébrées  promptement,  et  avec  grande 
pompe  et  solennité. 

Quelqae  temps  aprés,  la  princesse  recommenga 
á  sortir,  toujours  sous  la  forme  d'un  Licvre  au 
poil  argenté.  Chaqué  matin,  avant  de  partir,  elle 
remettait  á  son  mari  les  clefs  de  toutes  les  cham- 
bres, de  toutes  les  salles  et  de  tous  les  cabinets 
du  cháteau,  méme  celle  de  son  trésor,  le  laissant 
libre  d'entrer  partout,  á  l'exception  d'un  petit 
cabinet,  dont  elle  lui  recoramanda  bien  de  ne  ja- 
máis ouvrir  la  porte,  sous  peine  des  plus  grands 
malheurs. 

Malo,  une  fois  la  princesse  partie,  se  promenait 
de  tous  cótés,  dans  les  jardins  et  les  salles  et  lís 
chambres  du  cháteau,  et  partout  il  voyait  des  tré- 
sors  et  des  merveilles  de  tout  genre.  II  avait  bien 
envié  de  visiter  aussi  le  cabinet  défendu,  mais,  il 
se  rappelait  la  défense  de  la  princesse,  et  n'osait 
pas.  Un  jour,  pourtant,  il  succomba  á  la  tenta- 
tion  :  il  ouvrit  la  porte,  et  aussitót  le  diable 
s'élanga  hors  du  cabinet  et  dit : 

—  C'est  trés  bien;  ta  femme  est  á  moi,  á  pré- 
sent,  et  je  vais  l'emporter ! 

—  Vous  attendrez  bien,  au  moins,  jusqu'á  dix 
heures,  demain  matin,  répondit  Malo. 

—  Oui,  mais  á  dix  heures  precises,  demain 
matin,  je  l'emporterai. 
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Quand  la  princesse  rentra,  le  soir,  elle  trouva 
Malo  tout  embarrassé  et  tout  triste. 

—  Je  sais,  lui  dit-elle,  ce  qui  cst  cause  de  ta 
tristesse;  tu  m'as  désobéi ;  tu  as  ouvert  la  porte 
du  cabinet  défendu,  et  á  présent,  j'appartiens  au 
diable,  qui  y  était  enfermé. 

—  J'ai  commis  une  faute,  je  le  reconnais,  ré- 
pondit  Malo,  mais,  soyez  sans  inquiétude  pour- 
tant,  car  je  saurai  bien  vous  défendre  contre  le 
diable. 

Le  lendemain  matin,  le  diable  se  présenla  á 
Malo,  á  dix  heures  juste,  et  lui  dit  : 

—  Oü  est  ta  femme  ?  Je  viens  la  chercher. 

—  Je  vais  vous  la  livrer,  tout  á  l'heure.  Ren- 
dez-vous  lá-bas,  au  milieu  de  la  plaine,  devant  le 
cháteau,  et  je  vous  la  conduirai  la,  dans  un  ins- 
tant. 

Le  diable  se  rendit  au  milieu  de  la  plaine.  Malo 
l'y  vint  rejoindre  bientót,  accompagné  de  la  prin- 
cesse. Mais,  au  lieu  de  la  lui  livrer,  il  souffla  dans 
le  cor  d'ivoire,  que  lui  avait  donné  le  géant,  niari 
de  sa  so^ur  ainée,  et  aussitót  arrivcrent  toutes  Ies 
bétes  A  cornes  du  pays,  qui  coururent  sus  au 
diable.  Celui-ci  aurait  bien  voulu  s'échapper, 
mais  de  tous  cótés,  il  se  heurtait  á  des  cornes 
aigues,  qui  lui  fcrmaient  la  retraite.  II  perdit  un 
oeil  et  demanda  quartier,  jusqu'á  dix  heures,  le 
lendemain  matin ;  ce  qui  lui  fut  accordc. 
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Le  lendemain  matin,  á  dix  heures,  on  se  trouva 
encoré,  de  part  et  d'autre,  dans  la  plaiue,  et  le 
diable  réclama  encoré  la  princesse. 

—  Oui,  si  tu  la  gagnes,  lui  répondit  Malo,  car 
il  te  faudra  encoré  combattre. 

Et  aussitót  il  souffla  dans  le  bec  d'oiseau,  que 
lui  avait  donné  le  second  géant,  et  tous  les  oi- 
seaux  du  pays,  petitset  grands,  arrivérent  de  tous 
cótés,  se  précipitérent  sur  le  diable,  et  lui  cre- 
vérent  l'oeil  qui  lui  restait.  Si  bien  qu'il  demanda 
encoré  quartier,  jusqu'á  dix.  heures,  le  lendemain 
matin. 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  Malo,  mais,  ce 
sera  pour  la  derniére  fois. 

Le  lendemain  matin,  á  l'heure  dite,  on  se  re- 
trouva  dans  la  plaine,  de  part  et  d'autre,  et  le 
diable  réclama  encoré  la  princesse.  Malo,  pour 
toute  réponse,  tira  de  sa  poche  la  meche  de  che- 
veux  dorés,  que  lui  avait  donnée  le  troisiéme 
géant,  lui  commaada  de  faire  son  devoir,  et  aus- 
sitót tous  les  animaux  á  poil  du  pays,  petits  et 
grands,  accoururent,  de  tous  cótés,  et  tombérent 
sur  le  diable,  l'attaquant  chacun  á  sa  maniére.  Le 
combat  fut  terrible,  et  le  diable,  quoique  aveugle, 
se  défeudit  comme  un  diable.  II  poussait  des  cris 
épouvantables,  sous  les  coups  de  dents  et  de 
griffes  des  assaillants...  Enfin,  il  fut  vaincu, 
abattu,  foulé  aux  pieds  et  enchaíné. 
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On  construisit  un  grand  bücher,  au  milieu  de 
la  plaine ;  on  y  mit  le  feu  et  le  diable  fut  jeté 
daus  le  brasier.  Comme  ¡1  était  habitué  au  feu,  il 
n'y  mourait  pas,  mais,  il  poussait  des  cris,  qui 
effrayaient  tout  ce  qui  vivait  á  plusicurs  lieues  á  la 
ronde,  et  il  essayait  de  s'échapper.  Mais,  les  ani- 
maux  faisaient  cercle  autour  du  bücher,  et  l'y  re- 
poussaient.  Voyant  cela,  il  dit  d  Malo  que,  s'il 
voulait  le  laisser  partir,  il  renoncerait  á  tout  droit 
sur  la  princesse.  Comme  on  ne  pouvait  venir  á 
bout  de  lui,  d'aucune  maniere,  Malo  y  consentit, 
mais,  á  la  condition  qu'il  signerait  sa  renoncia- 
tion  avec  son  sang.  II  signa,  et  on  le  laissa  partir, 
alors. 

Et  voilá  pourquoi  il  vit  encoré,  et  fait  tant  de 
mal  sur  la  terre.  Si  on  avait  pu  en  venir  á  bout, 
quand  on  le  tenait,  le  pauvre  monde  serait,  sans 
doute,  plus  heureux  qu'il  ne  Test. 

Malo  se  maria  alors  á  la  princesse,  et  il  y  eat, 
á  cette  occasion,  des  fétes  magnifiques,  des  jeux 
et  des  festins,  pendant  quinze  jours. 


Cont¿  par  Jeanne  Eweii,  de  Louargat 
(Cótes-Ju-^'ord).  —  1869. 
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fv*|L  y  avait,  une  fois,  trois  jeunes  gens,  trois 
^  fréres,  qui  habitaient  un  vieux  manoir, 
avec  leur  mere,  qui  était  veuve.  Depuis 
la  mort  de  leur  pére,  on  entendait,  chaqué  nuit, 
du  bruit,  dans  la  chambre  oü  il  était  décédé,  et 
on  ne  savait  quelle  pouvait  en  étre  la  cause.  Per- 
sonne  n'osait  coucher  dans  cette  chambre,  et  la 
veuve  parlait  d'abandonner  le  manoir.  Mais,  avant 
de  prendre  cette  détermination,  elle  réunit,  un 
jour,  ses  enfants  et  leur  parla  de  la  soné  : 

—  Nous  ne  sommes  plus  riches,  mes  pauvres 
enfants,  et  ce  serait  un  grand  donimage  pour 
nous,  s'il  nous  fallait  abandonner  cette  maison, 
pour  aller  habiter  ailleurs.  Je  voudrais  auparavant 
qu'un  de  vous  eút  la  hardiesse  d'aller  passer  une 
nuit,  dans  la  chambre  oü  Ton  entend  le  bruit, 
afin  de  savoir  ce  qui  en  est  la  cause. 
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—  Moi,  j'y  irai,  ma  mére,  dit  l'ainé,  notnmé 
Fanch. 

Et,  aprés  souper,  et  les  priéres  faites  en  com- 
mun,  Fanch  se  rendit  á  la  chambre.  C'était  au 
mois  de  décembre,  et  il  fit  un  boa  feu,  dans  la 
vaste  cheminée,  et  il  se  mit  á  fumer  sa  pipe,  en 
buvant  un  verre  de  cidre,  de  temps  en  temps. 

Dix  heures  étaient  sonnées,  qu'il  n'avaij  encoré 
entendu  aucun  bruit,  si  ce  n'est  quelques  rats 
trotter  dans  le  grenier.  Onze  heures  sonnérent,  et 
toujours  rien.  II  s'endormit,  dans  son  fauteuil, 
prés  du  feu.  Vers  minuit,  sa  mére  et  ses  fceres, 
qui  étaient  en  bas,  entendirent  le  vacarme  ordi- 
naire.  Fanch  dormait  profondément  et  n'entendit 
rien. 

Le  lendemain  matin,  quand  il  descendit,  sa 
mére  courut  l'embrasser  en  disant : 

—  Dieu  soit  loué  !  Tu  es  done  encoré  en  vie, 
mon  pauvrc  enfant  ? 

—  Mais  oui,  ma  mére,  comme  vous  voyez ; 
pourquoi  me  demandez-vous  cela  ? 

—  C'est  qu'il  y  a  eu,  cette  nuit,  tant  de  bruit 
et  de  vacarme,  lá-haut,  que  nous  craignions  pour 
ta  vie. 

—  Je  n'ai  rien  vu  ni  entendu,  ma  mére. 

—  Est-ce  possible?  Nous  n'en  avons  pas  pu 
dormir,  un  instant. 

—  Quant  á  moi,  j'ai  bien  dormi. 
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La  nuit  suivante,  ce  fut  le  second  fils,  noranié 
Jean,  qui  voulut  veiller,  dans  la  chambre  hantée. 

II  lui  arriva  absolument  comme  á  son  aíné.  II 
s'endormit  aussi,  et  n'entendit  ni  ne  vit  rien,  bien 
que  le  vacarme  allát  encoré  bon  train. 

—  C'est  mon  tour,  dit  alors  le  cadet,  nomnaé 
Alanic. 

Et,  la  nuit  venue,  il  monta  aussi  á  la  chambre; 
mais,  il  n'emporta  pas  de  cidre  et  ne  s'endormit 
point. 

Vers  minuit,  comme  il  lisait  tranquillement, 
prés  du  feu,  il  lui  sembla  entendre  marcher 
derriére  lui.  II  tourna  la  tete,  et  fut  bien 
étonné  de  voir  son  pére,  comme  quand  il  était 
en  vie.  II  eut  d'abord  peur,  puis  il  s'ciihardit  et 
dit: 

—  C'est  vous  qui  étes  lá,  mon  pérc  ? 

—  Oui,  mon  enfant,  c'est  moi,  répondit-il 
tristement. 

—  Puis-je  quelque  chose  pour  vous,  mon 
pére?  Parlez,  je  suis  prét  á  vous  servir,  quoi  que 
vous  puissiez  me  demander. 

—  Helas  !  mon  enfant,  quand  je  viváis  encoré 
sur  la  terre,  je  promis,  étant  malade  sur  mon  lit, 
d'aller  en  pclerinage  á  Saint-Jean-de-Galice,  si  je 
recouvrais  la  santé.  Je  guéris  et  n'allai  point  á 
Saint-Jacques-dc-Galice,  et  niaintenant,  je  suis 
dans  le  Purgatoire,  et  je  n'en  puis  sortir,  que 
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lorsqu'un  de  mes  enfants  aura  accompli  pour  moi 
le  pélerinage  prorais. 

—  Je  le  ferai,  mon  pére,  et  je  partirai  des  de- 
main  matiii,  dit  Alanic. 

—  La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  mon 
fils !  répondit  le  fantóme,  qui  s'évanouit  aus- 
sitót  (i). 

Le  lendemain  matin,  quand  Alanic  descendit, 
sa  mére  lui  demanda  : 

—  Est-ce  que,  comme  tes  fréres,  tu  n'as  aussi 
ríen  entenda  ni  rien  vu,  mon  fils  ? 

—  Si,  ma  more,  répondit-il,  j'ai  entendu  et 
j'ai  vu. 

—  Quoi  done,  mon  fils?  Dis-moi,  vite. 

—  J'ai  vu  mon  pere,  comme  quand  il  était  en 
vie,  et  il  m'a  parlé,  ma  mere. 

—  Grand  Dieu  ! . . .  Et  que  t'a-t-il  dit ,  mon 
enfant  ? 

—  II  m'a  dit  que  c'est  lui  qui  fait,  chaqué 
nuit,  le  bruit  que  vous  savez,  et  qu'il  est  dans  le 
Purgatoire,  et  n'en  sortira  que  lorsqu'un  de  ses 
enfants  aura  fait  pour  lui  le  pélerinage  de  Saint- 
Jacques-de-Galice,  qu'il  avait  promis  de  faire, 
étant  gravemcnt  malade,  ct  qu'il  ne  fit  point, 
aprés  sa  guéribon. 

(i)  Tout  ce  dibut  doit  étrc  une  interpolatioii  moderue,  d.ins 
une  Cable  cuti¿rement  payenue,  í  l'origine. 
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—  Jesús  mon  Dieu  !...  Et  que  lui  as-tu  ré- 
pondu,  mon  eniant? 

—  Je  lui  ai  répondu,  ma  móre,  que  je  ferai  le 
pilerinage  promis,  á  Saint-Jacques-de-Galice,  et 
je  veux  me  mecire  en  route  aujourd'hui  mime. 

—  Nous  t'accompagnerons ,  lui  divent  ses 
deux  ainés. 

—  Non,  répond¡L-il,  je  veux  étre  seul. 

Et  il  prit  son  are  seulemem  et  partit  (i).  II 
était  bou  üreur,  et  le  gibier  qu'il  prenait  suifisait 
á  sa  nourriture.  II  avait  Tait  voeu  de  «e  s'arréter 
dans  aucune  hótellerie,  .pour  maoger  ou  pour 
dormir.  II  marche  et  marche,  mettant  toujours 
un  pied  devant  I'auíre,  et  arrive  á  une  grande 
forét.  II  y  avait  trois  jours  et  trois  nuirs  qu'il  était 
dans  cette  forét,  sans  pouvoir  en  sorlir.  II  arrive 
á  un  vieux  cháteau  entouré  de  hautes  murailles. 
Comme  il  considérait  ce  cháteau  et  en  cherchait 
la  porte;  un  liévre  vint  á  passer  prés  de  lui.  II 
bande  son  are,  lance  la  fleche  et  abat  le  liévre. 
Aussitót  un  ramier  passe  au-dessus  de  sa  téte,  et 
il  l'abat  aussi  á  ses  pieds. 

—  Voilá  de  quoi  diner,  se  dit-il. 

(i)  Ici  commence  ua  autre  conté,  d'un  tout  autre  caractére  et 
entiérement  payen.  Les  deux  récits  ont  été  réunis  et  confoudus 
par  le  conteur  populaire,  comme  cela  se  voit  souvent,  pour  allon- 
ger  son  conté,  et  dans  l'intention  d'en  augmenter  l'intérét.  Je 
donne  son  récit  tel  que  je  l'ai  recueilli. 
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Et,  comme  il  s'apprétait  á  ramasser  son  gibier, 
il  vit  tout  á  coup  apparaitre,  á  cóté  de  lui,  deux 
énormes  géants.  Cette  vue  le  surprit  et  lui  fit 
peur,  un  peu. 

—  Tu  es  un  bon  tireur,  lui  dit  un  des  géants. 

—  On  en  peut  trouver  facilement  de  plus 
mauvais  que  moi,  répondit-il. 

—  Ferais-lu  d'un  chat  ce  que  tu  as  fait  de  ce 
liévre  ct  de  ce  pigeon  ? 

—  Je  pense  que  oui. 

—  Ce  chat  n'a  qu'un  eeil,  qui  est  au  milieu 
du  front,  et  il  faudra  le  frapper  dans  cet  oeil,  ou 
il  te  mettra  en  piéces. 

—  Alors,  je  préfóre  ne  pas  essayer. 

—  Si  tu  n'essaies  pas,  nion  fr¿re  et  moi  nous 
te  mettrons  aussi  á  mort. 

—  Alors,  i'essaierai.  Oü  est  le  chat? 

—  A  midi  juste,  il  paraítra  sur  le  mur  du  chá- 
teau  et  s'y  proménera  au  soleil,  pendant  que  son- 
neront  les  douze  coups,  et  c'cst  dans  cet  intervallc 
que  tu  dcvras  le  tuer,  sous  peine  d'étretué  parlui. 

—  Cest  bien ! 

Un  moment  aprés,  frappa  le  premier  coup  de 
midi,  et  un  grand  chat  blanc  parut  sur  le  mur  et 
se  mit  á  s'y  promener,  au  soleil.  Alanic  tend  son 
are  et  vise ;  la  fláche  part  et  le  chat  tombe  du 
haut  du  mur,  en  criant :  Miaoul  miaou!...  d'une 
fagon  effrayante. 
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—  C'est  á  merveille  !  dit  l'ainé  des  géants,  et 
la  princesse  nous  appartient,  á  présent.  Cepen- 
dant,  il  nous  reste  encoré  á  pénétrer  dans  le  chá- 
leau,  ce  qui  n'est  pas  facile.  Voici  comment 
nous  pourrons  y  arriver  :  Je  vais  m'adosser  au 
mur,  mon  frére  montera  sur  mes  épaules,  toi  tu 
monteras  sur  les  épaules  de  mon  frere  et  attein- 
dras  ainsi  le  sommet,  puis,  tu  descendras  dans  la 
cour  par  ce  chéne  qui  est  de  l'autre  cóté  et  dont 
les  branches  touchent  le  mur,  et  alors  tu  nous 
ouvriras  la  porte. 

Alanic  pénétra,  en  eftet,  de  cette  fagon,  dans  la 
cour  du  cháteau.  Mais,  au  moment  oü  il  allait 
ouvrir  la  porte,  il  apercut,  suspendu  a  un  clou 
au  mur,  un  beau  sabré  sur  la  lame  duquel  il  lut 
ees  mots  : 

«  Celiii  qui pénétrera  dans  cette  cour,  et  qui  abattra 
avec  moi  les  tetes  des  deux  géanls,  deviendra  le  maítre 
de  ce  cháteau,  oü  il  trouvera  de  grands  trésors.  » 

—  C'est  bien  !  se  dit  Alanic,  en  s'emparant  du 
sabré ;  mais,  je  ne  suis  pas  assez  grand  pour  pou- 
voir  frapper  les  géants  á\la  tete;  comment 
faire  ? 

11  apcr^ut  alors,  au  bas  de  la  porte,  un  trou 
rond  comme  une  chatiére,  et  comme  les  géants 
lui  criaient  déjá  :  —  «  Ouvre-nous  la  porte,  «  il 
leur  répondit : 

—  Je  ne  puis  pas,  je  ne  trouve  pas  la  cicf, 
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mais,  je  vais,  avec  un  sabré  que  je  vois  ici, 
agrandir  la  chatiore,  jusqu'á  ce  que  vous  puissicz 
passer  par  la. 
Et  il  agrandit  le  trou  et  dit  ensuite  aux  gtants  : 

—  Voyez  si  le  trou  est  assez  grand,  á  pr^scnt. 
et  mettez-y  la  tete. 

Et  l'ainé  des  géams  passa  sa  tete  par  la  cha- 
tiére.  Alanic  lui  déchargea  de  toutes  ses  forces  un 
coup  de  sabré  sur  la  nuque,  et  la  tete  roula  sur  le 
pavé  de  la  cour. 

—  En  voilá  toujours  un,  qui  ne  fera  plus  de 
mal  á  personne,  se  dit-il.  ^ 

Et  il  se  tint  en  silence  prés  de  la  porte. 
L'autre  géant,  qui  ne  savait  pas  ce  qui  venait 
de  se  passer,  criait  á  son  frére  : 

—  Passe  done,  vite  ! 

Et  comme  il  ne  bougeait  pas,  il  le  tira  á  lui,  et 
quand  il  \'it  qu'il  n'avait  plus  de  tete,  il  poussa 
un  cri  épouvantable ;  puis  il  tomba  sur  la  porte  á 
coups  de  poings  et  de  pieds;  mais,  la  porte  était 
solide  et  ne  cédait  pas.  Alanic  ne  soufflait  mot, 
de  son  cóté;  si  bien  que  le  géant  pensa  qu'il  s'é- 
tait  rendu  prés  de  la  princesse,  que  le  chat  blanc 
retenait  captive,  dans  le  cháteau.  II  mit  aussi  l.i 
t¿te  i  la  chatiore,  et  Alanic  Tab.-mit,  comme  cellc 
de  son  frére. 

—  Voilá  qui  est  fait  I  dit-il ;  voyons,  á  pré- 
sent,  ce  qu'il  y  a  dans  le  cháteau. 
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Et  il  entra  dans  le  cháteau. 

Dans  une  premiére  salle,  il  vit  une  table  toute 
servie.  II  avait  faim,  et  il  but  et  mangea,  sans 
que  personne  vint  le  contrarier,  ni  qu'aucun  étre 
vivant  se  montrát.  Au-dessus  d'une  porte,  qui 
donnait  sur  cette  salle,  il  lut  ees  mots  : 

(f  C'est  dans  la  quatrüme  salle  qu'est  le  plus  heau 
irésor  :  quiconque  pénélrera  jtisque-lá  et  donnera  un 
baiser  á  la  princessc  qu'il  y  verra  couchée  et  endormie 
sur  un  lit,  possédera  le  chdteau,  avec  tout  ce  qu'il 
renferme,  méme  la  primes  se.  » 

—  Voyons,  se  dit  Alanic,  si  nous  pourrons 
aller  jusqu'á  cette  quatriéme  salle. 

Et  il  entra  dans  la  seconde  salle,  oü  il  vit  des 
monceaux  de  piéces  de  monnaie  d'argent,  toutes 
neuves.  Tout  était  d'argent,  dans  cette  salle,  jus- 
qu'aux  raurs.  II  remplit  ses  peches  et  songea 
d'abord  á  s'enfuir.  Mais,  il  lut  au-dessus  d'une 
autre  porte  ees  mots  :  n  Encoré  plus  heau  !  »  et  il 
entra  dans  la  troisiéme  salle.  La  tout  était  d'or,  et 
il  jeta  les  piéces  d'argent  qui  remplissaicnt  ses 
poches,  et  les  remplaca  par  des  piéces  d'or,  puis  il 
songea  encoré  á  s'enfuir  avec  son  or.  Mais,  ses 
yeux  tombérent  sur  cette  inscription,  au-dessus 
d'une  quatriéme  porte  :  u  Encoré  plus  heau  !  »  et 
il  se  dit  : 

—  II  faut  que  je  voie  tout,  pendant  que  j'y 
suis ;  c'est  lá,  sans  doute,  qu'est  la  princesse. 
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Et  il  entra  dans  la  quatriéme  salle,  et  resta 
immobile,  la  bouche  ouverte,  et  comme  pétrifié, 
á  la  vue  de  la  merveille  qui  s'y  trouvait.  Cétait 
une  jeune  princesse,  belle  comme  le  soleil  béni  de 
Dieu,  quand  il  se  leve,  un  beau  jour  de  printemps, 
et  qui  sommeillait  sur  un  lit  en  or  massif,  en- 
chássé  de  diamants  et  de  perles.  II  s'approcha 
d'elle,  tout  doucement  et  sur  la  pointe  du  pied, 
de  peur  de  l'éveiller.  II  posa  un  baiser  sur  une  de 
ses  mains,  qui  pendait  hors  du  lit.  Elle  ne  fit 
aucun  mouvement.  II  s'enhardit  et  se  couclia  á 
cóté  d'elle,  et  lui  donna  le  baiser  qu'il  fallait.  Elle 
s'éveilla  alors,  ouvrit  peu  á  peu  les  yeux  et  lui 
sourit  doucement,  en  disant :  «  Mon  amour !  » 

Mais  Alanic,  effrayc  de  son  audace,  sauta  á  bas 
du  lit,  et,  dans  son  trouble,  chaussa  un  de  ses 
souliers  et  une  des  pautouflcs  de  la  princesse,  et 
s'enfuit,  au  plus  vite. 

La  princesse  se  leva  aussi,  et  le  poursui\'it,  á 
travers  les  salles,  puis  la  cour,  puis  hors  de  la 
cour.  Elle  le  perdit  de  vue,  dans  le  bois  sombre 
qui  entourait  lecháteau,  et  en  éprouva  une  grande 
douleur. 

Sur  la  lisiére  du  bois,  était  un  grand  chemin, 
par  oíi  passaient  tous  ceux  qui  se  rendaient  en 
Espagne.  Elle  se  dit : 

—  Tüt  ou  tard,  il  passera  par  ce  chemin,  — 
car  elle  savait  qu'il  devait  alleren  Espagne. 
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Par  son  art  magique,  elle  bátit  un  cháteau  ma- 
gnifique, au  bord  de  la  route,  avec  cette  inscrip- 
tion,  au-dessus  de  la  porte  principale : 

«  Ici  l'on  heberge  gratuitement  tous  les passants,  á 
la  seule  condition  de  diré  a  la  maiíresse  de  la  mai- 
son  qui  ils  sont,  d'oü  ils  viennent,  oü  ils  vonl,  et 
enfin  tout  ce  qui  leur  est  arrive  d'extraordinaire, 
dans  leurs  voyages.  » 

Un  jour,  vers  le  coucher  du  soleil,  Alanic  ar- 
riva  devant  cette  maison,  en  revenant  de  Saint- 
Jacques-de-Galice.  II  était  tout  poudreux,  extenué 
de  fatigue,  avait  faim  et  point  d'argent.  U  lut 
Tinscription  et  s'écria  : 

—  Dieu  soit  béni  1 

II  entra  et  fut  bien  accueilli  par  la  princesse. 
II  ne  la  reconnut  pas ;  mais,  elle  le  reconnut,  á 
premiére  vue.  Elle  lui  servil  elle-méme  á  manger 
et  á  boire  et  eut  pour  lui  toutes  les  attentions  pos- 
sibles,  ce  qui  l'étonna. 

Quand  il  fut  restauré  et  un  peu  remis  de  sa 
fatigue,  il  la  regarda  attentivement  et  eut  un  sou- 
venir  vague  de  l'avoir  vue  quelque  part,  mais,  il  ne 
pouvait  se  rappeler  oü.  La  princesse  lui  dit  alors  : 

—  Vous  avez  sans  doute  lu,  jeune  voyageur, 
l'inscription  qui  est  au-dessus  de  la  porte  de  ma 
maison. 

—  Oui,  je  l'ai  lúe,  répondit  Alanic,  et  je  suis 
prét  á  m'y  conformer. 
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Et  il  racoma  le  raotif  de  son  départ  de  la 
maison  paternelle,  et  son  aventure  du  cháteau  du 
bois,  mais,  sans  entrer  dans  tous  les  détails. 

La  princesse  lui  demanda  : 

—  N'avez-vous  pas  aussi  rencontré,  dans  une 
salle  de  ce  cháteau,  une  jcune  princesse  qui  dor- 
mait  sur  un  lit,  et  profitant  de  son  sommeil,  ne 
l'avez-vous  pas  embrassée? 

—  Oui,  répondit-il  en  rougissant. 

—  Reconnaítriez-vous  bien  cette  princesse,  si 
vous  la  revoyiez? 

—  Je  pense  que  oui,  dit-il,  en  la  regardant 
plus  attentivement. 

—  N'avez-vous  rien  emporté  aussi  du  chá- 
teau ? 

—  Non...,  si  ce  n'est  pourtant  unepetite  pan- 
toufle  d'or. 

—  Qu'avez-vous  fait  de  cette  pantoufle  ? 

—  Je  l'ai  encoré  ;  la  voici  1 

Et,  la  tirant  de  sa  poche,  il  la  posa  sur  la 
table. 

—  Moi  aussi,  dit  la  princesse,  j'ai  une  pan- 
toufle d'or,  de  tout  point  pareille  á  la  vótre. 

Et  elle  posa  sur  la  table  une  secondc  pantoufle, 
absolument  scmblable  á  la  premiare.  Les  deux  fai- 
saient  la  paire.  Puis  elle  les  chaussa,  ct  ellos  lui 
allaient  parfaitement.  Et  ellesauta  au  cou  d'Alanic 
et  l'embrassa,  en  disant  : 
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—  Cest  vous  qui  m'avez  délivrée,  en  tuaiit  le 
chat  blanc  qui  me  retenait  enchantée,  dans  son 
cháteau,  au  milieu  du  bois,  et  en  me  donnant  le 
baiser  qui  m'a  réveillée  et  a  rompu  le  charme. 
Vous  serez  désormais  mon  époux,  et  ce  cháteau 
vous  appartient,  avec  tous  les  trésors  qu'il  ren- 
ferme. 

Alanic  fit  venir  sa  vieille  mere  et  ses  deux 
irires,  et  son  mariage  avec  la  princesse  fut  célé- 
bré,  avec  pompe  et  solennité,  et  il  y  eut,  á  cctte 
occasion,  de  grands  festins  et  des  fétes  et  des 
réjouissances  publiques,  pendant  quinze  jours  en- 
tiers. 

La  trisaieule  de  ma  bisaíeule  était  employce 
dans  la  cuisine  du  cháteau,  et  c'est  gráce  á  elle 
que  le  souvenir  s'est  conservé  dans  nía  famiile  de 
cette  belle  histoire  et  que  j'ai  pu  vous  la  raconter 

Sans  mensonge  aucun, 

Si  ce  n'est  peut-étre  un  mot  ou  deux  (i). 


Conté  par  Fr.m;ois  Flouriot,  Uboureur,  de 
Prat  (C6tes-du-Nord).  Septembie  1874. 


(O 


...  Hep  lavar ei  gami, 

Mtt  marte^e  eur  ger  pe  daou. 


III 

JANVIER  ET  FÉVRIER 

OU    LE   RUBAN    DE    PEAU  ROUGE 


Eur  ureh  a  oa,  tur  utch  a  vó 

CommanSíjmeitl  ann  }}oll  gao^  : 

Na  eus  na  mar  na  martt^e 

Hen  eus  iri  droad  amt  trébt\. 

II  y  avait  une  fois,  il  y  aura  un  jour, 

C'est  le  commenceitient  de  tous  les  contes  : 

II  n'y  a  ni  si  ni  peul-cire, 

Un  trépied  a  toujours  trois  pieds. 


,L  y  avait  une  fois  un  vieux  seigneur,  qui 
avait  dcux  fils,  nommés  Janvier  et  F¿- 
vrier. 


Conime  vous  le  savez,  Janvier  vient  toujours 
avant  Fcvrier,  de  sorte  qu'il  était  l'ainé. 

Quand  il  fut  d  l'áge  de  dix-huit  ou  vingt  ans, 
il  s'ennuyait  diez  son  pére,  et  voulut  voyager.  II 
partit  done,  avec  la  bourse  légcre,  carils  n'étaient 
pas  riches. 
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Aprés  avoir  marché  pendant  trois  jours,  il  se 
trouva  dans  une  grande  avenue  de  vieux  chénes, 
au  bout  de  laquelle  était  un  beau  cháteau. 

—  II  faut,  se  dit-il,  que  je  demande  si  l'on 
n'a  pas  besoin  d'un  domestique,  dans  ce  cliateau. 

Et  il  frappa  á  la  porte.  Elle  s'ouvrit  aussitót. 

—  Bonjour!  dit-il  au  portier;  n'a-t-on  pas 
besoin  d'un  domestique  ici  ? 

—  Oui  vraiment;  il  vient  d'en  partir  un,  et  il 
faut  le  remplacer;  suivez-moi,  et  je  vais  vous 

conduire  au  maitre       Voici,  maitre,  un  homme 

qui  cherche  condition. 

—  Fort  bien  !  répondit  le  seigneur,  j'ai  préci- 
sément  besoin  d'un  valet,  dans  le  moment.  Et 
s'adressant  á  Janvier  :  —  Q.ue  savez-vous  faire  ? 

—  Je  sais  faire  un  peu  de  tout,  Monseigneur. 

—  C'est  bien,  vous  avez  assez  bonne  mine,  et 
vous  me  plaisez.  Voici  quelles  sont  mes  condi- 
tions  :  Vous  irez,  tous  les  jours,  travailler  aux 
champs,  au  bois,  au  jardin,  partout  oü  Fon  vous 
dirá.  Au  coucher  du  soleil,  vous  viendrez  á  la 
maison,  et  alors,  vous  devrez  prendre  soin  des 
enfants  et  faire  tout  ce  qu'ils  vous  demanderont. 
Vous  aurez  de  beaux  gages,  cent  écus  par  an,  et 
votre  année  finirá,  quand  chantera  le  coucou. 

—  C'est  á  merveille,  et  je  ne  demande  rien  de 
plus,  répondit  Janvier. 

—  II  y  a  encoré  une  chose  que  je  ne  dois  pas 
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vous  laisser  igaorer,  reprit  le  seigneur :  vous  ne 
devrez  jamáis  vous  fácher,  quoi  que  l'on  vous 
dise  cu  fasse,  autrement,  vous  serez  renvoyé  sans 
le  sou,  et  de  plus,  l'on  vous  taillera  courroie, 
c'est-á-dire  qu'on  vous  enlévera  un  ruban  de  peau 
rouge,  depuis  la  nuque  jusqu'aux  talons  (i). 

—  Cela  n'est  plus  aussi  bien...  Mais,  vous- 
nicme,  Monseigneur,  si  vous  vous  fáchez  le  pre- 
mier ?. . . 

—  Si  je  me  fáche  le  premier,  c'est  á  moi  qu'on 

(l)  L'cxprcssion  íaiíla  correann  ou  snvl  correann  :  tailUr 
courroie  ou  ¡ever  courroie,  cst  proverbiajc,  daos  loui  le  pays  de 
Launion  ct  de  Trcguier.  Elle  est  employée  dans  le  sais  de  sus- 
citer  des  embarras,  des  difficultés,  donner  du  Jíl  á  re/orJrr,  commc 
on  dit  en  franjáis.  Ce  doit  ítre  un  souveiiir  de  la  tr¿s  anciemie 
coutumc  d'aprós  laquellc,  lort^que  deux  hommes  s'ctaient  en- 
gagés  vis-A-vis  l'un  de  l'autre,  celui  qui  manquait  á  la  parole 
dounéc  ¿tait  coadamné  i  avoir  une  bande  de  peau  enlevée,  de- 
puis la  nuque  ¡usqu'i  la  plante  du  pied,  et  acceptait  cette  peine, 
sans  cssayer  de  s°y  soustraire. 

La  mcme  coutumc  se  rctrouvc  dans  les  traditions  populaires 
des  Gacls  de  l'Écosse,  comme  on  le  voit  dans  le  recueil  de 
F.-J.  Campbell.  Popular  lalts  of  llie  Wrsl  HtgUndi  orally  ct>¡- 
IccteJ  with  a  Iranslalion.  Edinburgh,  4  vol.  in-iJ,  1860-1S62. 
EUe  cxistait  aussi  cliez  les  Romains,  ct  on  lit  dans  Plaute  : 
Ve  meo  lergo  iegilur  corium.  Cela  rappelle  enfin  l'histoire  de  la 
livrc  de  cliair,  rcclaniée  par  le  Juif  Shyteck,  dans  le  Marchand 
de  Venise,  de  Shakespeare.  Cette  histoire  de  la  livre  de  chair  se 
trouve  ¿galcment  dans  Li  Rotnaus  de  DoloJvllx>s,  du  commcncc- 
ment  du  XIII'  siícle,  quatri¿me  conté,  pages  244  ct  suivantes 
lie  l'cdition  Clurles  Brunct  ct  A.  de  Montaiglon.  Paris,  P. 
'aunct,  1856. 
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enlévera  le  ruban  de  peau  rouge ;  mais,  je  ne  me 
fáche  jamáis,  moi. 

—  A  la  bonne  heure  1 

Le  lendemaiu  matin,  oa  donna  une  faucille  á 
Janvier  et  on  lui  dit  d'aller  couper  de  Tajonc,  sul- 
la grande  lande. 

—  Mais,  je  ne  sais  pas  oü  est  la  grande  lande, 
dit-il. 

—  Voici  un  diien,  lui  répondit-on,  en  lui 
montrant  un  grand  boule-dogue,  qui  vous  y  con- 
duira  et  restera  avec  vous,  jusqu'au  coucher  du 
soleil. 

II  se  dirige  done  vers  la  lande,  conduit  par  le 
chien.  II  se  met  á  l'ouvrage.  Quand  il  fut  fa- 
tigué, il  voulut  se  reposar  un  peu  et  fumer  une 
pipe.  Aussitót  le  chien  vint  á  lui,  en  grognant  et 
en  montrant  les  dents. 

—  Tiens  !  tiens  !  le  beau  chien !  lui  dit-il,  et 
il  voulut  le  caresser. 

Mais,  le  chien  était  loujours  menagant. 

—  Diable  de  chien  !  s'écria  Janvier. 

II  lui  fallut  laisser  sa  pipe  et  se  remettre  au 
travail.  . 

A  midi,  une  servante  vint  lui  apporter  son 
diner. 

II  s'assit,  sur  le  gazon,  á  l'ombre  d'un  hétre, 
pour  manger  sa  soupe.  La  servante  avait  apporté 
deux  écuellées  de  soupe,  dont  Tune,  de  pain 
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blanc,  pour  le  chien,  et  l'autre,  de  pain  noir, 
pour  Janvier. 

Janvier  mangea  sa  soupe,  d'assez  mauvaise 
humeur,  puis  il  voulut  fumer  une  pipe.  Mais,  le 
chien  grogna  encoré  et  montra  les  dents,  et  il 
lui  fallut  se  remettre  immédiatement  á  l'ou- 
vrage. 

Au  coucher  du  soleil,  le  chien  prit  la  route  du 
cháteau,  et  Janvier  le  suivit.  On  lui  donna  encoré 
de  la  soupe  de  pain  noir,  pour  son  souper.  Pen- 
dant  qu'il  la  mangeait,  les  enfants  se  mirent  á 
crier  : 

—  J'ai  envié  de... 

—  Allons !  Janvier,  dit  la  maitresse,  accompa- 
gnez  les  enfants  dehors. 

II  se  leva  et  sortit  avec  les  marmots.  Quand 
il  rentra,  on  avait  fini  de  manger;  il  n'y  avait 
plus  rien  sur  la  table. 

—  N'aurai-je  pas  aussi  un  pea  de  lard  ?  de- 
manda-t-il,  timidement. 

—  C'est  trop  tard  !  rópondit  la  maitresse. 

—  Triste  souper,  aprés  une  si  rude  journée  de 
travail  !  murmura-t-il. 

—  Vous  n'ctes  pas  content  ?  lui  demanda  le 
seigneur. 

—  Je  ne  suis  pas  fáché  non  plus ;  je  n'en 
mourrai  pas,  pour  un  mauvais  souper,  j'en  ai  fait 
bien  d'autres. 
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Et  il  alia  se  coucher,  lá-dessus. 

Le  lendemain  matin,  il  retourna  á  la  laude, 
toujours  acconipagné  du  chien,  et  cette  journée 
se  passa  comme  la  précédente.  Quand  il  voulait 
se  reposer  un  peu,  le  chien  lui  montrait  les  dents, 
et  il  fallait  se  remettre  au  travail.  A  midi,  la 
méme  servante  vint  encoré  avec  deux  écuellées 
de  soupe  :  Tune,  de  pain  blanc,  pour  le  chien,  et 
l'autre,  de  pain  noir,  pour  Janvier.  Au  coucher 
du  soleil,  le  chien  et  le  valet  revinrent  ensemble 
au  cháteau.  Janvier  était  fatigué  et  avait  faini.  A 
peine  avait-il  entamé  son  écuelle,  que  les  enfants 
se  mirent  encoré  á  crier  : 

—  J'ai  envié  de  faire  pipi,  disait  l'un ;  j'ai 
envié  de  faire  caca  !  disait  l'autre. 

Janvier  ne  faisait  pas  semblant  de  les  en- 
tendre. 

—  AUons  !  Janvier,  lui  dit  le  seigneur,  faites 
votre  devoir,  accompagnez  les  enfants  dehors ; 
vous  ne  les  entendez  done  pas  ? 

—  Je  les  entends  bien,  et  dans  un  instant, 
quand  j'aurai  mangé  un  peu... 

—  Non,  non,  tout  de  suite !  tout  de  suite  ! 
Et  il  lui  fallut  sortir,  á  l'instant. 

—  Vite !  allons,  vite,  petits  !  disait-il  aux  en- 
fants. 

Mais,  il  eut  beau  les  presser,  quand  il  rentra,  le 
souper  était  encoré  terminé,  et  il  ne  restait  plus 
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ríen  sur  la  table.  Et  comme  personne  ne  lui  of- 
frait  rien,  il  s'aventura  á  diré  : 

—  J'ai  bien  travaillé  aujourd'hui,  maltre,  et 
j'ai  faina. 

—  Tant  pis,  mon  ami,  car  ici  l'habitude  est 
que  celui  qui  arrive,  quand  la  table  est  desservie, 
n'a  plus  droit  á  rien. 

—  Comment !  travailler  toute  la  journée,  sans 
un  moment  de  repos,  et  n'avoir  rien  á  nianger, 
le  soir !  Ce  n'est  pas  la  une  vie  á  pouvoir  en 
vivre... 

—  Vous  n'étes  pas  content? 

—  Tout  autre  á  ma  place  aurait  lieu  de  n'étre 
pas  content. 

—  Vous  savez  nos  conditions;  nous  allons, 
alors,  vous  lever  courroie.  Allons,  les  gars  !... 

Et  aussitót  quatrc  grands  valets  se  jetérent  sur 
le  pauvre  Janvier,  le  dépouillérent  de  ses  véte- 
ments,  puis  le  couchérent  sur  le  ventre,  sur  la 
table  et  lui  lev6rcnt  un  ruban  de  peau  rouge, 
depuis  la  nuque  jusqu'aux  talons.  Aprés  quoi,  on 
le  renvoya,  sans  le  sou. 

II  s'en  retourna  á  la  niaison,  triste  et  malade. 
Son  pere,  en  le  v-oyant  revenir,  lui  dit : 

—  Tu  n'as  pas  été  loin,  mon  fils,  et  le  bien- 
étre  n'a  pas  augmento,  chez  nous. 

Janvier  conta  tout  á  son  frere  Février,  qui 
promit  de  le  venger. 
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II  partit  aussitót,  arriva  au  méme  cháteau  que 
son  frére,  et  s'engagea  au  service  du  seigncur, 
aux  mémes  conditions,  c'est-á-dire  qu'il  travail- 
lerait  aux  champs,  dans  la  joumée,  aurait  soin 
des  eiifonts,  apr¿s  le  couchcr  du  soleil,  aurait  un 
ruban  de  peau  rouge  enlevé  de  la  nuque  aux  ta- 
lóos, le  jour  oü  il  se  fácherait,  et  enfin,  que  ses 
gages  seraient  de  cent  écus  par  an  et  que  son 
année  finirait,  quand  le  coucou  chanterait. 

On  I'envoya,  des  le  lendemain,  couper  de  la 
lande,  et  le  boule-dogue  l'accompagna  aussi,  A 
midi,  la  servante  vint,  avec  deux  écuellées  de 
soupe,  l'une  de  pain  blanc,  l'autre  de  pain  noir. 
Le  chien  mangea  encoré  le  pain  blanc  et  Février, 
le  pain  noir.  Quand  il  voulait  se  reposer  un 
peu,  le  chien  grognait,  lui  montrait  les  dents  et 
le  for^ait  de  se  remettre  au  travail,  si  bien  qu'il 
se  dit : 

—  Voici  un  camarade  dontil  faudra  que  je  me 
débarrasse. 

Au  coucher  du  soleil,  ils  revinrent  tous  les 
deux  au  cháteau.  Quand  ils  arriv¿rent,  les  autres 
valets  avaient  déjá  presque  fini  de  manger.  Une 
servante  donna  sa  soupe  á  Février.  Mais,  aussitót 
les  enfants  se  mirent  á  crier  : 

—  J'ai  envié  de  faire  pipi !  J'ai  envié  de  faire 
caca ! . . . 

Février  ne  bougeaitpas.  Mais,  le  maítre  lui  dit : 
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—  Eh  bien !  vous  n'entendez  done  pas,  Fé- 
vrier  ? 

Et  ilse  leva  et  sortit  avec  les  enfants. 
Quand  il  revint,  il  n'y  avait  plus  rien  sur  la 
table. 

—  Ici,  lui  dit  le  maítre,  l'habitude  est  que  celui 
qui  arrive,  quand  le  repas  est  fini,  n'a  plus  droit 
á  rien. 

—  Vraiment  ?  C'est  bon  á  savoir,  répondit  Fé- 
vrier. 

—  N'étes-vous  pas  contení? 

—  Je  ne  dis  pas  cela ;  mais,  á  l'avenir,  je  ferai 
attention. 

Et  il  alia  se  coucher,  sans  souper. 

Le  Icndemain,  il  alia  encoré  couper  de  la  lande, 
et  toujours  avec  le  chien.  Au  bout  de  quelque 
temps,  il  voulut  fumer  une  pipe.  Le  chien  grogna 
et  lui  montra  les  dents,  et,  comme  il  n'en  tenait 
aucun  compte,  le  chien  s'avan^a  sur  lui,  pour  le 
niordre. 

—  Doucement,  camarade  !  dit  Fcvrier,  qui  lui 
coupa  la  tete  avec  sa  faucille. 

Puis  il  fuma  sa  pipe,  tout  á  son  aise. 

A  midi,  la  servante  vint,  comme  á  l'ordinaire, 
lui  apporter  á  manger,  et  fut  étonnée  de  voir  le 
chien  mort,  et  Février  qui  dormait,  á  Tombro. 
Elle  courut  annoncer  la  chose  á  son  maitre. 

Quand  Février  rentra,  le  soir,  sans  le  chien  : 
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—  Tu  as  tué  mon  chien,  miserable  !  lui  cria 
le  seigneur,  furieux. 

—  Oui,  je  Tai  tué,  rúpondit-il  traiiquillemem ; 
cst-cc  que  vous  n'étes  pas  content  ? 

—  Oh  !  aprés  tout,  pour  un  chien,  ce  a'cst 
pas  la  peine  de  se  fácher ;  viens  souper. 

Et  il  dissimula  sa  colera. 

Pendant  que  Février  mangeait  sa  soupe,  dans 
la  cuisine,  les  enfants  vinrent  encoré  l'importuner 
en  disant : 

—  J'ai  envié!  Je  veux  sortir!... 

—  Eh  bien !  allez  au  diable,  et  me  laissez  enfin 
manger,  tranquille!  s'écria-t-il,  impatienté. 

Et  il  jeta  les  enfants  par  la  fenétre  dans  la  cour. 

—  Que  fais-tu,  niisérable?  Tu  veux  done  tuer 
mes  enfants?  s'écria  le  seigneur,  furieux. 

—  Vous  vous  fachez,  maítre  ? 

—  Et  qui  ne  se  fácherait  pas  ?... 
Puis  se  reprenant  aussitót  : 

—  Mais,  j'ai  un  si  bon  caractére,  que  je  neme 
fiche  jamáis,  moi ;  mais,  il  ne  faut  pas  recora- 
mencer. 

Voilá  le  seigneur  et  sa  femme  embarrassés  de 
savoir  coniment  se  défaire  de  Février,  car  ils 
voyaient  bien  que  celui-ci  ne  se  laisserait  pas 
duper,  comme  son  frcre. 

Le  lendemain,  on  uel'envoya  pas  couper  de  la 
lande.  Le  seigneur  lui  dit : 


111. 
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—  Venez  avec  moi  faire  un  tour  au  bois;  oii 
y  coupe  les  plantes,  on  abat  les  arbres,  et  on  me 
fait  un  tort  considérable.  Malheur  á  ceux  que  je 
surprendrai  á  me  voler,  car  je  ne  les  épargnerai 
pas  ! 

Et  ils  partirent,  portant  chacun  un  fusil,  sur 
l'épaule.  Dés  en  entrant  dans  le  bois,  ils  virent 
une  vieille  femme  qui  ramassait  quelques  brins  de 
bois  sec,  pour  cuire  les  pommes  de  terre  de  son 
repas.  Le  seigneur  ajusta,  tira  et  la  tua  roide. 

—  Quel  malheur  !  s'écria  Février ;  je  connais 
cette  vieille  et  je  sais  qu'elle  a  trois  fils  qui  la 
vengeront  et  ne  vous  manqueront  pas;  en  vérité, 
je  ne  voudrais  pas  étre  á  votre  place. 

Voilá  le  seigneur  bien  embarrassé ;  que  faire  ?. . . 

—  Va,  vite,  á  la  maison,  dit-il  á  Février,  et 
apporte  deux  pelles,  que  tu  trouveras  au  fond  du 
corridor,  prés  de  la  chambre  de  ma  femme,  pour 
que  nous  enterrions  la  vieille,  dans  le  bois,  et 
personne  ne  saura  ainsi  ce  qu'elle  sera  devenue. 

Février  court  au  cháteau.  En  passant  dans  le 
corridor,  il  voit  la  dame  et  sa  filie,  ágée  de  dix- 
huit  ans,  dans  une  chambre,  la  porte  grande  ou- 
verte.  II  entre  et  dit : 

—  Mon  maitre  m'a  commandé  de  venir  vous 
embrasser. 

Et  il  se  jette  sur  la  dame  et  l'embrasse  de  forcé. 
II  veut  en  faire  autant  de  la  filie.  Les  dcux  fcni- 
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mes  se  débattent  ct  crient  á  la  violence.  Février 
ouvre  la  fenétre,  et  s'adressant  au  seigneur,  qui 
I'attend  en  bas : 

—  Vous  avez  dit  toutes  les  deux,  n'est-ce  pas, 
mon  maitre  ? 

—  Oui,  toutes  les  deux,  et  dépéche-toi,  ré- 
pond-il. 

Et  Février  traite  aussi  la  filie  comme  la  mere, 
puis  il  s'en  va,  prend  deux  pelles  dans  le  corridor 
et  descend. 

—  Qu'ont  done  ma  femme  et  ma  filie  pour 
crier  de  la  sorte  ?  luí  demande  le  seigneur. 

—  C'est  qu'elles  ont  vu  un  loop,  répond-il 
tranquillement. 

lis  enterrent  la  vieille  femme  et  retournent  au 
chateau. 

La  dame  se  jeta  au  visage  de  son  mari  en  criant 
ct  pleurant  de  rage  : 

—  Miserable  !  infame  !...  tu  permets  á  ce  ma- 
nant,  á  ce  démon,  de  faire  violence  á  ta  femme  et 
a  ta  filie ! . . . 

—  Est-il  done  possible  qu'il  ait  encoré  fait 
cela  ?...  s'écria  le  seigneur  en  se  tournant,  furieux, 
vers  Février. 

—  Je  ne  l'ai  fait  qu'avec  votre  permission, 
maitre,  dit  celui-ci;  je  vous  ai  demandé,  par  la 
fenétre,  s'il  fallait  les  embrasser  toutes  les  deux, 
et  vous  m'avez  répondu  :  —  Oui,  toutes  les  deux, 
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et  dépéche-toi !  N'est-ce  pas  vrai  ?  Votre  ferame 
et  votre  filie  Tont  bien  entendu. 

—  Je  t'ai  dit  d'apportcr  Ies  deux  pelles,  et  pas 
autre  chose,  misérable ! 

—  Pour  le  coup,  il  me  semble  que  vous  vous 
üchez,  maítre  ? 

—  Et  qui  ne  serait  pas  fáché,  monstre  ?. . . 

—  Fort  bien,  mais,  vous  savez  nos  conditions, 
le  ruban  de  peau  rouge... 

—  Je  n'ai  pas  dit  que  je  suis  fáché,  mais,  tout 
autre  á  ma  place  le  serait,  et  avec  raison. 

Voilá  le  seigneur  bien  embarrassé,  car  il  voyait 
clairemeat  qu'il  avait  affaire  d  un  dróle  bien  dé- 
luré,  et  qu'il  ne  duperait  pas,  comme  son  frcre. 
La  dame  était  d'avis  qu'on  le  renvoyát  tout  de 
suite,  le  jour  méme. 

—  Alors,  il  faudra  lui  donner  cent  iScus,  rc- 
pliquait  le  seigneur,  puisque  son  année  n'est  pas 
tcrminée. 

—  Qu'on  les  lui  donne  tout  de  suite,  ct  qu'il 
parte. 

—  Oui,  mais  le  ruban  de  peau  rouge,  qu'il  me 
faudra  aussi  me  laisser  enlever. 

—  II  a  été  convenu,  n'est-ce  pas,  que  son 
annóe  finirait,  quand  le  coucou  chanterait  ?  Eh 
bien  1  le  coucou  chantera  demain ;  je  me  cliarge 
de  le  faire  chanter,  moi. 

Le  lendemain  matin,  le  seigneur  dit  á  Février  : 
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—  Preñez  un  fusil  et  allons  tous  les  deux  á  la 
chasse. 

Au  moment  oü  ils  sortaient  de  la  cour,  ils 
entendirent,  dans  un  chéne,  au-dessus  de  leurs 
tetes  :  Coucou  !  coucou  ! 

—  Comment !  dit  Février ,  ici  les  coucous 
chantent  done,  au  mois  de  février?  Jamáis  je 
n'avais  encoré  entendu  pareille  chose;  niais,  je 
vais  apprendre  á  cet  oiseau  á  attendre  son  heure 
pour  chanter. 

Et  il  tira  dans  l'arbre,  et  aussitót  quelque  chose, 
qui  ne  ressemblait  pas  á  un  coucou,  dégringola 
de  branche  en  branche,  et  tomba  lourdement  á 
ses  pieds.  C'était  la  chátelaine  elle-méme,  qui 
était  montée  sur  l'arbre,  pour  faire  chanter  le 
coucou. 

— •  Malheur  á  toi !  cria  le  seigneur,  en  cou- 
chant  en  joue  Février. 

Mais,  celui-ci  releva  le  canon  du  fusil,  et  le 
coup  partit  en  l'air. 

—  Pour  le  coup,  dit-il  alors,  vous  voilá  fáché, 
maítre  ? 

—  Oui,  cria-t-il,  fou  de  colére,  je  suis  fáché, 
et  tu  me  le  paieras  ! . . . 

—  Non,  maítre,  c'est  vous  qui  paierez,  car 
vous  savez  nos  conditions,  et  il  faut  payer,  quand 
on  a  perdu. 

Helas !  le  seigneur  dut,  en  effet,  se  laisser  en- 
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lever  un  ruban  de  peau  rouge,  depuis  la  nuque 
jusqu'á  la  plante  du  pied,  et,  de  plus,  payer  cent 
écus. 

Février  revint  á  la  maison  avec  Targent  et  les 
deux  rubans  de  peau  rouge,  car  il  emporta  aussi 
celui  de  son  frére  Janvier,  qui  était  suspendue  á 
un  clou,  au  mur  de  la  salle,  parmi  un  grand 
nombre  d'autres. 

On  fit  alors  un  grand  repas.  La  trisaieule  de 
ma  grand'mere,  comme  elle  était  un  peu  párente 
de  la  mere  de  Janvier  et  Février,  fut  aussi  du 
festin,  et  c'est  ainsi  que  s'est  conservé  dans  ma 
faniille  le  sou venir  de  cette  belle  histoire,  et  que 
j'ai  pu  vous  la  conter,  sans  y  rien  ajouter  de 
mon  cru  (i). 

Conté  par  Marguerite  PhUippc,  de  Pluzunet 
(Cótcs-du-Nord).  —  Décembre  1868. 

(1)  J'ai  publi¿  daas  Méliisint,  tome  I",  colonne  46;  ct  sui- 
vantes,  une  autre  versión  plus  développée  de  ce  conté. 
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L'HIVER  ET  LE  ROITELET 


u  temps  jadis,  —  il  y  a  longtemps,  bien 
longtemps  de  cela,  —  ¡1  s'éleva,  dit-on, 
une  dispute  entre  l'Hiver  et  le  Roitelet. 
Je  ne  sais  pas  bien  á  quel  propos. 

—  J'aurai  raison  de  toi,  petit!  disait  l'Hiver. 

—  Peut-étre;  nous  verrons  bien,  répondit  le 
Roitelet. 

Et  il  gela  á  pierre  fendre,  la  nuit  aprés. 

Le  lendemain  matin,  l'Hiver,  voyant  le  Roi- 
telet joyeux  et  pimpant,  comme  d'ordinaire,  fut 
étonné  et  lui  demanda : 

—  Oü  étais-tu,  la  nuit  passée  ? 

—  Dans  la  buanderie,  oü  les  lavandiéres  font 
la  lessive,  répondit-il. 

—  C'est  bien,  cette  nuit,  je  saurai  oü  te 
trüuver. 
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Et  il  fit  si  froid,  cette  nult-lá,  que  l'eau  gelait 
sur  le  feu. 

Mais  le  Roitelet  n'était  pas  oü  il  gelait,  et 
l'Hiver,  le  retrouvant,  le  lendemain  matin,  gai  et 
chantant,  lui  demanda : 

—  Oü  done  étais-tu,  la  nuit  derniére  ? 

—  Dans  rC'table  aux  boeufs,  répondit-il. 

—  Bon !  tu  auras  de  mes  nouvelles,  cette  nuit, 
sois-en  sur. 

Et  il  fit  si  froid  et  il  gela  si  dur,  cette  nuit- 
li,  que  la  queue  des  boeufs  colla  á  leur  der- 
riére.  Mais,  le  Roitelet  sautillait  et  chantait  en- 
coré, le  lendemain  matin,  comme  au  mois  de 
mai. 

—  Comment !  tu  n'cs  pas  encoré  mort  ?  lui 
demanda  l'Hiver,  étonné  de  le  revoir ;  oü  done 
as-tu  passé  la  nuit  ? 

—  Prés  des  nouveaux  mariés,  dans  leur  lit. 

—  Voyez  done  oü  !  Qui  aurait  songé  á  Taller 
chercher  lá  ?  Mais,  tu  n'y  perdras  pas  pour  at- 
lendre  et,  cette  nuit,  j'en  finirai  avec  toi. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  bien  ! 
Et  ¡1  se  mit  á  chanter. 

Cette  nuit-lá,  il  gela  si  fort,  si  fort,  que  le  len- 
demain matin,  on  trouva  le  mari  et  la  femmc 
morts  de  froid,  dans  leur  lit. 

Le  Roitelet  s'était  retiré  au  trou  d'un  mur, 
pres  du  four  d'un  boulanger,  et  1;\,  le  froid  ne  l'at- 
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teignit  pas  (i).  Mais,  il  y  renconlra  une  souris, 
qui  cherchait  aussi  la  chaleur,  et  il  s'éleva  une 
dispute  fort  vive  entre  eux.  Comme  ils  ne  purent 
pas  s'entendre,  pour  vider  ledifFérend,  il  fut  con- 
venu  qu'une  grande  bataille  aurait  lieu,  dans  la 
huitaine,  sur  la  montagne  de  Bré,  entre  tous  les 
animaux  á  plumes  et  les  animaux  á  poil  du  pays. 

Avis  en  fut  donné  de  tous  cótés,  et,  au  jour 
convenu,  on  vit  tous  les  oiseaux  du  pays  prendre 
leur  volée  vers  la  montagne  de  Bré ;  les  oies,  les 
canards,  les  dindons,  les  paons,  les  poules  et  les 
coqs  des  basses-cours,  les  pies,  les  corbeaux,  les 
geais,  les  merles,  etc.,  prenaient  tous  cette  direc- 
tion,  á  la  file  les  uns  des  autres,  et  aiissi  les  che- 
vaux,  les  ánes,  les  bocufs,  les  vaches,  les  mou- 
tons,  les  chévres,  les  chiens,  les  chats,  les  rats 
et  les  soaris,  et  personne  ne  pouvait  les  en  empé- 
cher.  Le  combat  fut  acharné  et  avec  des  chances 
diverses.  Les  plumes  volaient  en  l'air,  les  poils 
jonchaient  le  sol,  et  c'était  partout  des  cris,  des 
beuglements,  des  mugissements,  des  hennisse- 
ments,  des  braiements,  des  miaulements...  C'était 
épouvantable ! 

(i)  Dflns  une  autre  versión,  rHiver  répond  :  —  «  Ah!  la, 
¡e  ne  puis  pas  mettre  le  nez,  »  et  le  conté  est  fini.  Et  en  effet, 
ce  qui  suit  semble  étre  complétement  étranger  i  ce  debut, 
qui  forme  un  petit  récit  á  part,  comme  il  en  existe  plusieurs 
sur  L-  roitelet. 
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Les  animaux  á  poil  allaient  enfin  l'emporter, 
quand  arriva  aussi  l'Aigle,  qui  était  en  retard. 
II  se  jeta  dans  la  mélée  et,  partout  oíi  il  passait, 
il  abattait  et  éventrait  tout.  II  ramena  prompte- 
ment  I'avantage  du  cóté  des  siens. 

Le  fils  du  roi  assistait  au  combat,  á  la  fenétre 
de  son  palais.  Voyant  que  l'Aigle  allait  tout  ex- 
terminer,  comme  il  vint  á  passer  au  ras  de  sa 
fenétre,  il  lui  porta  un  coup  de  sabré  et  lui  cassa 
une  aile,  si  bien  qu'il  tomba  á  terre.  La  victoire 
resta  dés  lors  aux  animaux  á  poil,  et  le  Roitelet, 
qui  avait  combattu  comme  un  héros,  fit  entendre 
son  chant  de  triomphe,  au  sommet  du  clocher 
de  la  chapelle  de  saint  Hervé,  que  l'on  voit  en- 
coré sur  le  haut  de  la  montagne. 

L'Aigle,  blessé  et  ne  pouvant  plus  voler,  dit  au 
fils  du  roi : 

—  A  présent,  il  te  faudra  me  nourrir,  pen- 
dant  neuf  mois,  de  chair  de  perdrix  et  de  liévres. 

—  Je  le  ferai,  répondit  le  prince. 

Au  bout  des  neuf  mois,  quand  l'Aigle  fut  guéri, 
il  dit  au  fils  du  roi : 

—  A  présent,  je  vais  retourner  chez  ma  mere, 
et  je  désire  que  tu  viennes  avec  moi,  pour  voir 
mon  cháteau. 

—  Volontiers,  répondit  le  prince,  mais  com- 
ment  y  aller  ?  Toi,  tu  voles  dans  l'air,  et  je  ne 
pourrais  te  suivre,  ni  á  pied  ni  á  cheval. 
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—  Monte  sur  mon  dos. 

II  monta  sur  le  dos  de  l'Aigle,  et  ils  partirent, 
par-dessus  les  bois,  les  plaines,  les  monts  et  la 
mer. 

—  Bonjour,  ma  mere,  dit  l'Aigle  en  arrivant. 

—  C'est  toi,  mon  cher  fils?  Tu  as  fait  une 
longue  absence,  cette  fois,  et  j'étais  inquiete  de 
ne  pas  te  voir  revenir. 

—  J'ai  été  bien  malade,  ma  pauvre  mere ;  — 
et  lui  moutrant  le  prince  :  —  Voici  le  fils  du 
rol  de  la  Basse-Bretagne,  qui  vient  vous  faire 
visite. 

—  Un  fils  de  roi !  s'écria  la  vieille,  c'est  un 
morceau  délicat,  et  nous  en  ferons  un  bon  repas. 

—  Non,  ma  mere,  vous  ne  lui  ferez  pas  de 
mal ;  11  m'a  bien  traité,  pendant  neuf  mois  que 
j'ai  été  malade  chez  lui,  et  je  l'ai  prié  de  venir 
passer  quelque  temps  avec  nous,  dans  notre  chá- 
teau;  il  faut  lui  faire  bon  accueil. 

L'Aigle  avait  une  soeur,  qui  était  tres  belle,  et 
le  prince  en  devint  amoureux,  des  qu'il  la  vit. 
Cela  ne  plaisait  pas  á  l'Aigle  ni  á  sa  mere  non 
plus. 

Un  mois,  deux  mois,  trois  mois,...  six  mois 
s'écoulérent,  et  le  prince  ne  parlait  pas  de  re- 
tourner  chez  lui.  La  vieille  en  était  trés  mécon- 
tente,  si  bien  qu'elle  dit  á  son  fils  que  si  son  ami 
ne  songeait  pas  á  s'en  aller,  sans  retard,  elle  l'ac- 
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commoderait  á  une  bonne  sauce,  et  ils  le  mange 
raient  a  leur  rapas. 

L'Aigle,  voyant  cela,  proposa  au  prince  une 
partie  de  boules  dont  renjeu  devait  étre  la  vie  de 
celui<i,  s'il  perdait,  et  la  main  de  sa  socur,  s'il 
gagnait. 

—  C'est  cntendu,  dit  le  prince;  oü  sont  les 
boules  ? 

Et  ils  se  rendirent  dans  une  avenue  de  vieux 
chcnes,  large  et  tres  longue,  oü  se  trouvaient  les 
boules.  Hélas!  quand le  prince  vit  ees  boules-lá!... 
Elles  étaient  en  fer,  et  chacune  d'elles  pesait  cinq 
cents  livres.  L'Aigle  en  prit  une,  et  il  la  ma- 
niait,  la  jetait  en  l'air,  trés  haut,  et  la  recevait 
dans  sa  main,  comme  si  c'eút  été  une  pomme. 
Le  pauvre  prince  ne  pouvait  seulement  pas  remuer 
la  sienne. 

—  Tu  as  perdu  et  ta  vie  m'appartient !  lui  dit 
l'Aigle. 

—  Je  demande  ma  revanche,  rcpondit  le 
prince. 

—  Eh  bien !  soit ;  á  demain  la  revanche. 

Le  prince  va  trouver  la  sceur  de  l'Aigle,  les 
larmes  aux  yeux,  et  lui  conté  tout. 

—  Me  serez-vous  fidéle  ?  lui  demande-t-elle. 

—  Oui,  jusqu'á  la  mort  I  répond-il. 

—  C'est  bien ;  voici  ce  qu'il  faudra  faire  :  J'ai 
la  deux  grandes  vessies,  que  je  peindrai  en  noir. 
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de  maniere  a  les  faire  ressembler  á  des  boules, 
puis  je  les  mettrai  parmi  les  boules  de  mon  frére, 
dans  l'avenue,  et  quand  vous  irez  jouer,  demain, 
VOU3  aurez  soin  de  prendre  vos  boules  le  pre- 
mier et  de  choisir  les  deux  vessies.  Quand  vous 
leur  direz  :  —  «  Chévre,  éléve-toi  en  l'air,  bien 
haut,  et  vas  en  Egypte;  il  y  a  sept  ans  que  tu  es 
ici,  sans  avoir  mangé  defer(i)  !  »  elles  s'éléveront 
aussitót  en  l'air,  et  si  haut,  si  haut,  qu'on  ne 
pourra  les  apercevoir.  Mon  frére  croira  que  ce 
sera  vous  qui  les  aurez  lancées,  et,  ne  pouvant  en 
faire  autant,  il  s'avouera  vaincu. 

Les  voilá  de  nouveau  dans  l'allée  aux  boules. 
Le  prince  prend  ses  deux  boules,  c'est-á-dire  les 
deux  vessies,  et  se  met  á  jongler  avec  elles,  et  á 
les  lancer  en  l'air,  aussi  facilement  que  si  c'eussent 
été  deux  bailes  remplies  de  son,  et  cela  au  grand 
étonnement  de  l'Aigle. 

—  Q.ue  signifie  ceci?  se  demandait  celui-ci, 
avec  inquiétude. 

II  lance  le  premier  sa  boule,  et  si  haut,  qu'elle 
mit  un  bon  quart  d'heure  á  tomber  á  terre. 

—  Bien  joué  !  dit  le  prince;  á  mon  tour. 
Et  il  murmura  ees  mots  tout  bas  : 

(i)  Suivant  ma  conteuse,  alltr  en  Egj'ple  signifie  s'élever  en 
l'air,  voyager  á  travers  l'air. 
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Gavr,  kers  d'as  hro, 

oiit  aman  sei^  hloai\o, 
Tam  houarn  na  t'eus  da  :^ebri  !... 

c'est-á-dire  :  «  Chévre,  retourtie  á  ton  pays ;  il  y  a 
sept  ans  que  tu  es  ici,  satis  avoir  eu  de  fer  á  man- 
ger...  » 

Aussitót  sa  boule  s'éleva  en  l'air,  si  haut,  si 
haut,  qu'on  ne  l'apercut  bientót  plus,  et  ils  avaient 
beau  attendre,  elle  ne  retombait  pas  á  terre. 

—  J'ai  gagné  1  dit  le  prince. 

—  Cela  fait  á  chacun  une  partie;  demain, 
nous  jouerons  la  belle,  d  un  autre  jeu,  dit 
l'Aigle. 

Et  il  s'en  retourna  á  la  maison  en  pleurant  ct 
alia  conter  la  chose  á  sa  m¿re. 

—  11  faut  le  saigner  et  le  manger,  dit  celle-ci ; 
pourquoi  attendre  plus  longtenips  ? 

—  Mais,  je  ne  Tai  pas  encoré  vaincu,  nía 
mére ;  demain,  nous  jouerons  á  un  autre  jeu,  ct 
nous  verrons  comment  il  s'en  tirera. 

—  En  attcndant,  allez  me  cherdier  de  l'cau, 
á  la  fontaine,  car  il  n'y  en  a  goutte,  dans  l.i 
maison. 

—  C'est  bien,  mtire  •,  demain  matin,  nous  irons 
tous  les  deux  vous  chercher  de  l'eau,  et  je  por- 
tera! un  défi  au  prince  d  qui  en  apportera  le  plus, 
dans  un  tonncau. 
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L'Aigle  va  trouver  le  prince  et  lui  dit  : 

—  Demain  matin,  nous  irons  á  la  fontaine 
prendre  de  l'eau  á  ma  mere,  et  nous  verrons  qui 
de  nous  deux  en  apportera  le  plus. 

—  Tres  bien,  répondit  le  prince,  mais  montre- 
moi  les  pots. 

Et  l'Aigle  lui  montra  deux  tonneaux  de  cinq 
barriques  chacuii :  il  en  portait  facilement  un, 
rempli  d'eau,  sur  le  plat  de  chaqué  main,  —  car 
il  était  aigle  ou  homme,  á  volonté. 

Le  prince  va  encoré  trouver  la  sceur  de  l'Aigle, 
plus  inquiet  que  jamáis. 

—  Me  serez-vous  fidéle  ?  lui  demauda-t-elle 
encoré. 

—  Jusqu'á  la  mort,  répondit-il. 

—  Eh  bien  !  demain  matin,  quand  vous  verrez 
mon  frére  prendre  son  lonneau,  pour  aller  á 
la  fontaine,  dites-lui  :  —  «  Bah !  á  quoi  bon  des 
tonneaux?  Laissez-moi  .cela  lá,  et  me  donnez 
une  houe,  une  pelle  et  une  civiére.  »  —  Pour- 
quoi  ?  demandera-t-il. —  Pourquoi?  Mais  pour 
déplacer  la  fontaine  et  l'apporter  ici,  ce  qui  sera 
bien  plus  commode,  pour  y  puiser  de  l'eau,  á 
volonté. 

En  entendant  cela,  il  ira  seul  chercher  de  l'eau, 
car  il  ne  voudra  pas  voir  défaire  sa  belle  fontaine, 
ni  ma  mere  non  plus. 

Le  lendemain  matin,  l'Aigle  dit  au  prince  : 
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—  Allons  prendre  de  Teau  á  raa  mére. 

—  AUons-y,  répondit  le  prince. 

—  Prends  ce  tonneau,  voici  le  raien;  —  et  en 
méme  temps,  il  lui  momrait  deux  énormes  ton- 
neaux. 

—  Des  tonneaux !  d  quoi  boa  ?  pour  perdre 
du  temps? 

—  Comment  done  veux-tu  apporter  de  l'eau 
ici  ? 

—  Donne-moi  tout  bonnement  une  houe,  une 
pelle  et  une  civiére. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pourquoi,  imbécile?  Mais,  pour  apporter  la 
fontaine  ici  done,  A  la  porte  de  la  cuisine,  afin  de 
nous  éviter  la  peine  d'y  aller  si  loin. 

—  Quel  gaillard  1  pensa  l'Aigle ;  puis  il  dit : 
—  Eh  bien !  reste  lá,  j'irai  seul  chercher  de 
l'eau  á  ma  m6re. 

Ce  qu'il  fit,  en  effet. 

Le  lendemain,  commc  la  vieille  disait  á  son  fils 
que  le  moyen  le  plus  súr  de  se  débarrasser  du 
prince  était  de  le  luer,  de  le  niettre  á  la  broche, 
puis  de  le  manger,  l'Aigle  répondit  qu'il  avait  ¿té 
bien  traité  chez  lui,  et  qu'il  ne  voulait  pas  se 
montrer  ingrat;  mais  que,  du  reste,  il  allait  lui 
iniposer  d'autres  épreuves,  d'oíi  il  aurait  bien  de 
la  peine  á  se  tirer  á  son  honneur. 

Et  en  effet,  il  dit  encoré  au  prince  : 
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—  Aujourd'hui,  j'ai  fait  la  besogae,  tout  seul, 
mais  demain,  ce  sera  aussi  ton  tour. 

—  Que  faudra-t-il  faire,  demain?  demanda-t-il. 

—  Ma  mere  a  besoin  de  bois,  pour  faire  du 
feu,  dans  sa  cuisine,  et  il  faudra  abattre  une  ave- 
nue  de  vieux  chénes  quí  est  lá,  et  les  lui  apporter, 
dans  la  cour,  pour  sa  provisión  d'hiver,  et  tout 
cela  avant  le  coucher  du  soleil. 

—  C'est  bien,  ce  sera  fait,  répondit  le  prince,  en 
simulant  un  air  indifférent,  bien  qu'il  ne  fút  pas 
sans  inquiétude. 

II  alia  encoré  trouver  la  soeur  de  I'Aigle. 

—  Me  serez-vous  fidéle?  lui  demanda-t-elle 
encoré. 

—  Jusqu'á  la  niort,  répondit-il. 

—  Eh  bien  !  demain,  en  arrivant  dans  la  forét, 
avec  la  hache  de  bois  qu'on  vous  donnera,  ótez 
votre  veste,  jetez-Ia  sur  une  vieille  souche  de 
chéne  que  vous  verrez  lá,  avec  ses  racines  dé- 
couvertes,  puis  frappez  de  votre  hache  de  bois  le 
tronc  le  plus  voisin,  et  vous  verrez  ce  qui  ar- 
rivera. 

Le  prince  se  rend  done  au  bois,  de  bon  niatin, 
.ivec  sa  hache  de  bois  sur  l'épaule.  11  óte  sa  veste, 
la  jctte  sur  la  vieille  souche  aux  racines  décou- 
vertes  qu'on  lui  a  désignée,  puis  il  frappe  de  sa 
hache  de  bois  le  tronc  de  l'arbre  le  plus  voisin , 
lequel  s'abat  aussitót,  avec  un  grand  bruit. 

III.  16* 
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—  C'est  bien,  se  dit-il ;  si  ce  n'est  pas  plus 
difEcile  que  cela,  la  besogne  sera  bientót  faite. 

II  frappe  eiisuite  un  second  arbre,  puis  un  troi- 
siéme,  qui  tombent  aussi,  au  premier  coup,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'á  ce  qu'il  ne  restát  plus  un 
seul  arbre  debout,  dans  l'avenue. 

II  s'en  retourna  alors  tranquillenient  au  chá- 
teau. 

—  Comment !  est-ce  déjá  fait  ?  lui  demanda 
i'Aigle. 

—  C'est  fait,  répondit-il. 

L'Aigle  courut  á  son  avenue,  et  quaud  il  vit 
tous  ses  beaux  chcnes  abattus  á  terre,  il  se  mit  ¡i 
pleurer,  puis  il  alia  trouver  sa  mére. 

—  Hélas!  ma  pauvre  mére,  je  suis  batui  ! 
Tous  mes  beaux  chénes  sont  á  terre  1  Je  ne  puis 
luttcr  contrc  ce  démon ;  quelque  puissant  magi- 
cicn  le  protege,  sans  doute. 

Comme  il  faisait  ainsi  ses  doléances  á  sa  mére, 
arriva  le  prince,  qui  lui  dit : 

—  Je  t'ai  vaincu,  trois  fois,  et  ta  soeur  m'ap- 
partient. 

—  Hélas  i  oui,  rcpondit-il ;  emméne-la  et  va- 
t'en,  vite. 

Le  prince  emmena  done  dans  son  pays  la  soeur 
de  I'Aigle.  Mais,  celle-ci  ne  voulait  pas  l'épouser 
encoré,  ni  méme  l'accompagner  jusqu'á  chez  son 
pére.  Elle  lui  dit : 
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—  Nous  nous  séparerons,  á  présent,  pour 
quelque  temps,  car  nous  ne  pouvons  encoré  nous 
marier.  Mais,  restez-moi  toujours  fidéle,  quoi 
qu'il  arrive,  et,  lorsque  le  moment  sera  venu, 
nous  nous  retrouverons.  Voici  une  moitié  de 
mon  anneau  et  une  moitié  de  nion  mouchoir ; 
gardez-les  et  ils  vous  serviront,  au  besoin,  á  me 
recounaítre,  plus  tard. 

Le  prince  fut  desolé.  II  prit  la  moitié  de  l'an- 
neau  et  la  moitié  du  mouchoir  et  revint  seul  au 
palais  de  son  p¿re,  oü  Ton  fut  heureux  de  le  re- 
voir,  aprés  une  si  longue  absence. 

Quant  á  la  soeur  de  l'Aigle,  elle  se  mit  en 
condition,  chez  un  orfévre  de  la  ville,  qui,  par 
hasard,  se  trouvait  étre  l'orfévre  de  la  cour. 

Cependant,  le  prince  oublia  vite  sa  fiancée.-  II 
devint  amoureux  d'une  princesse  venue  á  la  cour 
de  son  pére,  d'un  royaume  voisin,  et  le  jour  fut 
fixé  pour  leur  mariage.  On  fit  de  grands  prépara- 
tifs  et  de  nombreuses  invitations.  L'orfévre  de  la 
cour,  qui  avait  fourni  les  anneaux  et  autres  bi- 
joux,  fut  aussi  invité  avec  sa  femme,  et  méme  la 
femmc  de  chambre  de  celle-ci,  á  cause  de  sa 
bonne  mine  et  de  sa  distinction. 

Celle-ci  se  íit  fabriquer  par  son  maítre  un  petic 
coq  et  une  petite  poule  en  or,  et  les  emporra, 
dans  sa  poche,  le  jour  des  noces.  Elle  fut  placée 
á  table  vis-á-vis  des  nouveaux  mariés.  Elle  posa 
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sur  la  table,  á  cóté  d'elle,  la  moitié  de  l'anneau 
doiit  le  prince  avait  l'autre  moitié. 

La  nouvelle  mariée  la  remarqua  et  dit  : 

—  J'en  ai  une  toute  semblable  (son  mari  la 
lui  avait  donnée) ! 

On  rapprocha  les  deux  moitiés  Tune  de  l'autre, 
et  elles  se  rejoignirent  et  l'anneau  se  retrouva 
complet.  II  en  fut  de  méme  pour  les  deux  moi- 
tiés de  mouchoir.  Tous  les  assistants  témoignerent 
de  leur  ¿tonnement.  Le  prince,  seul,  restait  indif- 
férent  et  semblait  ne  pas  comprendre.  Alors  la 
sceur  de  l'Aigle  posa  sur  la  table,  devant  elle,  son 
petit  coq  et  sa  petite  poule  en  or,  et  jeta  un  pois 
sur  son  assiette.  Le  coq  croqua  aussitót  le  pois. 

—  Tu  l'as  encoré  avalé,  glouton  1  lui  dit  la 
poulette. 

—  Tais-toi,  répondit  le  coq,  le  prochain  sera 
pour  toi. 

—  Oui,  le  fils  du  roi  me  disait  aussi  qu'il  me 
serait  fidcle,  jusqu'á  la  mort,  quand  il  allait  jouer 
aux  boules  avec  mon  frére  l'Aigle. 

Le  prince  dressa  l'oreille.  La  soeur  de  l'Aigle 
jeta  un  second  pois  sur  son  assiette,  et  le  coq  le 
croqua  encoré. 

—  Tu  l'as  encoré  avalé,  glouton!  répéta  la 
poulette. 

—  Tais-toi,  ma  poulette,  le  premier  sera  pour 
toi. 
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—  Oui,  le  fils  du  roi  me  disait  aussi  qu'il  me 
scrait  fidd'le,  jusqu'á  la  mort,  quand  mon  fr¿re 
l'Aigle  lui  dit  d'aller  avec  luí  puiser  de  l'eau  á  la 
fontaine  ! 

Tout  le  monde  était  étonné  et  intrigué;  le 
prince  aussi  était  devenu  tres  attentif.  La  soeur  de 
l'Aigle  jeta  un  troisiéme  pois  sur  son  assiette,  et 
le  coq  le  croqua  comme  les  deux  autres. 

—  Tu  Tas  ancore  avalé,  glouton !  répéta  la 
poulette. 

—  Tais-toi,  ma  gentille  poulette,  le  premier 
sera  pour  toi. 

—  Oui,  le  fils  du  roi  me  disait  aussi  qu'il  me 
serait  fidéle,  jusqu'á  la  mort,  quand  mon  frére 
l'Aigle  l'envoya  abattre  une  grande  avenue  de 
vieux  chénes,  avec  une  hache  de  bois. 

Le  prince  comprit  enfin.  II  se  leva,  et  se  tour- 
nant  vers  son  beau-pére,  il  lui  parla  de  la 
serte  : 

—  Beau-pére,  j'ai  un  conseil  á  vous  demander. 
J'avais  un  gentil  petit  coífret  d'or,  dans  lequel 
était  renfermé  mon  trésor.  Je  le  perdis,  et  je  m'en 
procura!  un  nouveau.  Mais  voilá  que  je  viens  de 
retrouver  le  premier,  et  j'en  ai  deux,  á  présent. 
Lequel  des  deux  dois-je  conserver,  l'ancien  oa  le 
nouveau  ? 

—  Respect  toujours  á  ce  qui  est  anclen,  dit  le 
vieillard. 
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—  C'est  aussi  mon  av-is,  reprit  le  prince.  Eh 
bien!  j'ai  aimé  une  autre,  avaut  votre  filie,  et  je 
m'étais  engagé  envers  elle ;  la  voici  ! 

Et  il  alia  á  la  servante  de  Torfévre,  qui  était  la 
soeur  de  l'Aigle,  et  la  prit  par  la  main,  au  grand 
étonnement  de  tous  les  assistants. 

L' autre  fiancée,  ainsi  que  son  pére,  sa  mere  et 
ses  parents  et  invités,  se  retircrent,  fort  mécon- 
tents.  Les  festins,  les  jeux  et  Ies  réjouissances 
n'en  continuerent  pas  moins,  pour  féter  le  ma- 
riage  du  prince  et  de  la  soeur  de  l'Aigle. 

Conté  par  Margucrite  PUilippe. 
Déccmbre  1868. 

Le  dcbat  entro  l'Hiver  et  le  Roitelet  par  Icquel  commence  ce 
como  semble  étrangcr  i  la  fable  principale  et  n'avoir  ¿té  intro- 
duit  que  pour  motiver  le  combat  entre  les  animaux  á  poil  et  los 
animaux  á  plumcs.  Le  reste  du  conté,  —  les  épreuves  du  hcros, 
son  oubli  de  rhéroiiie  et  ta  reconnaissance  ñnale,  —  appartiont 
á  un  ihéme  trés  répandu  et  ricbe  en  variantes. 


V 

LA  FILLE  DU  ROI  D'ESPAGNE 
(peau-d'ane) 


Kemtní-man  holl  oa  d'aun  am^er 
Ma  ho  defoa  dennt  ar  ier. 
Tout  ceci  se  passait  du  temps 
Que  les  poales  avaient  des  dents. 


L  y  avait  une  fois  un  roi  d'Espagne  dont 
la  femme  venait  de  mourir.  II  aimait 
beaucoup  la  reine,  et  fut  si  desolé  de  sa 
pene,  qu'il  jura  de  ne  pas  se  remarier...  á  moias 
de  trouver  une  jeune  filie  qui  lui  ressemblát,  et  á 
qui  ses  habits  de  noces  iraient  parfaitement.  Or, 
la  reine  était  d'une  beauté  si  accomplie  et  de 
formes  si  parfaites,  qu'il  était  convaincu  qu'il  res- 
terait  veuf,  le  reste  de  ses  jours. 

II  avait  une  filie,  ágée  de  dix-huit  ans,  et  qui 
était  aussi  d'une  grande  beauté,  et  ressemblait  á 
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sa  mere.  Un  jour,  en  jouant,  elle  mit  les  habits 
de  noces  de  sa  mere,  et  ils  lui  allaient  á  mer- 
veille  et  comme  s'ils  avaient  été  faits  pour  elle. 
Son  pére  survint  et  se  jeta  á  son  cou,  en  s'écriant : 

—  Ma  femme !  ma  femme!...  J'ai  retrouvé 
ma  femme !... 

La  princesse  rit,  pensant  que  son  pére  plaisau- 
tait.  Mais,  il  ne  plaisantait  pas.  Quelques-uns 
prétendent  que  la  douleur  qu'il  avait  éprouvée  de 
la  perte  de  sa  femme  avait  troublé  sa  raison. 
Toujours  est-il  que  le  lendemain,  il  parla  á  la 
princesse  de  l'épouser  et,  pendant  huit  jours,  il 
la  poursuivit  de  ses  instances,  sans  lui  laisser  un 
nioment  de  tranquillité.  La  pauvre  enfant  était 
bien  enibarrassée. 

Elle  alia  consulter  une  vieille  femme,  qui  habi- 
tait  une  pauvre  hutte,  dans  un  bois  voisin.  La 
vieille  lui  dit : 

—  Consolez-vous,  mon  enfant ;  je  vous  con- 
seillerai,  et  cette  sotte  passion  passera  á  votre 
pére.  Dites-lui  que  vous  voulez  avoir  d'abord  une 
robe  de  la  couleur  des  étoiles. 

La  princesse  retourna  a  la  maison,  et  quand 
son  pére  revint  lui  parler  de  son  amour,  elle 
lui  dit : 

—  Commcncez,  mon  pére,  par  me  procurer 
une  robe  de  la  couleur  des  étoiles,  puis  nous  ver- 
rons. 
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Le  roi  envoie  des  messagers  chez  tous  les  mar- 
chaiids  de  draps  et  de  tissus  de  la  ville,  puis  par 
tout  le  royaume,  avec  ordre  de  lui  apporter  tout 
ce  qu'ils  trouveront  de  plus  beau  et  de  plus  riche, 
sans  regarder  au  prix.  On  finit  par  trouver  ua 
tissu  de  la  couleur  des  étoiles.  On  le  presenta  á 
la  princesse,  et  son  embarras,  loin  de  se  dissiper, 
ne  fit  que  s'accroítre. 

Elle  alia  encoré  trouver  la  vieille. 

—  Hélas !  lui  dit-elle,  on  m'a  trouvé  un  tissu 
pour  faire  une  robe  de  la  couleur  des  étoiles  ! 

—  Eh  bien  !  répondit  la  vieille,  dites  á  présent, 
á  votre  pére,  que  vous  voulez  aussi  une  robe  de 
la  couleur  de  la  lune.  II  ne  trouvera  pas  cela 
aussi  facilement,  et,  pendant  qu'on  cherchera, 
peut-étre  reviendra-t-il  á  son  bon  sens. 

Le  lendemain,  quand  son  pére  vint  lui  faire  sa 
cour,  elle  lui  dit : 

—  Je  veux,  á  présent,  mon  pére,  avoir  aussi 
une  robe  de  la  couleur  de  la  lune. 

—  Vous  l'aurez,  ma  filie,  répondit-il,  quoi  qu'il 
puisse  m'en  coüter. 

Et  il  envoya  encoré  des  messagers,  dans  toutes 
Ies  directio'ns. 

On  finit  par  se  procurer  encoré  ce  tissu  pré- 
cieux,  au  bout  de  quinze  jours  de  recherches  pa- 
liantes, mais  il  coúta  cher!  Le  roi,  radieux,  alia 
le  présenter  á  sa  filie. 
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L'embarras  de  la  princesse  ne  fit  qu'augmenter, 
car  son  pére  devenait  chaqué  jour  plus  pressant, 
et,  la  nuit  venue,  elle  alia  encoré,  secretement, 
consulter  la  vieille  du  bois. 

—  Hélas !  luí  dit-elle,  il  m'a  encoré  irouvé 
une  robe  de  la  couleur  de  la  lune ! 

—  Vraiment?  Comment  s'y  prend-il  done  ?... 
Mais,  peu  importe;  demandez-lui,  á  présent,  une 
robe  de  la  couleur  du  soleil,  et  nous  verrons  bien 
comment  il  s'en  tirera,  cetteíbis. 

On  envoya  encoré  des  niessagers  de  tous  les  có- 
tés,  dans  le  royanme,  et  méme  hors  du  royanme, 
á  la  recherche  d'un  tissu  de  la  couleur  du  soleil. 
Un  mois,  deux  mois,  trois  mois  se  passírent,  et 
les  messagers  ne  revcnaient  pas,  Et  le  roi  ctait  fort 
inquiet.  On  finit  pourtant  par  le  trouver  aussi,  ce 
tissu  merveilleux,  et  le  roi,  ne  se  tenant  pas  de 
joie,  courut  le  présentcr  á  la  princesse,  en  criant : 

—  Le  voilá !  II  cst  trouvé!...  Nous  allons,  ;\ 
présent,  faire  les  noces  1... 

—  Oui,  mon  pére,  rcpondit-elle  tranquillc- 
ment,  vous  m'avez  procuré  lout  ce  que  je  vous 
ai  demandé,  et  je  dois  teñir  ma  parole. 

Mais,  la  nuit  venue,  elle  sortit  encoré  secrete- 
ment du  palais,  pour  aller  trouver  la  vieille  du 
bois,  et  elle  lui  dit  : 

—  Hélas !  c'en  cst  fait  de  moi  I  II  m'a  aussi 
procuré  la  robe  de  la  couleur  du  soleil ! 
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—  Et  comment  diable  a-t-il  pu  faire  cela  !  s'é- 
cria  la  vieille,  étonnée...  A  présent,  ma  pauvre 
enfant,  il  vous  faut  quitter  la  maison  de  votre 
pére.  Meitez  dans  un  cofFre  vos  trois  robes  cou- 
leur  des  étoiles,  de  la  lune  et  du  soleil,  et  aussi  la 
toilette  de  raariage  de  votre  mere,  et  emportez- 
les,  de  nuit.  Vous  vous  habillerez  simplement, 
comme  la  filie  d'uii  artisan,  et  ferez  en  sorte  de 
vous  placer  comme  servante,  dans  quelque  ferme, 
á  la  campagne. 

La  princesse  suivit  les  conseils  de  la  vieille  et 
quitta  la  maison  de  son  pére,  en  emportant  un 
coffire  contenant  les  trois  robes  merveilleuses  et  la 
toilette  de  mariage  de  sa  mere. 

Quand  le  roi  s'apercut,  le  lendemain  matin,  de 
la  disparition  de  sa  filie,  il  pleura  comme  un  en- 
fant, et  il  envoya  des  soldats  partout  á  sa 
recherche.  Elle  allait  étre  prise  par  une  troupe  de 
cavaliers,  quand  elle  se  cacha  sous  l'arche  d'un 
pont,  et  les  cavaliers  passérent,  sans  l'apercevoir. 
lis  repassérent  presque  aussitót,  en  s'en  retour- 
nant  á  la  maison,  et  elle  les  entendit  qui  disaient : 
—  A  quoi  bon  aller  plus  loiu  ?  La  princesse  est 
beaucoup  plus  sage  que  son  pére  ! 

Elle  sortit  alors  de  sa  cachette  et  continua 
sa  route.  Au  coucher  du  soleil,  elle  arriva  á  un 
vieux  cháteau,  et  y  demanda  logement,  pour  la 
nuit.  On  eut  pitié  d'elle,  tant  elle  était  exténuée 
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de  fatigue,  et  on  la  logea.  Le  cháteau  était  ha- 
bité par  une  veuve  riche,  et  qui  n'avait  qu'un  fils 
uuique. 

Le  lendemain,  la  princesse  demanda  á  étre 
gardée  comme  servante  dans  la  maison.  On  la 
prit  pour  garder  les  pourceaux.  Ellepassait  toutes 
ses  journées  avec  ses  bétes  dans  le  bois  quientou- 
rait  le  cháteau. 

Un  ¡our,  que  le  temps  était  beau  et  le  soleil 
clair,  elle  tira  de  son  coffre,  qu'elle  ne  quittait 
jamáis,  sa  robe  de  la  couleur  des  étoiles  et  la  re- 
vétii.  Le  jeune  seigneur  du  cháteau,  qui  chassait 
dans  le  bois,  Taperfut  et  s'approcha  á  la  háte. 
Mais,  la  princesse  aussi  l'avait  aper^u  de  loin,  et 
elle  ota  vite  sa  robe  et  la  serra  dans  son  coffre, 
qu'elle  cacha  dans  un  buisson.  Quand  le  jeune 
seigneur  arriva  prés  d'elle,  et  ne  vit  qu'une  gar- 
deuse  de  pourceaux,  au  lieu  de  la  belle  princesse 
qu'il  s'attendait  á  trouver,  il  fut  bien  dégu,  fit  ua 
geste  de  dépit  et  s'en  retourna  au  cháteau,  sans 
rien  diré. 

Le  lendemain,  la  princesse  mit  sa  robe  de  la 
couleur  de  la  lune.  Le  jeune  seigneur  l'apergut 
encoré  et  courut  á  elle.  Mais,  elle  eut  encoré  le 
temps  d'óter  sa  robe  et  de  la  serrer  dans  son 
coffre,  qu'elle  cacha  dans  un  buisson,  et  le  chas- 
seur,  désappointé,  se  trouva,  comme  la  vcille,  en 
présence  de  la  gardeuse  de  pourceaux. 
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—  N'avez-vous  pas  vu  une  belle  princesse  par 
ici,  tout  á  l'heure?  luí  demanda-t-il. 

—  Non,  Monseigneur,  répondit-elle,  je  n'ai  vu 
personne. 

Et  il  tourna  encoré  les  talons,  d'un  air  dépité, 
et  en  se  disant : 

—  Cette  gardeuse  de  pourceaux  doit  étre  autre 
chose  que  ce  qu'elle  parait ;  il  faut  que  je  la  sur- 
veille. 

Le  lendemain,  la  princesse  rait  sa  robe  de  la 
couleur  du  soleil,  et  elle  était  si  belle,  que  les 
petits  oiseaux  sautillaient  et  chantaient  d'allé- 
gresse,  sur  les  branches,  au-dessus  de  sa  tete,  et 
ses  pourceaux  eux-mémes  l'admiraient,  en  fai- 
sant :  Oc'h !  oc'h !. . . 

Le  jeune  seigneur,  qui  la  guettait,  caché  der- 
riére  un  tronc  d'arbre,  courut  á  elle.  Mais,  il 
trébucha  et  tomba  dans  une  fosse  recouverte 
de  fougére  et  d'herbes  folies.  La  jeune  filie  eut 
encoré  le  temps  d'óter  sa  robe  et  de  la  serrer 
dans  son  coflfre,  qu'elle  cacha  dans  un  buis- 
son,  et  quand  le  seigneur  arriva  prés  d'elle,  il  se 
trouva  encoré  devant  la  gardeuse  de  pourceaux. 
Mais,  il  savait  á  quoi  s'en  teñir,  á  présent,  et  il 
retourna  au  cháteau,  en  songeant  á  la  maniere 
dont  il  s'y  prendrait,  pour  connaitre  toute  la 
vérité. 

Sa  mere  voulait  le  marier,  et  trois  jeunes  de- 
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moiselles  devaient  arriver  au  cháteau,  pour  y 
passer  quelques  jours.  La  veille  de  leur  arrivée,  il 
prit  son  fusil  et  partit,  plus  tót  que-d'ordlnaire, 
pour  la  chasse,  afín,  disait-il,  de  prendre  quel- 
ques piéces  de  gibier  pour  les  demoiselles  at- 
teadues.  II  se  rendit  tout  droit  á  une  ferme, 
qui  était  sur  la  lisiére  du  bois,  et  demanda  á 
la  fermiére  de  lui  permettre  de  passer  trois  cu 
quatre  nuits  et  autant  de  jours  dans  un  lit  place 
sous  l'escalier,  et  oü  n'arrivait  pas  la  lumiére  du 
jour. 

—  Jésus !  Monseigneur,  s'écria  la  fermiére, 
vous  serez  tres  mal  lá  !  J'ai  un  bon  lit  de  plume, 
dans  la  cliambre,  et  vous  y  serez  beaucoup 
mieux. 

—  Non,  non  1  répondit-il,  c'est  sous  l'escalier 
que  je  veux  étre.  Demain  raatin,  vous  irez  au 
cháteau,  et  vous  demanderez  un  peu  de  bouillon 
frais  pour  une  raendiante  malade,  i  qui  vous  ave.', 
donné  l'hospitalité.  Si  Fon  vous  demande  si  vous 
ne  m'avez  pas  vu,  vousdircz  que  non. 

11  se  coucha  done  dans  le  lit,  sous  l'escalier,  et 
la  fermiére  alia,  le  lendemain  matin,  au  cháteau 
et  dit  á  la  dame  : 

—  Je  vieas,  Madame,  vous  demander  un  peu 
de  bouillon  frais,  pour  une  pauvre  mendiante,  a 
qui  j'ai  donné  l'hospitahtú,  la  nuit  derniére,  et 
qui  est  restée  dangereusement  malade,  chez  nous. 
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—  Oui,  certainement,  fermiére,  et  venez  tous 
les  jours  en  chercher,  pendant  que  la  malade  sera 
chez  vous.  Mais,  dites-moi,  n'avez-vous  pas  vu 
nion  fils,  hier  ? 

—  Nous  le  voyoüs,  presque  tous  les  jours, 
Madame,  qui  va  á  la  chasse  ou  en  revient,  mais 
hier,  nous  ne  l'avons  pas  vu. 

—  II  est  parti,  hier  matin,  pour  la  chasse, 
selon  son  habitude,  et  il  n'est  pas  rentré,  et  je 
suis  un  peu  inquiete.  Si  vous  le  voyez,  dites-lui 
que  les  demoiselles  que  nous  attendions  sont  arri- 
vées,  et  qu'il  revienne,  vite,  á  la  maison. 

La  fermiére  s'en  retourna  avec  le  bouillon,  et 
accompagnée  d'une  des  trois  demoiselles,  qui 
voulait  voir  la  malade. 

—  Oü  est  cette  pauvre  femme  ?  demanda-t- 
elle,  en  enlrant  dans  la  maison. 

—  La  voici,  dans  ce  lit,  sous  l'escalier. 

—  Dieu !  comme  il  fait  noir  lá !  Apportez  une 
lumiére,  pour  que  je  puisse  la  voir. 

—  Hélas  !  elle  est  si  mal,  qu'elle  ne  peut  sup- 
porter  la  lumiére. 

La  demoiselle  s'approcha  du  lit,  á  tátons,  et 
demanda  : 

— ■  Comment  étes-vous,  ma  pauvre  femme  ? 

—  Mal,  répondit  une  voix  si  faible,  qu'on  l'en- 
tendait  á  peine;  hélas !  j'en  mourrai,  sans  doute; 
mais,  ce  qui  me  peine  le  plus,  c'est  d$  ¿onger  que 


256 


CONTES  DIVERS 


j'ai  laissé  raourir,  faute  de  soins,  un  petit  cnfant 
que  j'ai  eu... 

—  Que  cela  ne  vous  tourmente  pas,  ma  pau- 
%'re  femme;  moi  aussi,  j'ai  eu  un  enfant,  du  jar- 
dinier  de  mon  pére,  et  personne  n'en  a  jamáis 
rien  su. 

Et  elle  lui  donna  une  piéce  d'or  et  s'en  alia. 

Le  lendemain,  la  fermiére  alia  encoré  chercher 
du  bouillon  au  chateau,  et  une  autre  des  trois 
demoiselles  l'accompagna ,  pour  voir  la  ma- 
lade. 

—  Comment  vous  trouvez-vous ,  ma  pauvre 
femme  ?  lui  demanda-t-elle. 

—  Mal,  fort  mal !  répondit  une  voix  d'une  fai- 
blesse  extreme;  hélas !  j'en  niourrai,  sans  doutc; 
mais,  ce  qui  me  peine  le  plus,  c'est  un  enfant  que 
j'ai  eu,  sans  étre  mariée,  et  que  j'ai  laissé  mourir, 
faute  de  soins. 

—  Bast !  que  cela  ne  vous  tourmente  pas  tant ; 
moi  aussi,  j'ai  eu  deux  enfants,  sans  étre  mariée, 
et  ils  sont  morts  tous  les  deux,  et  personne  n'en 
a  jamáis  rien  su. 

Et  elle  lui  donna  aussi  deux  piéces  d'or,  et  s'en 
alia. 

—  Tout  ceci  est  bon  á  savoir,  se  disait  le  jeune 
seigneur. 

Le  troisicme  jour,  quand  la  fermiére  alia  encoré 
chercher  du  bouillon,  au  cháteau,  pour  la  pré- 
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tendue  malade,  la  troisicnie  demoisellc  vint  avec 
elle  á  la  ferme. 

—  Comment  allez-vous,  ma  pauvre  femme  ? 
Jemanda-t-elle,  comme  les  autres. 

—  Mal,  iris  mal !  et  j'en  mourrai,  saos  doute ; 
mais  ce  qui  me  tourmente  le  plus,  en  ce  mo- 
ment,  c'est  la  pensée  d'un  enfant  que  j'ai  eu, 
sans  étre  mariée,  et  que  j'ai  laissc  mourir,  fauie 
de  solas. 

—  Bast !  ne  vous  tourmentez  done  pas  tant, 
poiir  si  peu ;  j'en  ai  eu  trois,  moi,  et  ils  som  morts 
tous  Ies  trois,  sans  que  personne  en  ait  jamáis 
rien  su. 

Et  elle  lui  donna  aussi  trois  piéces  d'or,  et  s'en 
alia. 

—  Je  me  souviendrai  de  tout  ceci...  Et  elles 
veulent  encoré  m'avoir  pour  mari !...  se  dit  le 
jeune  seigneur. 

Le  lendemain  matin,  il  dit  á  la  fermicre  : 

—  AUez  encoré,  pour  la  derniére  fois,  cher- 
cher  du  bouillon  au  cháteau  et  demandez, 
de  plus,  un  panier  de  salade  et  la  gardcuse 
de  pourcoaux  pour  vous  le  porter  jusqu'á  la 
ferme. 

La  fermicre  se  rendit  au  chateau,  pour  la  qua- 
triéme  fois,  et  en  revint  avec  la  gardeuse  de 
pourceaux.  Celle-ci  demanda  á  voir  aussi  la  ma- 
lade. 


III. 
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—  Comment  étes-vous,Íj  ma  pauvrc  femme  ? 
lui  demanda-t-elle. 

—  Mal,  tres  mal!  J'en  mourrai,  sans  doute; 
mais,  ce  qui  me  chagrine  le  plus,  c'est  que  j'ai 
laissé  mourir,  fautc  de  soins,  un  enfant  que 
j'ai  eu. 

—  Vous  étes  mariée? 

—  Hélas !  non. 

—  Dieu !  que  me  dites-vous  la  ?  Et  moi,  qui 
suis  la  filie  du  roi  d'Espagne,  j'ai  quitté  le  pa- 
lais  de  mon  pere,  habillée  en  servante,  et  je  me 
suis  faite  gardeuse  de  pourceaux,  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  péché  1...  Mais,  peu  importe, 
Dieu  cst  bon  et  miséricordieux ;  priez-le,  du 
íond  du  co;ur,  je  le  prierai  aussi,  et  il  vous  par- 
donnera. 

Et  elle  s'en  alia. 

—  Je  sais,  d  présent,  ce  que  je  voulais  savoir, 
se  dit  le  jeune  seigneur. 

II  se  leva  alors  et  prit,  joyeux,  la  route  de  la 
niaison.  II  tua  une  perdrix,  et  l'apporta  au  clia- 
tcau.  Quand  il  arriva,  sa  mere  lui  sauta  au  cou, 
pour  l'embrasser,  et  les  trois  demoiselles  firent 
comme  elle.  II  fit  cuire  la  perdrix  qu'il  avait  priso 
ct  dit  á  sa  mere  qu'il  voulait  souper  seuI  avec  ks 
irois  demoiselles,  dans  sa  chambre. 

Quand  on  servit  la  perdrix,  il  la  découpa  en 
six  morceaux  :  en  mit  un  dans  l'assiette  d'unc 
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des  demolselles,  deux  dans  celle  de  la  secondc,  et 
trois  dans  celle  de  la  troisiéme. 

—  C'est  moi,  pcnsa  celle-ci,  qui  suis  celle 
qu'il  préfére  et  qui  l'épouserai ! 

—  A  présent,  Mesdemoiselles,  dit-il  alors,  il 
faudra  danser ! 

—  Oui,  répondirent-elles,  aprés  souper;  mais, 
nous  n'avons  qu'un  danseur  et  pas  de  sonneur  (mé- 
nétrier). 

—  Voici  le  mcnétrier  qui  vous  fera  danser, 
méres  dénaturées  et  sans  coeur,  dit-il  en  prenant 
un  fouet  pendu  á  un  clou  au  mur. 

Et  il  se  mit  á  cingler  les  demolselles,  á  rour 
de  bras.  Et  des  cris,  des  sanglots  et  des  larmes. 

—  Pardon!  pitié!  miséricorde !  criaient-ellcs. 

—  Pitié,  dites-vous  ?  Et  avez-vous  eu  pitié , 
vous,  de  vos  enfants,  que  vous  avez  fait  mourir 
secrétement  :  vous ,  un ;  vous ,  deux ,  et  vous 
trois?... 

—  Ce  n'est  pas  vrai!  criaient-elles. 

—  Comment,  ce  n'est  pas  vrai?  Mais,  c'est 
vous-mémes  qui  me  l'avez  avoué!  Car  sachez 
que  je  suis  la  prétendue  malade  á  qui  vous  avez 
livré  votre  secret,  dans  la  ferme.  Retournez, 
vite,  cliez  vos  parents,  et  que  je  ne  vous  revoie 
plus  ! 

Et  les  pauvres  demoiselles  s'en  allérent,  toutes 
honteuses  et  tout  en  larmes. 
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Alors,  le  jeune  seigneur  fit  appeler  la  gardeuse 
de  pourceaux : 

—  II  faut,  Mademoiselle,  lui  dit-il,  que  vous 
me  disiez,  á  présent,  la  vcrité  et  avouiez  qui  vous 
étes,  car  je  sais  que  vous  étes  autre  chose  que  ce 
que  vous  paraissez. 

—  Qui  je  suis  ?  répondit-elle,  une  pauvre  filie 
sans  pére  ni  mére,  ni  aucun  soutien  au  monde, 
et  qui  a  cté  bien  heureuse  d'avoir  été  prise,  dans 
votre  maison,  pour  garder  les  pourceaux. 

—  A  quoi  bon  dissiniuler,  plus  longtemps  ? 
Vous  étes  la  filie  du  roi  d'Espagne,  et  je  sais 
pourquoi  vous  avez  quitté  le  palais  de  votre 
pere. 

—  Qui  done  vous  l'a  dit  ? 

—  Vous-méme. 

—  Moi?...  Quaud  done  et  oü  ? 

—  Dans  la  maison  de  la  fermiére,  car  c'est 
moi  qui  étais  la  prctendue  malade  couchée  dans 
l'obscurité,  sous  l'escalier. 

—  Est-ce  vrai,  mon  Dicu  ? 

—  C'est  parfaitemeut  vrai,  comme  je  désire 
vous  avoir  pour  femme,  et  non  une  autre. 

On  écrivit  au  roi  d'Espagne,  qui  se  háta  de 
venir,  et  on  célébra  le  mariage,  et  il  y  eut  des 
fétes  et  des  festins  magnifiques. 

J'éiais  l;l  moi-méme,  córame  tournebrochc ; 
mais  comme  je  trempais  mon  doigt  dans  toutes 
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les  sauces,  un  grand  diable  de  cuisinier  vint,  qui 
me  donna  un  coup  de  pied  dans  le  c.  et  me 
lan^a  jusqu'ici  pour  vous  conter  ce  joli  conté. 

Conté  par  Barbe  Tassel, 
Plouaret,  1869. 

Serait-ce  ici  le  théme  primitif  d'aprés  lequel  Perrault  aurait 
écrit  son  conté  si  connti  de  Peau  d'Ane?  Dans  ce  cas,  il 
l'aurait  sensiblement  modifií,  dans  sa  secondc  partie  surtout, 
en  substituant  Tépisode  du  gáteau  et  de  l'anneau  á  l'épreuve  de 
la  fertne,  dans  le  nótre,  qu'il  aura  jugé  trop  cru  et  trop  réaliste 
pour  les  jeunes  lecteurs  á  qui  il  s'adressait. 


VI 

LE  PRINCE  DE  TRÉGUIER 

ET  LE  ROI  SERPENT 


L  y  avait,  une  fois,  un  prince  en  Tréguier 
qui  avait  un  fils  unique.  Ce  fils,  s'cn- 
nuyant  á  la  maison,  voulut  voyager.  Son 
pcre  lui  douna  de  l'or  et  de  l'argent,  á  discrction, 
plus  un  beau  cheval  et  il  partit. 

II  dcpensa  tout  son  argent,  au  jeu  et  avec  les 
femmes,  vendit  son  cheval,  et  le  vüilá  sans  le 
sou,  á  pied,  et  ne  connaissant  aucun  niélier  pour 
gagncr  sa  vie.  Que  faire  ?  II  marcha  a  l'aven- 
ture. 

Un  soir,  aprc's  une  longue  marche,  il  arriva, 
exténué  de  fatigue  et  de  faim,  d  une  pauvre 
chaumicre,  sur  une  grande  lande  aride  et  désolée. 
Un  vieux  tailleur  y  habitait,  avec  sa  femnie.  II 
demanda  riiospitalité,  pour  la  nuit.  La  fenime 
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était  seule  á  la  maison  (son  mari  était  alié  á  sa 
journée),  et  elle  lui  répondit : 

—  Helas !  moa  fils,  nous  sommes  si  pauvres, 
que  nous  ne  pouvons  vous  loger,  et  je  le  re- 
grette;  nous  n'avons  qu'un  seul  lit  et  du  pain 
d'orge  et  de  la  galette  de  sarrazin,  pour  toute 
nourriture. 

—  Au  nom  de  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  je  suis 
si  faible,  que  je  ne  puis  aller  plus  loin;  je  pas- 
serai  la  nuit  sur  la  pierre  du  foyer. 

—  Restez,  alors;  nous  partagerons  avec  vous, 
de  bon  coeur,  le  peu  que  nous  avons. 

Le  tailleur  rentra,  peu  aprés,  et  ne  trouva  ríen 
á  rediré  á  la  conduite  de  sa  femme. 

Le  lendemain  matin,  le  prince  demanda  á  son 
hóte  s'il  ne  connaissait  pas,  dans  les  environs, 
quelque  bonne  maison  oü  il  pourrait  trouver  á 
gagner  sa  vie,  comme  jardinier  cu  valet  d'écurie. 

—  Je  ne  connais  guére  que  des  pauvres,  par 
ici,  lui  répondit  le  tailleur;  cependant,  á  une 
bonne  journée  de  marche,  il  y  a  un  vieux  chá- 
teau,  au  milieu  d'un  bois,  et  peut-étre  trouverez- 
vous  lá  ce  que  vous  cherchez. 

Le  prince  remercia  son  hóte  et  se  remit  en 
route,  á  la  gráce  de  Dieu. 

Au  coucher  du  soleil,  il  arriva  sous  les  murs 
du  cháteau  dont  lui  avait  parlé  le  tailleur.  II  pa- 
r.iissait  inhabité  et  depuis  longtemps  abandonné. 


204 


COXTES  DIVERS 


Les  ronces,  les  épines  et  les  folies  herbes  l'enva- 
hissaient,  de  tous  cótés,  et  grimpaient  jusqu'au 
sommet  des  tours  et  sur  les  toits.  II  eut  toutes  les 
peines  du  monde  á  se  frayer  un  passage  jusqu'á 
la  porte.  II  pcnétre  dans  la  cour  et  ne  voit  per- 
sonne  et  n'entend  aucun  bruit.  II  entre  dans  la 
cuisine,  et  lá  il  apergoit,  accroupie  sur  la  pierrc 
du  foyer,  une  vieille  fenime  aux  cheveux  blancs 
en  désordre,  et  aux  dents  longues  comme  cellcs 
d'un  ratcnu. 

—  Bonsoir,  grand'mére,  lui  dit-il. 

—  Bonsoir,  mon  fiis ;  que  demandez-vous  ?  rc- 
pondit  la  vieille. 

—  Je  demande  Thospitalité  et  du  travail. 

—  Approchez,  mon  enfant,  venez  vous  chauf- 
fer  un  peu  et  me  conter  votre  histoire. 

Le  prince  mit  la  vieille  au  courant  de  sa  sitúa- 
tion,  et  elle  se  montra  bien  disposée  pour  lui.  Elle 
le  fit  manger,  puis  le  conduisit  á  sa  chambre  á 
coucher  et  lui  dit : 

—  Dormcz  lá,  tranquille,  mon  enfant,  et  de- 
main  matin,  je  vous  trouverai  de  l'occupation. 
Vous  entendrez  peut-étre,  dans  la  chambre  á  cóté, 
quelque  bruit,  qui  vous  étonnera ;  mais,  quoi  que 
vous  entendiez,  n'ouvrez  pas  la  porte  de  cette 
chambre,  ou  vous  aurcz  á  vous  en  repentir. 

Et  elle  s'en  alia,  lá-dessus. 

Le  prince  se  coucha ;  mais,  il  entendit  bientót. 
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dans  la  chambre  voisine,  des  plaintes  et  des  gé- 
missements,  qui  l'empécherent  de  dormir. 

—  Q.u'est-ce  que  cela  peut  bien  étre?  se  di- 
sait-il ;  il  faut  qu'il  y  ait  lá  quelque  malade,  qui 
souffre  beaucoup. 

Et  comme  les  plaintes  et  les  gémissements  con- 
tinuaient  et  lui  rendaint  le  sommeil  impossible,  il 
se  leva  et  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  défendue. 
Mais  aussitót  il  recula  d'épouvante,  á  la  vue  d'un 
enorme  serpent.  Le  serpent  prit  la  parole,  comme 
un  homme,  et  lui  dit  : 

—  Sois  le  bienvenu,  prince  de  Tréguier  !  Je  te 
plains  cependaut,  car  je  crains  que  tu  ne  sois 
traite  ici  comme  moi-méme.  Et  pourtant,  tu  peus 
encoré  éviter  ce  malheur  et  te  sauver,  en  me  sau- 
vant  aussi.  Promets-moi  de  faire  exactemcnt  ce 
que  je  te  dirai,  et  tout  ira  bien. 

Le  prince  était  tellement  frappé  de  ce  qu'il 
voyait  et  entendait,  qu'il  ne  pouvait  parler. 

—  Ne  t'effraie  pas  et  ne  crains  rien  de  moi,  car 
je  ne  te  veux  que  du  bien,  reprit  le  serpent ;  me 
promets-tu  de  faire  ce  que  je  te  dirai? 

—  Oui,  si  je  lepuis,  répondit-il  enfin. 

—  Écoute  bien,  alors  :  va  tout  doucement 
au  bois,  coupes-y  un  fort  báton  de  houx  ou  de 
coudrier,  apporte-le  ici  et  je  te  dirai  ce  que  tu 
devras  faire,  ensuite. 

Le  prince  se  reud  au  bois,  y  coupe  un  gros 
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báton  de  coudrier  et  revient  avec.  Le  serpent  lui 
üit  alors  : 

—  A  présent,  fourre-moi  le  báton  dans  le 
corps,  par  la  bouclie,  puis,  me  chargeant  sur  ton 
dos,  pars  en  sileuce,  pendant  que  la  vieille  dort, 
et  emporte-moi  hors  d'ici.  Tu  marclieras  tout 
droit  devant  toi,  jusqu'á  ce  que  tu  trouves  un 
autre  cháteau.  Quand  tu  te  sentirás  faiblir,  cu 
que  tu  auras  faim  ou  soif,  leche  l'écume  que 
j'aurai  á  la  bouche,  et  aussitót  tu  te  sentirás  re- 
conforté. 

Le  prince  charge  le  serpent  sur  son  dos  et  part, 
sans  bruit.  II  marche  et  marche.  Quand  il  a 
faim  ou  soif,  il  leche  la  bouche  du  reptile  et  con- 
tinué sa  route.  Mais,  á  forcé  de  marcher,  il  se 
fatiguait  ct  demandait  souvent : 

—  Est-ce  que  c'cst  encoré  loin  ? 

—  Courage !  lui  répondait  le  serpent,  nous 
approchons. 

Et  il  allait  encoré. 

—  Je  n'en  puis  plus,  je  vais  vous  jeter  á  terre, 
dit-il  enfin. 

—  Ne  vois-tu  pas,  devant  toi,  une  haute  mu- 
r-iillc  ? 

—  Si,  mais  c'est  encoré  loin. 

—  Lcche-moi  la  bouche,  et  continué  de  mar- 
cher; encoré  un  efTort,  et  nous  sommes  sauvcs. 

'    Eníin,  avec  bien  du  mal,  le  prince  arrive  au 
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pied  cié  la  niuraille  :  il  franchit  la  porte,  qu'il 
trouve  ouverte,  et  le  voilá  dans  la  cour  du  chá- 
teau. 

—  Holá  !  cria  alors  le  serpent,  tout  va  bien  ! 
retire-moi  le  báton  du  corps. 

Le  prince  retira  le  báton  et  se  trouva  aussitót 
en  présence  d'un  roi,  avec  la  couronne  en  tete, 
au  lieu  d'un  serpent. 

—  Ma  bénédiction  sur  toi,  prince  de  Tréguier, 
lui  dit  le  roi ;  il  y  a  cinq  cents  ans  que  j'avais  été 
métamorphosé  en  serpent  par  un  méchant  n:a- 
gicien.  J'ai  trois  filies,  d'une  beauté  remarquable, 
qui  habitent  dans  ce  cháteau  et  que  le  méme  ma- 
gicien  y  retenait  aussi  enchantées  et  endormies  ; 
en  me  délivrant,  tu  les  as  également  délivrces,  et 
je  te  donne  la  main  de  celle  des  trois  que  tu  pré- 
féreras.  Les  voilá,  qui  nous  appellent,  chacune  á 
la  fenétre  de  sa  chambre. 

Et  les  princesses  saluaient  en  efFet  leur  pére  et 
tendaient  vers  lui  leurs  mains,  en  disant : 

—  Voilá  notre  pére  revenu  !  II  y  a  cinq  cents 
ans  que  nous  ne  l'avions  vu  ;  courons  á  sa  ren- 
contre ! 

Et  les  trois  princesses  descendirent,  et  se  je- 
terent  au  cou  du  vieillard,  en  pleurant  de  joie; 
puis  le  roi  leur  dit,  en  leur  montrant  le  prince  : 

—  Voici,  mes  enfants,  le  prince  de  Tréguier, 
á  qui  nous  devons  notre  délivrance  des  charmes 
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du  magicien,  et  je  désire  qu'une  de  vous,  celle 
qu'il  choisira,  le  prenne  pour  époux. 

—  Le  prince  de  Tréguier  !...  Qu'est-ce  que 
cela?...  répondirent  les  deux  aínées,  d'un  air  dé- 
daigneux. 

—  Moi,  mon  pere,  je  le  prendrai  volontiers, 
puisque  c'est  á  luí  que  vous  devez  votre  déli- 
vrance,  dit  la  cadette. 

—  Sotte !  lui  dirent  ses  soeurs,  qu'il  montre  du 
moins  ce  dont  il  est  capable. 

—  C'est  juste,  répondit  le  vieux  roi. 

Et  il  donna  au  prince  une  épée  enchantéc  et  un 
beau  cheval  blanc  et  lui  dit : 

—  Vas  en  Russie  avec  cette  épée,  et  ce  cheval. 
Le  cheval  connait  la  route  et  te  conduira,  et  pen- 
dant  que  tu  tiendras  l'épée,  tu  pourras  étre  sans 
inquiétude,  car  elle  n'a  pas  son  égale  au  monde. 
Avec  les  deux,  tu  triompheras  partout  de  tes  en- 
nemis.  Quand  tu  seras  dans  une  bataille,  au  mi- 
lieu  de  la  mélée,  tu  n'auras  qu'á  lever  l'épée  en 
l'air,  en  disant :  —  Fais  ton  devoir,  ma  bonnc 
épée  1  et  aussitót,  se  démenant  et  frappant  d'elle- 
méme,  comme  une  enragée,  elle  abattra  et  tail- 
lera  en  piéces  tout  ce  qui  se  trouvcra  sur  son 
chemin,  excepté  toutefois  ce  que  tu  lui  dirás  d'é- 
pargner.  Tu  arriveras  en  Russie,  au  moment  d'une 
grande  bataille ;  tu  lanceras  ton  cheval  au  milieu 
de  la  mélée  et  dirás  á  ton  épée  de  faire  son  de- 
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voir,  et  elle  le  fera,  sois  tranquille ;  elle  massa- 
crera  et  tuera  tout.  De  méme,  quaud  tu  seras  á  la 
chasse,  elle  poursuivra  et  atteindra  le  gibier;  tu 
n'auras  qu'á  la  regarder  faire.  L'empereur  de 
Russie,  pour  reconnaitre  le  service  que  tu  luí 
auras  rendu  (car  c'est  pour  lui  que  tu  combat- 
irás), t'accordera  la  main  de  sa  filie  unique,  qui 
est  d'une  beauté  merveilleuse,  et  dont  tu  devien- 
dras  ainoureux,  sitót  que  tu  la  verras.  Ta  femmc 
te  trahira  avec  un  des  généraux  de  son  pére,  qui 
sera  son  amant.  lis  viendront  a  bout  de  te  dé- 
rober  ton  épée,  et  des  lors,  tu  ne  pourras  plus  te 
défendre.  Tu  seras  mis  á  mort  et  ton  corps  haché 
menú,  comme  chair  á  páté.  Mais,  ne  t'effraye 
pas,  car,  malgré  tout,  tu  ressusciteras  et  épou- 
seras  un  jour  la  filie  du  roi  de  Naples  (i).  Avant 
de  mourir,  demande  que  Ton  mette  dans  un  sac 
ton  corps,  ainsi  réduit  en  menus  morceaux,  et 
que  le  sac  soit  mis  sur  le  dos  de  ton  cheval,  que 
Fon  laissera  aller  en  liberté.  On  te  l'accordera  fa- 
cilement.  Le  cheval  reviendra  á  la  maison,  et  des 
lors,  tu  seras  sauvé,  car  avec  de  l'eau  merveilleuse 
que  je  posséde,  de  l'eau  de  vie,  je  te  ressusciterai 
et  reconstituerai  ton  corps,  aussi  entier  ct  aussi 
sain  qu'il  le  fut  jamáis. 
Le  prince  se  rend  en  Russie  avec  son  bon 


(i)  Le  roí  de  Naples,  c'est  le  roi  Serpent  lui-méme. 
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cheval  et  sa  bonne  épée.  Quand  il  y  arrive,  on 
est  au  plus  fort  d'une  sanglante  bataille.  II  lance 
son  cheval  dans  la  mélée,  va  se  placer  entre  les 
deux  armées  et  leve  son  épée  en  l'air  en  disant : 
—  «  Fais  ton  devoir,  ma  bonne  épée  !  »  et  en 
lui  indiquant  le  cóté  oü  il  fimt  frapper.  L'épée  se 
rué  comme  la  foudre  sur  les  enneniis  et  les  cou- 
che  tous  á  terre,  en  un  clin-d'oeil. 

L'empereur  de  Russie,  sauvé  par  une  interven- 
tion  si  merveilleuse  et  si  inattendue,  emmena  le 
prince  de  Tréguier  á  sa  cour  et  le  combla  d'hon- 
neurs  et  de  faveurs.  II  vit  la  filie  de  l'empe- 
reur, qui  était  d'une  beauté  merveilleuse,  et  en 
tomba  aussitót  amoureux.  II  demanda  sa  main, 
l'obtint  facilement,  et  le  mariage  fut  célébré,  avec 
pompe  et  solennité,  de  grands  festins  et  de  belles 
fétes. 

Cependant  la  princesse  aimait  peu  son  rnari,  et 
lui  préférait  un  jeune  et  beau  général  des  armées 
de  son  pére.  Le  prince  de  Tréguier,  qui  en  avait 
été  prévenu  et  connaissait  d'avance  ce  qui  dcvait 
lui  arriver,  ne  paraissait  pas  s'en  soucier,  et  pas- 
sait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  á  la  chasse. 
II  prenait  tant  de  gibier  de  toute  sorte,  gráce  á 
son  épée,  —  perdrix,  bécasses,  liévres,  chevreuils, 
loups,  sangliers,  ours,  —  que  tout  le  monde  en 
était  étonné,  et  les  princes  et  les  couriisans  furent 
bientót  tous  jaloux  de  lui,  niais  principalement  le 
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jeune  général  qui  se  montrait  si  assidú  et  si  em- 
pressé  auprés  de  sa  femme. 

—  Comment  done  s'y  prend-il  ?  se  demandait 
celui-ci ;  il  doit  y  avoir  quelque  sorcellerie  lá- 
dessous,  et  je  ferai  en  sorte  de  la  découvrir. 

Un  jour,  que  le  prince  de  Tréguier  avait  abattu 
une  quantité  incroyable  de  piéces  de  toute 
sorte,  sa  femme  se  montra  plus  aimable  que 
d'ordinaire  á  son  égard,  feignit  d'étre  fiére  de  lui 
et  lui  dit  : 

—  Q.uel  chasseur  vous  faites,  prince  !  Jamáis 
en  n'a  vu  votre  pareil,  et  si  vous  ne  vous  mo- 
dérez,  vous  étes  capable  de  détruire  tout  le  gibier 
de  la  Russie.  Tous  nos  chasseurs  sont  dépités  et 
humiliés  de  vos  exploits,  autant  que  j'en  suis 
fiére,  moi.  Mais,  comment  faites-vous  done,  diter- 
moi,  pour  tuer  tant  de  bétes,  tous  les  jours?  C'est 
vraiment  merveilleux ! 

—  Je  vous  le  dirai,  mais,  á  vous  seule  et  en 
vous  demandant  le  secret  le  plus  absolu,  répondit 
le  prince.  J'ai  une  épée  enchantéc,  qui  ne  me 
quitte  jamáis,  et  quand  je  lui  dis  :  —  Fais  ton 
devoir,  ma  bonne  épée  !  elle  atteint  et  terrasse 
tout  ce  que  je  veux,  á  la  chasse  comme  dans  un 
combat  entre  deux  puissances  rivales. 

—  Je  pensáis  bien  qu'il  y  avait  quelque  magie 
lá-dessous,  répondit  la  princesse ;  —  et  en  mémc 
temps  elle  se  disait  á  part  soi  :  —  C'est  bon  ! 
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cette  épée  sera  bientót  á  moi ;  je  substituerai  une 
autre  épée  á  la  sienne,  pendant  qu'il  dormirá,  et 
le  tour  sera  joué. 

Et  en  effet,  des  le  lendemain  matin,  la  substi- 
tution  était  opérée,  sans  que  le  prince  cu  sút 
ríen,  et,  en  se  levant,  il  prit  l'épée  qu'il  trouva 
sous  son  oreiller,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  füt  la 
sienne,  parce  qu'il  la  mettait  la,  tous  les  soirs,  et 
partit  á  la  chasse,  comme  d'ordinaire.  Mais,  i] 
avait  beau  diré  á  cette  épée  :  Fais  ton  devoir,  ma 
hoiiiie  épée !  quand  passaient  les  liévres  et  les  che- 
vreuils,  ou  que  les  perdrix  et  les  bécasses  s'envo- 
laient,  elle  n'en  íaisait  rien. 

—  Hélas !  je  suis  trahi!  s'écria  le  prince,  en 
voyant  cela. 

Et,  pour  la  premiére  fois,  il  rentra  sans  avoir 
rien  pris,  triste  et  la  tete  baissée. 

Sa  femme  et  son  amant  le  firent  saisir  et  en- 
chainer  aussitót,  par  leurs  valets. 

—  Je  n'ignore  pas  d'oü  mevient  cette  trahison, 
Icurdit-il,  mais,  puisqu'on  veut  se  défaire  de  moi, 
je  demande,  pour  toute  gráce,  que  mon  corps 
soit  découpé  en  morceaux,  aussi  menus  que  l'on 
voudra,  et  que  tous  ees  morceaux,  réunis  dans 
un  sac,  soient  chargés  sur  le  dos  de  mon  cheval 
blanc,  que  l'on  laissera  aller  aussitót  en  liberté. 

On  le  lui  promit,  et  on  fit  ce  qu'il  demandait. 
Le  cheval  se  rendit  tout  droit,  avec  sa  cliarge, 
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á  la  cour  du  roi  Serpent.  Quand  il  entra  daus 
l'écurie,  les  valets  furent  suffoqués  par  l'odeur 
infecte  qui  y  entra  avec  lui,  et  sortirent  tous.  Un 
d'eux  alia  trouver  le  roi  et  lui  dit : 

—  -  Le  cheval  blanc,  qui  était  parti  pour  la 
Russie,  vient  d'arriver,  sire,  portant  sur  son  dos 
un  sac  rempli  de  je  ne  sais  quoi,  mais  qui  répand 
une  odeur  si  infecte,  que  ni  homme  ni  béte  ne 
peut  la  supporter. 

—  Apporte-nioi,  vite,  le  sac  ici,  répondit  le 
roi. 

Le  valet  apporta  le  sac  au  roi.  Celui-ci  l'ou- 
vrit,  répandit  sur  le  contenu  informe  et  puant 
quelques  gouttes  de  son  eau  merveilleuse,  et  le 
prince  de  Tréguier  en  sortit,  aussi  sain  de  tous 
ses  membres,  qu'il  l'avait  jamáis  été. 

Trois  jours  aprés,  le  roi  Serpent  dit  encoré  au 
prince  de  Tréguier  qu'il  lui  fallait  retourner  en 
Russie. 

—  Cette  fois,  ajouta-t-il,  vous  y  irez  sous  la 
forme  d'un  beau  cheval  blanc.  Je  vous  mettrai 
dans  l'oreille  gauche  une  fióle  de  mon  eau  de 
vie,  car  vous  en  aurez  encoré  besoin.  Quand 
vous  arriverez  á  la  cour  de  I'empereur,  vous  vous 
rendrez  tout  droit  á  l'écurie.  11  y  a,  dans  le  pa- 
lais,  une  jeune  filie,  dédaignée  et  méprisée  par 
tout  le  monde,  et  que  I'on  emploie  á  garder  les 
dindons,  bien  qu'elle  soit  de  haute  naissance, 
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comme  vous  l'apprendrez  plus  tard.  On  l'appelle 
Sotiilhn,  et  c'est  elle  qui  vous  viendra  en  aide. 
Quand  elle  vous  verra  arriver,  elle  dirá  á  votre 
femme,  qui  s'est  remariée  á  son  ancien  amant 
le  général :  —  Ah  !  Madame,  le  beau  cheval  qui 
vient  d'arriver  dans  votre  écurie,  on  ne  sait  d'oü  ! 
Votre  femme  se  rendra  aussitót  á  l'écurie,  et,  en 
vous  voyant,  elle  dirá  :  —  Ceci  doit  étre  quelque 
chose  de  la  part  de  mon  premier  mari !  Et  aus- 
sitót, elle  donnera  l'ordre  de  vous  tuer,  de  vous 
hachar  en  menus  morceaux  et  de  jeter  le  tout 
dans  une  foumaise  ardente,  pour  y  étre  consumé 
par  le  feu.  En  entendant  cela,  Souillon  s'écriera  : 
—  Un  si  beau  cheval !  c'est  vraiment  pitió  de  le 
tuer !  Et  elle  s'approchera  de  vous  pour  vous  ca- 
resser  de  la  main.  Dites-lui  alors,  tout  douce- 
ment,  de  prendre  la  fióle  que  vous  aurez  dans 
l'oreille  gauche,  et  soyez  sans  inquiétude,  car  elle 
saura  quel  emploi  elle  devra  en  fiiire. 

Le  prince  se  rend  done  une  seconde  fois  en 
Russie,  sous  la  forme  d'un  beau  cheval  blanc.  Sa 
femme,  dés  qu'elle  le  voit,  donne  l'ordre  de  le 
mettre  á  mort,  de  le  hacher  en  menus  morceaux 
et  de  jeter  le  tout  dans  une  foumaise  ardente. 
Mais,  Souillon  s'est  déjá  emparée  de  la  fióle  d'eau 
de  vie,  qui  était  dans  son  oreille.  Quand  le  cheval 
est  tué  et  haché  en  menus  morceaux,  elle  forme 
une  petite  boule  de  son  sang  caillé,  la  dépose  sur 
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une  pierre,  au  soleil,  et  l'arrose  de  quelques 
gouttes  de  son  eau  merveilleuse.  Aussitót,  il  s'en 
éI6ve  un  beau  cerisier,  portant  de  belles  cerises 
rouges  et  dont  le  sommet  atteint  á  la  hautcur  de 
la  fenétre  de  la  chambre  de  la  princesse.  Celle-ci, 
á  cette  vue,  s'écrie  encoré  : 

—  C'est  quelque  chose  de  la  part  de  mon  pre- 
mier mari  ! 

Et  elle  fait  abattre  le  cerisier  et  le  jeter  au  feu. 
Mais,  Souillon  a  eu  le  temps  d'en  cueillir  aupa- 
ravant  une  belle  cerise  rouge.  Elle  la  dépose  au 
soleil,  sur  la  pierre  d'une  fenétre  basse,  verse 
dessus  quelques  gouttes  de  son  eau  merveilleuse, 
et  aussitót  un  bel  oiseau  bleu  en  sort,  qui  s'en- 
vole  au  jardin,  en  faisant  :  Dric  !  dric  !...  La 
princesse  et  son  mari,  qui  se  proménent  dans  le 
jardin,  remarquent  l'oiseau  et  s'écrient : 

—  Oh  1  le  bel  oiseau !  essayons  de  le  prendre  ! 
Et  ils  se  mettent  á  sa  poursuite.  L'oiseau  volé  de 
buisson  en  buisson,  sans  jamáis  aller  loin,  et  de 
fa^on  á  leur  laisser  tout  espoir  de  le  prendre.  Le 
mari  de  la  princesse  dépose  son  épée  á  terre,  afin 
de  pouvoir  courir  plus  librement.  Alors,  Toi- 
seau  se  pose  sur  l'épée,  et  aussitót  il  devient  un 
honime,  le  prince  de  Tréguier !  Celui-ci  saisit 
l'épée  et  la  brandit  en  s'écriant  : 

—  Hola  1  tout  va  bien  i  Fais  ton  devoir,  ma 
bonne  épée  i 


276 


CONTES  DIVERS 


Et  l'épée  se  jeta  sur  la  princesse  et  son  mari, 
et  leur  trancha  la  tete. 

Le  prince  de  Tréguier  vit  alors  s'avaucer  vers 
lui,  avec  un  gracieux  sourire,  une  princesse  d'une 
beauté  merveilleuse.  Qui  était-ce?  La  plus  jeune 
des  trois  filies  du  roi  de  Naples  ou  du  roi  Ser- 
pent,  qui  l'avait  suivi  et  secouru,  dans  toutes  ses 
épreuves,  et  s'était  faite  gardeuse  de  dindons,  á 
la  cour  de  l'empereur  de  Russie,  afin  de  n'étre 
pas  reconnue,  car  c'était  la  Souillon  elle- 
méme. 

lis  revinrent  alors  á  Naples,  oü  leur  mariage 
fut  célébré,  avec  grande  pompe  et  solennité,  et  il 
y  eut,  á  cette  occasion,  de  grandes  fétes  et  de 
grands  festins.  J'aurais  bien  voulu  étre  aussi  par 
lá,  quelque  part,  á  la  cuisine,  par  exemple,  á 
laver  la  vaisselle ;  assurénient,  j'aurais  mieux 
soupé  que  je  ne  le  fais  ordinairement,  avec  des 
porames  de  terre  cuites  á  l'eau  pour  tout  régal. 

Conté  par  Marguerite  Philippe,  de  Pluzunet 
(C6tes-du-Nord).  —  Décembre  iSéS. 


VII 

LES  TROIS   PILLES   DU  BOULANGER 

ou 

l'eAU  dUI  DANSE,  LA  POMME  aUI  CHANTE 
ET  l'OISEAU  de  VÉRITÉ 


L  y  avait  une  fois  un  vieux  boulanger,  qui 
était  resté  veuf  avec  trois  filies.  Un  soir, 
aprés  souper,  elles  devisaient,  aupres  du 
leu,  de  leurs  amours. 

—  Qui  aimes-tu,  sceur  ainée?  demanda  la  plus 
jeune. 

—  Le  jardinier  du  roi,  répondit  l'aínée. 

—  Et  toi  ?  dcmanda-t-elle  á  la  seconde. 

—  Le  valet  de  chambre  du  roi. 

—  Eh  bien!  moi,  c'est  le  fils  du  roi  qui  est 
mon  amour ! 

—  Le  fils  du  roi !  tu  plaisantes,  s'écriérent  les 
deux  autres. 

—  Non  certainemeut,  et  je  vous  dirai  méme 
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plus  :  j'aurai  trois  enfants  du  fils  du  roi,  deux 
gargons,  avec  chacun  une  étoile  d'or  au  front,  et 
une  filie,  avec  une  étoile  d'argent ! 

Le  pére,  qul  était  dans  son  lit,  et  qui  entcndait 
la  conversation  de  ses  filies,  leur  dit  alors  : 

—  Quelle  conversation  vous  avez  la  !  II  faut 
que  vous  ayez  perdu  la  tete;  allez  vous  coucher, 
vite  I 

Et  les  trois  filies  allérent  se  coucher. 

Le  fils  du  roi  se  promenait  ce  soir-lá  par  la 
ville,  accompagné  de  son  valet  de  chambre  et  de 
son  jardinier.  II  vint  une  averse,  et,  pour  se  mettre 
á  l'abri,  ils  se  mirent  sous  l'auvent  du  boulanger, 
et  entendirent  la  conversation  des  trois  filies.  Le 
prince  prit  le  noni  du  boulanger,  qui  était  sur  son 
enseigne,  et  le  lendemain  matin,  il  env05'a  prier 
la  filie  aínée  de  venir  lui  parler  au  palais. 

—  Vous  rappelez-vous,  lui  dit-il,  ce  que  vous 
disiez  hier  soir,  auprés  du  feu,  dans  la  niaison  de 
votre  pére? 

La  jeune  filie  fut  bien  surprise  et  eut  peur. 

—  Ne  craignez  rien,  ma  filie,  et  parlez  hardi- 
ment,  car  j'ai  tout  entendu ;  vous  rappclez-vons 
ce  que  vous  disiez  ? 

—  Oui,  répondit-elle. 

—  Et  vous  épouseriez  volontiers  mon  jardi- 
nier? 

—  Oui. 
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—  C'est  bien;  retournez  á  la  raaisou,  et  dites 
á  votre  soeur  puínée  de  venir  aussi  me  parler. 

Quaad  celle-ci  arriva  au  palais,  le  priiice  lui 
demanda,  comme  á  sa  soeur  ainée  : 

—  Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  disiez,  hier 
soir,  auprés  du  feu,  chez  votre  pére? 

—  Oui  súrement,  sire,  répondit-elle. 

—  Et  vous  prendriez  volontiers  mon  valet  de 
chambre  pour  mari  ? 

—  Oui,  sire. 

—  C'est  bien;  retournez  á  la  maison  et  dites 
á  votre  plus  jeune  soeur  de  venir  aussi  me  parler. 

Celle-ci  vient  á  son  tour,  et  le  prince  lui  de- 
mande comme  aux  deux  autres  : 

—  Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  disiez,  hier 
soir,  auprés  du  feu,  dans  la  maison  de  votre 
pére  ? 

—  Je  me  le  rappelle,  sire,  répondit-elle. 

—  Et  vous  m'épouseriez  volontiers  ? 

—  Oui,  sire,  de  bon  cceur. 

—  Et  vous  auriez  trois  enfants,  córame  vous  le 
disiez,  deux  gargons,  avec  chacun  une  étoile  d'or 
au  front,  et  une  filie,  avec  une  étoile  d'argent  ? 

—  Oui,  aussi  vrai  que  je  Tai  dit,  sire. 

—  Eh  bien!  vous  serez  alors  ma  femmc.  Re- 
tournez, á  présent,  á  la  maison,  et  dites  á  votre 
pére  de  venir  me  parler. 

La  jeune  filie  s'en  retourne  á  la  maison,  tout 
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heureuse,  et  dit  á  son  pére  d'aller  parler  au  fils 
du  roi,  dans  son  palais. 

—  Pourquoi?  répondit  le  vieillard;  je  vous 
l'avais  bien  dit :  votre  conversation  frivole  est  ar- 
rivóe  jusqu'aux  oreilles  du  priuce,  et  maintenant 
il  m'appelle  pour  me  punir,  sans  doute. 

—  Non,  non,  mon  pére;  allez  et  ne  craignez 
ríen,  lui  dirent  ses  filies. 

Le  vieux  boulanger  se  rendit  au  palais,  triste  et 
soucieux,  comme  s'il  allait  á  la  mort.  Mais,  quand 
il  entendil  le  fils  du  roi  lui  demander  ses  trois 
filies  en  mariage  :  une  pour  son  jardinier,  une 
autre  pour  son  valet  de  chambre,  et  la  troisiéme 
pour  lui-méme,  il  en  éprouva  autant  de  bonheur 
et  de  joie  qu'il  avait  eu  d'abord  d'inquiétude  et 
de  peur.  Les  trois  noces  furent  faites  immédiate- 
ment,  et,  pendant  un  niois  entier,  il  y  eut,  tous 
les  jours,  des  festins,  des  danses  et  toutes  sortes 
de  divcrtissements. 

Le  jardinier  et  le  valet  de  chambre  allérent  de- 
meurer  en  ville,  avec  leurs  femmes,  et  le  jeune 
prince  resta  avec  la  sienne  dans  le  palais  de  son 
pére.  Les  deux  autres  étaient  jalouses  de  celle-ci, 
parce  qu'ellc  était  maintenant  princesse,  et  cUes 
cherchaient  tous  les  jours  le  moyen  de  la  perdre. 
Q.uand  elles  la  virenl  enceinte,  elles  allérent  con- 
sulter  une  vieille  fée.  Celle-ci  leur  dit  qu'il  fal- 
lait  gagner  la  sage-femme  de  la  princesse,  pour 
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lui  faire  substituer  un  petit  chien  á  l'enfant  nou- 
veau-né,  lequel  serait  exposé  sur  la  riviére. 

El  Ies  recommandérem  done  á  leur  soeur  une 
sage-femme  qui  était,  disaient-elles,  la  meilleure 
de  tout  le  royaume.  La  princesse  demanda  á  la 
voir,  et  lui  fit  bon  accueil.  Quand  son  temps  fut 
venu,  elle  donna  le  jour  á  un  fils,  un  enfant  ma- 
gnifique, avec  une  étoile  d'or  au  milieu  du  front. 
La  sage-femme  livra  aussitót  la  pauvre  créature  á 
un  homme,  qui  attendait  á  la  porte,  pour  aller 
l'exposer  sur  la  Seine,  qui,  m'a-t-on  dit,  passe  á 
Paris.  Puis  elle  mit  á  sa  place,  dans  le  berceau, 
un  petit  chien  qu'elle  avait  amené.  Quand  le 
prince  demanda  á  voir  son  enfant,  on  lui  montra 
le  petit  chien. 

—  Dieu ,  que  me  montrez  -  vous  lá  ?  s'é- 
cria-t-il. 

—  Helas  !  mon  prince,  répondit  la  sage-femme 
perfide,  Dieu  fait  tout  comme  il  lui  plait ! 

—  Ah !  malheur  á  moi  !  Mais,  il  ne  sert  de 
rien  de  me  plaindre,  puisque  c'est  la  volonté  de 
Dieu.  A3'ez  toujours  soin  de  cette  pauvre  créa- 
ture. 

Le  mari  de  la  filie  ainée  du  boulanger,  le  jar- 
dinier  du  roí,  avait  un  beau  jardín,  au  bord  de  la 
riviére,  et,  comme  il  s'y  promenait,  un  jour,  il 
vit  un  panier  qui  suivait  le  cours  de  l'eau.  II 
monta  dans  son  bateau,  atteignit  le  panier,  et  fut 
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bien  étonné  d'y  trouver  un  bel  enfant,  avec  une 
étoile  d'or  au  milieu  du  front. 

—  Loué  soit  Dieu,  dit-il,  qui  m'envoie  un  si 
bel  enfant,  á  moi  qui  n'en  ai  point ! 

Et  il  le  porta  á  sa  femme,  et  celle-ci  le  regut 
avec  une  grande  joie  et  prit  plaisir  á  l'élever, 
comme  si  g'avait  été  son  propre  enfant. 

Un  an  aprés,  la  princesse  donna  le  jour  á  un 
second  fils,  ayant  aussi  une  étoile  d'or  au  front, 
comme  le  premier.  La  sage-ferame  perfide  lui 
substitua  encoré  un  petit  chien,  et  le  pauvre  en- 
fant fut  aussi  exposé  dans  un  panier  sur  l'eau, 
comme  son  frére. 

Le  roi  (le  prince  était  devenu  roi,  son  pére 
étant  mort)  demanda  á  voir  son  enfant  nou- 
veau-né. 

—  Ah  !  encoré  un  chien  !  s'écria-t-il,  des  qu'il 
le  vit,  et  il  détourna  la  tete,  et  se  mit  á  pleurer. 
Mais,  puisque  c'est  la  volonté  de  Dieu !  reprit-il ; 
ce  que  Dieu  fait  est  bien  fait. 

Le  jardinier,  qui  était  á  pécher  á  la  ligne,  dans 
son  jardín,  vit  encoré  un  panier  qui  descendait 
la  riviére.  II  le  recueillit,  comme  l'autre,  et  ac- 
courut  apporter  á  sa  femme  le  bel  enfant  qu'il  y 
trouva.  Celle-ci  l'accueillit  encoré  avec  joie,  en 
disant : 

—  A  merveille !  Nous  en  aurons  á  prcsent 
chacuü  un,  vous  et  moi ! 
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On  chercha  un  parrain  et  une  marraine,  et 
Fenfant  fut  baptisé. 

Cependant,  la  reine  devint  mere  pour  la  troi- 
siéme  fois,  et,  cette  fois,  elle  donna  le  jour  á  une 
filie,  avec  une  étoiie  d'argent  au  milieu  du  front. 
La  sage-femme  perfide  lui  substitua  encoré  un 
petit  chien,  el  la  pauvre  créature  fut  exposée 
comme  ses  fréres. 

Cette  fois,  le  roi  se  mit  á  jurer  et  á  lempéter, 
comme  un  diable,  quind  on  lui  monira  encoré 
un  petit  chien. 

—  On  m'appellera,  dit-il,  le  pére  des  chiens  ! 
et  ce  ne  sera  pas  sans  raison.  Mais,  tout  ceci  n'est 
pas  de  la  part  de  Dieu;  il  y  a  quelque  mystére 
lá-dessous ! 

Et  il  fait  enfermer  la  reine  dans  une  tour,  avec 
du  pain  et  de  l'eau,  pour  toute  nourriture,  et  un 
petit  livre  pour  lire. 

Le  jardinier  trouve  encoré  l'enfant,  entrainée 
par  l'eau,  et  la  recueille  et  l'apporte  á  la  maison, 
comme  les  deux  autres. 

—  Assez  d'enfants  comme  cela!  dit  sa  femme, 
en  le  voyant  arriver  avec  le  panier.  Comment 
fais-tu  done  pour  trouver  tant  d'enfants  ?  Prends 
garde  que  tu  n'en  sois  toi-méme  le  pére  ? 

—  C'est  bien,  ma  femme,  calmez-vous ;  je  vais 
porter  l'enfant  oü  je  l'ai  trouvée,  sur  l'eau ;  et 
pourtant  c'est  grand'pitié;  ó  la  jolie  petite  filie ! 
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—  C'est  une  filie,  dis-tu?  Montre-la-moi.  Oh !  le 
joli  petit  ange !  avec  une  étoile  d'argent  au  mi- 
lieu  du  front !  Nous  la  garderons,  moti  homme  ; 
nous  avons  assez  de  biens,  et  puisque  Dieu  ne 
nous  a  pas  donné  d'enfants,  ceux-ci  nous  en  tien- 
dront  lieu  (i). 

Cependant  la  pauvre  reine  était  dans  sa  tour, 
pleurant  et  gémissant,  nuit  et  jour,  et  personne 
ne  la  visitait.  Ses  deux  soeurs  étaient  heureuses 
avec  leurs  maris. 

Le  jardinier  et  sa  femme  vinrent  á  mourir.  Le 
roi  fit  venir  leurs  trois  enfants  dans  son  palais, 
et,  comme  c'étaient  de  beaux  enfants,  et  bien 
élevés,  ils  lui  plaisaient  beaucoup.  Chaqué  di- 
manche, on  les  voyait  dans  son  banc,  á  l'église, 
á  la  grand'messe,  ayant  chacun  son  bandean  sur 
le  front,  pour  cacher  les  étoiles.  Tout  le  monde 
était  étonné  de  voir  ees  bandeaux,  et  on  se  de- 
niandait :  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  diré? 

(i)  Dans  une  autre  versión,  suivant  une  ancienuc  coutume 
encoré  en  usage  dans  certaines  parties  de  la  Brctagne,  on  luí 
donna  la  Saintc-Vicrge  pour  marrainc.  Ccllc  ci,  sous  Ies  traits 
d'une  vieiUe  {érame,  la  conseilla  et  la  diriges  plus  tard,  dans  son 
voyage  á  la  recherchc  de  ses  frcrcs,  et,  au  dcnoucment,  pendant 
le  rcpas  de  noces,  elle  parut  un  momcnt  dans  la  salle,  se  uomma 
et  disparut  aussitót,  en  donnant  reudez-vous  ;\  sa  filleule  dans  le 
Paradis. 
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Un  jour  que  le  roí  était  á  la  chasse,  une  vieille 
femme  arriva  dans  la  cuisine  du  palais,  en  disant : 

—  Hou  !  hou  !  hou  !  comme  j'ai  froid! 
Et  elle  tremblait,  et  ses  dents  claquaient. 

—  Approchez-vous  du  feu,  grand'mére,  luí  dit 
la  jeune  filie  á  l'étoile  d'argent,  qui  se  trou- 
vait  la. 

—  Ma  bénédiction  soit  sur  vous,  mon  enfant. 
Dieu,  que  vous  étes  belle  !  Ah !  si  vous  aviez 
l'Eau  qui  danse,  la  Pomme  qui  chante  et  l'Oi- 
seau  de  Vérité,  vous  n'auriez  pas  votre  pareille 
sur  la  terre  ! 

—  Oui,  grand'mére ;  mais,  comment  avoir  ees 
merveilles-lá  ? 

—  Vous  avez  ici  deux  fréres,  qui  peuvent  vous 
les  procurer. 

Puis  elle  partit,  sans  rien  diré  de  plus. 

La  jeune  filie  ne  songeait,  depuis  ce  moment, 
qu'aux  paroles  de  la  vieille  femme  ;  elle  ne  révait 
que  de  l'Eau  qui  danse,  de  la  Pomme  qui  chante 
et  de  l'Oiseau  de  Vérité,  et  elle  éiait  toute  triste. 

—  Pourquoi  es-tu  triste  ainsi  ?  lui  demandaient 
ses  firéres. 

—  Ce  n'est  rien,  répondait-elle. 

—  Si!  il  y  a  quelque  chose,  et  il  faut  que  tu 
nous  dises  quoi. 

—  II  est  venu  une  vieille  femme  se  chauflTer  á 
la  cuisine,  et  elle  m'a  dit  :  «  Si  vous  aviez,  mon 
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enfant,  l'Eau  qui  danse,  la  Pomme  qui  chante  et 
rOiseau  de  Vérité,  vous  n'auriez  pas  votre  pa- 
reille  sur  la  terre !  »  Et  depuis,  je  ne  fais  que 
rever  de  l'Eau  qui  danse,  de  la  Pomme  qui 
chante  et  de  I'Oiseau  de  Vérité.  Mais  comment 
se  procurer  ees  merveilles-lá  ? 

—  Moi,  petite  soeur,  je  te  les  trouverai,  si  elles 
existent  quelque  part  sur  la  terre,  lui  dit  son  frére 
ainé. 

—  Comment  cela,  frére  chéri  ? 

—  Laisse-moi  faire,  et  sois  sans  inquiétude. 
Tiens,  voilá  un  poignard  que  je  te  donne;  tire-le 
de  son  fourreau,  plusieurs  fois  par  jour,  pendant 
un  an  et  un  jour ;  aussi  longtemps  que  tu  pour- 
ras  le  tirer,  il  ne  me  sera  arrivé  aucun  mal ;  mais 
quand  tu  ne  pourras  plus  le  tirer,  hélas !  alors 
j'aurai  cessé  de  vivre  (i)  ! 

II  fait  alors  ses  adieux  á  son  frére  et  á  sa  soeur, 
et  part. 

Sa  soeur  tirait  souvent  du  fourreau  la  lame  du 
poignard,  et  elle  en  sortait  facilement.  Mais, 
hélas !  un  jour,  elle  ne  put  pas  la  tirer,  bien 

(i)  Dans  un  autre  conté,  Lts  deux  Filt  iu  Pccheur,  c'est  le 
tronc  d'un  lauríer,  dans  le  ¡ardin,  que  la  sceur  doit  frapper  tous 
'es  jours  avec  son  poignard,  et  quand  elle  en  verra  coaler  du 
saog,  c'est  que  son  frére  serait  mort.  Ailleurs,  ce  sont  trois 
roses  qui  se  flétrissent  successivement  sur  leurs  tiges  et  s'ef- 
feuillcnt  par  terre. 
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qu'elle  s'efibrgát  de  son  mienx.  Elle  se  mit  alors 
á  pleurer. 

—  Qii'as-tu,  ma  chére  petite  soeur?  lui  de- 
manda son  second  frére. 

—  Hélas  !  pauvre  frére,  notre  frere  aíné  a  cessé 
de  vivre  ! 

Et  les  voilá  de  pleurer  tous  les  deux. 

—  11  faut  que  j'aille  á  sa  recherche  ! 

—  Oh !  non,  ne  va  pas,  mon  frére,  reste  ici 
avec  moi. 

—  Non,  il  faut  que  j'aille,  et  je  ne  cesserai  pas 
de  marcher  que  je  n'aie  retrouvé  mon  frére.  Voici 
un  chapelet  que  je  te  donne ;  passes-en  les  grains 
continuellement ;  quand  il  y  en  aura  un  qui  s'ar- 
rétera,  alors,  moi  aussi,  j'aurai  cessé  de  vivre  ! 

Et  il  fit  ses  adieux  á  sa  soeur  et  partit. 

Celle-ci,  restée  seule,  était  triste  et  soucieuse. 
Elle  ne  cessait  de  passer  les  grains  de  son  cha- 
pelet, et  elle  voyait  avec  plaisir  qu'ils  passaient 
facilement.  Mais,  hélas !  un  jour,  il  y  en  eut  un 
qui  s'arréta. 

—  Mon  Dieu,  s'écria-t-elle,  mon  second  frére 
est  mort  aussi !  Que  ferai-je,  d  présent?  II  faut 
que  j'aille  á  leur  recherche,  et  je  ne  cesserai  de 
marcher,  que  je  ne  les  aie  retrouvés,  morts  ou 
vifs. 

Elle  achéte  un  cheval,  s'habille  en  cavalier,  et 
part,  sans  en  rien  diré  á  personne.  Elle  continué 
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d'aller,  d'aller,  jusqu'á  ce  qu'elle  arrive  dans  une 
grande  plaine. 

La,  elle  vit,  dans  un  vieil  arbre  creux,  un  petit 
vieillard,  avec  une  barbe  longue  et  blanche. 

—  Bonjour,  la  filie  du  roi  de  France !  lui  dit 
le  petit  homme  á  la  longue  barbe. 

—  Bonjour,  grand-pére;  mais,  vous  me  preñez 
súrement  pour  une  autre,  car  moi,  je  nc  suis  pas 
filie  du  roi  de  France. 

—  Non,  non,  je  ne  me  trompe  pas,  car  je 
vous  connais  bien. 

—  Comment ,  grand-pére ,  est-ce  que  cette 
longue  barbe  ne  vous  incommode  pas  ? 

—  Si  fait,  ma  pauvre  enfant ;  il  y  a  cinq  cents 
ans  que  je  la  porte,  et  j'en  suis  bien  incommodé, 
assurément. 

—  Si  vous  voulez,  je  vous  la  couperai. 

—  Oh  !  oui,  faites  done. 

Elle  tira  des  ciseaux  de  sa  peche  et  coupa  la 
barbe  du  petit  vieillard. 

—  Ma  bénédiction  soit  sur  vous,  dit-il,  filie 
du  roi  de  France,  car  vous  m'avez  délivrc !  De- 
puis  cinq  cents  ans,  ¡1  a  passé  bien  du  monde  par 
ici,  et  personne  n'avait  eu  pitié  de  moi,  avant  vous ; 
mais,  vous  n'aurcz  pas  lieu  de  le  regretter.  Je  sais 
oü  vous  allez ;  vous  allez  á  la  recherche  de  vos 
deux  frcres.  Écoutez-moi  bien,  et  faites  exacte- 
raent  comme  je  vous  dirai.  A  soixante  lieues 
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d'ici,  vous  trouverez  une  auberge,  au  bord  du 
cheniin.  Descendez  lá,  mangez,  buvez,  puis,  lais- 
sez-y  votre  cheval  et  dites  que  vous  payerez,  au 
retour.  Tót  aprés  que  vous  aurez  quitté  cette 
maisoh,  vous  vous  trouverez  au  pied  d'uiie  mon- 
tagne  tres  haute.  Vous  aurez  beaucoup  de  peine 
á  gravir  cette  montagne,  et  il  vous  faudra  méme 
vous  aider  des  pieds  et  des  mains.  Un  vent  fu- 
rieux  se  déchainera  bientót ;  la  grcle,  la  neige,  la 
glace  et  un  froid  cruel  vous  assailliront ;  mais, 
gardez-vous  bien  de  perdre  courage,  et  continuez 
de  monter,  quand  mcme.  Des  deux  cótés  de  la 
route,  vous  verrez  un  grand  nombre  de  piliers  de 
pierrc.  Ce  sont  autant  de  personnes  qui,  comme 
vous,  ont  essayé  de  gravir  la  montagne,  mais  qui 
ont  perdu  courage  et  ont  été  raétamorphosées  en 
piliers  de  pierre.  Parvenue  au  sommet,  vous  ver- 
rez une  plaine,  avec  un  gazon  émaillé  de  fleurs, 
comme  en  plein  mois  de  mai.  Puis,  vous  verrez 
encoré  un  siége  d'or,  sous  un  pommier.  Asseyez- 
vous  sur  ce  siége  et  faites  semblant  de  dormir,  et 
vous  verrez  un  merle  descendre  du  pommier,  de 
branche  en  branche,  et  entrer  dans  une  cage,  qui 
est  sous  l'arbre.  Fermez  vite  la  cage,  alors,  car 
c'est  lá  rOiseau  de  Vérité.  Puis,  vous  couperez 
une  branche  du  pommier,  avec  une  pomme  sur 
la  branche  ;  c'est  lá  la  Pomme  qui  chante.  Enfin, 
vous  puiserez  plein  une  fióle  de  l'eau  d'une  fon- 


III. 


19 


290 


CONTES  DIVERS 


talne,  qui  est  sous  l'arbre,  car  c'est  lá  la  fontaine 
de  l'Eau  qui  danse.  Alors,  vous  pourrez  vous  eu 
letourner.  A  mesure  que  vous  descendrez  de  la 
niontagne,  vous  répandrez  une  goutte  de  l'eau 
de  votre  fióle  sur  chaqué  pilier  de  pierre,  et  de 
chaqué  pierre  sortira  un  chevalier.  Vosdeux  fréres 
se  léveront  aussi,  comme  les  autres. 

La  jeune  filie  remercia  le  petit  homme,  et  con- 
tinua sa  route.  Elle  fit  tout  exactement  comme 
on  lui  avait  recommandé.  Elle  maugea  et  but  u 
l'auberge,  y  laissa  son  cheval,  et  commen^a  á 
gravir  la  montagne.  Mais,  bientót  survint  un  froid 
si  intense,  que  tous  ses  membres  en  furent 
presque  gelés  et  qu'elle  faillit  rester  la  et  étre 
changue  en  pierre  comme  les  autres.  Elle  arriva 
pourtant  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Lá,  le 
ciel  était  clair  et  l'air  tiéde,  comme  au  milieu  de 
l'été.  Elle  s'assit  dans  le  siegc  d'or,  sous  le  poni- 
mier,  et  fcignit  de  dormir.  Le  merle  descendii 
alors  de  l'arbre,  de  branche  en  branche,  et  entra 
dans  la  cage.  Elle  se  leva  aussitót  et  íerma  l.i 
cage,  et  le  merle,  se  voyant  pris,  dit : 

—  Tu  m'as  pris,  filie  du  roi  de  France !  Beau- 
coup  d'autres  avaient  essayé  de  me  prendre, 
avant  toi,  nul  n'avait  pu  y  réussir,  jusqu'a  pré- 
sent.  Mais,  tu  as  cté  conseillce  par  quelqu'un. 

Elle  coupa  ensuite  une  branche  du  pommicr, 
avec  une  pomme  dessus,  remplit  sa  fióle  de  l'eau 
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de  la  fontaine,  puis  elle  partir.  A  mesure  qu'elle 
descendait  la  montagne,  elle  répaudait  une  goutte 
d'cau  sur  chaqué  pilier  de  pierre,  et  il  en  sortait 
des  princes,  des  ducs,  des  barons,  des  chevaliers ; 
ses  deux  fréres  se  levérent  aussi,  les  deux  der- 
niers  ;  mais,  ils  ne  reconnurent  pas  leur  sceur. 
Et  tous  se  pressaient  autour  d'elle,  lui  disant : 

—  Donnez-moi  l'Eau  qui  danse,  jeune  cheva- 
lier;  d'autres  :  donnez-moi  la  Pomme  qui  chante  ; 
et  d'autres  :  donnez-moi  l'Oiseau  de  Vérité ! 

Mais,  elle  partit  vite,  emportant  l'Eau,  la 
Pomme  et  l'Oiseau.  En  passant  par  l'auberge  oü 
elle  avait  laissé  son  cheval,  elle  paya  son  écot, 
puis'  s'en  retourna  promptement  á  la  maison, 
et  y  arriva  longtemps  avant  ses  fréres.  Quand 
ceus-ci  arrivérent  aussi,  ils  embrassérent  leur 
scEur. 

—  Ah  !  mes  pauvres  fréres,  Icur  dit-elle,  que 
d'inquiétude  vous  m'avez  causé !  Comme  votre 
voyage  a  duré  longtemps !  Mais,  Dieu  soit  loué, 
puisque  vous  voici  de  retour  I 

—  Hélas  !  oui,  ma  pauvrc  soeur,  nous  sommes 
restés  longtemps  absents,  et  encoré  n'avons-nous 
rien  fait  de  bien ;  nous  avons  méme  eu  de  la 
chance  de  pouvoir  revenir  ! 

—  Comment,  vous  ne  rapportez  done  pas 
l'Eau  qui  danse,  la  Pomme  qui  chante  et  l'Oiseau 
de  Vérité  ? 


292 


CONTES  DIVERS 


—  Hélas !  non,  pauvre  soeur,  un  jeune  che- 
valier,  que  nous  ne  connaissons  pas,  les  a  em- 
portés!  Dieu!  le  beau  chevalier!  nous  aurions 
voulu  que  tu  eusses  pu  le  voir. 

Le  vieux  roi,  qui  n'avait  pas  d'enfants  (du 
moins  il  le  croyait),  aimait  les  enfamsde  sa  belle- 
soeur,  et  était  heureux  de  les  voir  revenus.  II  fit 
faire  un  grand  repas,  auquel  il  invita  beaucoup 
de  monde,  des  princes,  des  ducs,  des  marquis, 
des  barons,  des  généraux.  Vers  la  fin  du  repas,  la 
jeune  filie  posa  sur  la  table  l'Eau  qui  danse,  la 
Pomme  qui  chante  et  l'Oiseau  de  Vérité,  et  leur 
commanda  de  faire  chacun  son  devoir.  Et  aussitót 
l'Eau  se  mit  á  danser,  la  Pomme  á  chanter  et 
l'Oiseau  á  volliger,  au-dessus  de  la  table.  Et  tout 
le  monde,  en  extase,  la  bouche  et  les  yeux  ou- 
veris,  regardait  et  écoutait  ees  merveilles.  Jamáis 
ils  n'avaient  vu  ni  entendu  rien  de  pareil. 

—  A  qui  appartiennent  ees  merveilles?  de- 
manda le  roi,  quand  il  put  parler. 

—  A  moi,  sire,  dit  la  jeune  filie. 

—  Qu'cst-ce  que  c'est? 

—  L'Eau  qui  danse,  la  Pomme  qui  chante  et 
l'Oiseau  de  Vérité. 

—  Et  de  qui  les  tenez-vous  ? 

—  C'est  moi-méme,  sire,  qui  ai  été  les  qucrir. 
Alors,  les  deux  fréres  reconnurent  que  c'était 

leur  soeur  qui  les  avait  délivrés.  Quant  au  roi,  il 
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était  prés  de  perdre  la  téte,  de  joie  et  d'adniira- 
tion. 

—  Ma  couronne  et  mon  royaume,  dit-il,  pour 
vos  mervellles,  et  vous,  vous  serez  reine  ! 

—  Patientez  un  peu,  sirc,  jusqu'á  ce  que  vous 
ayez  entendu  mon  oiseau  parler,  l'Oiseau  de  Vé- 
rité,  car  il  a  des  choses  importantes  á  vous 
révéler.  Mon  petit  Oiseau,  dites,  á  présent,  la 
vérité. 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  l'Oiseau,  mais, 
que  personue  ne  sorte  de  la  chambre. 

Et  l'on  ferma  toutes  les  portes.  La  vieille  sor- 
ciére  de  sage-femme  et  une  des  belles-sceurs  du 
roi  se  trouvaient  lá  aussi,  et  elles  n'étaient  pas  á 
leur  aise,  en  entendant  ees  paroles. 

—  Voyons,  mon  oiseau,  dites  la  vérité,  á  pré- 
sent. 

Et  voici  commc  parla  l'Oiseau  : 

—  II  y  a  mainteuant  vingt  ans,  sire,  que  votre 
femme  est  enfermée  dans  une  tour,  abandonnée 
de  tout  le  monde,  et  vous  la  croyez  morte  depuis 
longtemps.  Mais,  elle  n'est  pas  morte,  elle  n'a 
méme  soufFert  aucun  mal,  car  c'est  injustement 
qu'elle  a  été  accusée  et  jetée  dans  une  sombre 
prison. 

La  sage-femme  et  la  belle-soeur  du  roi  se 
dirent  indisposées,  en  ce  moment,  et  voulurent 
sortir. 
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—  Personne  ne  sortira  encoré,  leur  dit  le  roi ; 
contiiiuez  de  diré  la  vérité,  petit  Oiseau. 

—  Vous  avez  eu  deux  fils  et  une  filie,  sire, 
reprit  l'Oiseau,  nés  tous  les  trois  de  votre 
femme,  et  les  voici !  Enlevez-leur  leurs  bandeaux, 
et  vous  verrez  que  chacun  d'eux  a  une  étoile  au 
front. 

On  enleva  les  bandeaux,  et  l'on  vit  que  chacun 
des  deux  jeunes  gens  avait  une  étoile  d'or  au 
front,  et  la  jeune  filie  avait  une  étoile  d'ar- 
gent ! 

—  Les  auteurs  de  tout  le  mal,  reprit  l'Oiseau, 
sont  vos  deux  belles-soeurs  et  la  sage-femme, 
cette  sorciére  du  diable  !  Celles-lá  vous  faisaient 
croire  que  votre  femme  ne  donnait  le  jour  qu'á 
des  petits  chiens,  et  vos  pauvres  enfanls  étaient 
exposés,  aussitót  nés,  sur  la  Seine.  Q.uand  la 
sage-femme,  ce  tison  de  l'enfer,  apprit  que  les  en- 
fants  avaient  été  recueillis,  et  qu'on  les  élevait 
dans  votre  palais,  elle  chercha  encoré  le  moyen 
de  les  perdre.  Elle  pénétra  un  jour  dans  le  pa- 
lais, déguisée  en  mendiante,  préte  de  mourir  de 
froid  et  de  faim,  et  elle  inspira  á  la  jeune  prin- 
cesse  l'envie  de  posséder  l'Eau  qui  danse,  la 
Pomme  qui  chante  et  l'Oiseau  de  Vérité.  Ses 
deux  frcres  allérent,  l'un  aprcs  l'autre,  les  lui 
chercher,  et  la  sorciére  pensait  bien  qu'ils  n'en 
reviendraient  jamáis.  Et  ils  nc  scraient  pas  re- 
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venus,  hélas  !  si  leur  soeur  n'avait  réussi  á  Ies  dé- 
livrer,  avec  beaucoup  de  peine,  et  a  rapporter 
l'Eau  qui  danse,  la  Pomme  qui  chante  et  l'Oiseau 
de  Vérité. 

Le  roi  s'évanouit,  en  entendant  tout  cela. 
Quand  il  revint  á  lui,  il  alia  lui-méme  chercher 
la  reine,  á  la  tour,  et  il  revint  avec  elle  dans  la 
salle  du  festin,  en  la  tenant  par  la  main.  Elle 
n'avait  changó  en  rien;  elle  était  belle  et  gra- 
cieuse,  comme  devant.  Elle  mangea  et  but  un 
peu  ;  puis,  elle  mourut  aussitót  sur  la  place  ! 

Le  roi,  comme  fou  de  douleur  et  de  colére, 
ordonna  de  chaufFer  un  four,  sur-le-champ,  pour 
y  jeter  sa  belle-soeur  et  la  sage-femme,  ce  tison 
de  l'enfer.  Ce  qui  fut  fait. 

Je  n'en  sais  pas  plus  long  sur  la  princesse  et 
ses  deux  fréres.  Je  pense  qu'ils  firent  de  bons 
mariages,  tous  les  trois.  Et  pour  ce  qui  est  de 
l'Oiseau,  on  ne  dit  pas  s'il  continua  de  diré 
toujours  la  vérité.  Mais,  je  présume  que  oui , 
puisque  ce  n'était  pas  un  honime  ! 


Conté  par  Barbe  Tassel,  a  Plouaret. 
Décembre  1868. 
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LES  COMPAGNOXS 

aUI    VIENNENT   A    BOUT    DE  TOUT 
ou 

LE   MAKGEUR,  LE   BUVEUR,  LE  COUREUR, 
LE    TIREUR    ET  FINE-OREILLE 


L  y  avait  une  fois  un  vieux  seigneur,  qui 
avait  trois  fils.  II  avait  aussi  un  peu  de 
bien,  pas  beaucoup.  L'ainé  de  ses  fils,  qui 
se  nommait  Fanch,  dit  un  jour  á  son  pére : 

—  Je  veux  voyager,  pour  chercher  fortune. 

—  J'y  consens,  répondit  le  vieillard ;  mais,  je 
ne  puis  te  donner  que  dix  écus. 

—  Donnez-moi-les  et  je  tácherai  de  faire  en 
sorte  de  me  tirer  d'afFaire. 

Et  le  voilá  parti  avec  ses  dix  écus. 

En  arrivant  d  Rennes,  il  vit  un  homme  qui 
bannissait,  au  son  du  tanibour,  sur  les  places  et 
dans  les  carrefours  de  la  ville,  que  le  roi  chcr- 
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chait  un  homme  pour  lui  construiré  un  navire 
qui  irait  par  eau  et  par  terre.  Sa  récompense  se- 
rait  la  main  de  la  princesse,  sa  filie  unique,  á  la 
condition  pourtant  qu'il  la  prit  á  court  avec  trois 
paroles,  de  maniere  á  ce  qu'elle  ne  pút  lui  ré- 
pondre. 

—  Si  je  pouvais  faire  cela  !...  se  dit  Fanch;  je 
veux  toujours  essayer ;  qui  ne  risque  ríen  ne 
gagne  rien. 

Et  il  cria  au  bannisseur  :  —  Je  suis  votre 
homme  ! 

On  le  conduisit  au  palais  du  roi. 

Le  lendemain  matin,  on  lui  donna  une  cognée 
pour  abattre,  dans  la  forét  voisine,  le  bois  né- 
cessaire  pour  la  construction  du  navire.  Arrivé 
dans  la  forét,  il  vit  qu'on  y  avait  déjá  abattu 
beaucoup  de  bois,  mais,  qu'on  l'avait  enlevé,  et  il 
se  dit : 

—  Je  vois  que  je  ne  suis  pas  le  premier  á 
temer  l'aventure,  et  que  beaucoup  d'autres  m'ont 
précédé  ici. 

II  se  mit  pourtant  courageusement  á  l'ouvrage. 

A  midi,  il  s'assit  sur  le  gazon,  á  l'orabre  d'un 
vieux  chéne,  pour  manger  un  raorceau,  du  pain 
et  du  beurre  et  une  crépe  de  sarrazin,  avec  une 
bouteille  de  cidre.  Une  pie  sautillait  de  branche 
en  branche,  au-dessus  de  sa  tete,  en  disant : 

—  Part  pour  moi  aussi  !  part  pour  moi  aussi ! 
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—  Laisse-moi  tranquilla,  Margot-ia-Pie,  luí 
dit  Fanch ,  impatienté ,  et  va  ailleurs  chercher 
ton  diner. 

—  Quel  travail  fais-tu  lá  ?  reprit  la  Pie. 

—  Des  cuilléres,  peut-étre  !...  répondit  Fanch, 
ironiquement. 

—  Des  cuilléres?  soit.  Des  cuilléres  !  des  cuil- 
léres !  !...  répliqua  la  Pie. 

Et  elle  s'envola. 

Q.uand  il  eut  terminé  son  frugal  repas,  Fanch 
se  remit  á  la  besogne.  Mais,  á  chaqué  coup  de 
cognée,  il  détachait,  á  présent,  une  cuillcre  de 
l'arbre  qu'il  voulait  abattre. 

—  Voici  qui  est  étrange  !  se  dit-il ;  il  faut  qu'il 
y  ait  de  la  sorcellerie  lá-dcdans  ! 

Et  il  jeta  sa  cognée  et  s'enfuit,  en  courant,  vers 
la  maison  de  son  pére. 

En  le  voyant  revenir,  le  vieillard  lui  dit : 

—  Ton  voyage  n'a  pas  été  long,  mon  fiis. 

—  Non,  mon  pére,  j'ai  réfléclii  que  je  ferais 
mieux  de  rester  d  la  maison  avec  vous,  et  je  suis 
revenu. 

II  ne  dit  rien  á  personue  de  ce  qui  lui  était  arrivc. 

Le  second  fils,  nonimé  Hervé,  voulut  partir 
aussi.  Son  pére  ne  lui  donna  que  cinq  écus. 

En  arrivant  d  Rennes,  il  eutend  aussi  bannir, 
dans  les  carrefours  et  les  rúes  de  la  ville,  que  le 
roi  promet  la  main  de  sa  filie  unique  á  Thomme, 
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quel  qu'il  soit,  qul  lui  construirá  un  navire  pour 
aller  sur  terre  comme  sur  mer.  II  veut  tenter 
l'iiventure,  comme  son  aíué,  et  le  lendemain, 
aprts  avoir  passé  toute  la  matinée  á  abattre  des 
arbres  dans  la  forét,  comme  il  mangeait  un  mor- 
ceau,  assis  contre  le  tronc  d'un  chéne,  il  entendit 
une  voix  qui  disait,  au-dessus  de  sa  tete  : 

—  Part  pour  moi  aussi !  Part  pour  moi 
aussi  ! 

Impatienté,  il  lui  dit  : 

—  Laisse-moi  tranquille,  Margot-la-Pie,  et  va- 
t'-en  au  diablc. 

—  Q.u'es-tu  venu  faire  ici  ?  demanda  la  Pie. 

—  Des  fuseaux,  peut-étre ! . . .  répondit  Hervé. 
Des  fuseaux  ?  soit,  reprit  l'oiseau,  qui  s'en- 

vola  en  criant  :  —  Des  fuseaux  !  des  fuseaux !... 

Quand  Hervé  se  remit  au  travail,  á  chaqué 
coup  de  cognée  dont  il  frappait  le  tronc  d'un 
arbre,  il  en  jaillissait  un  fuseau. 

—  C'est,  pour  súr,  de  la  sorcellerie  !  s'écria-t- 
il,  effrayé. 

Et  il  jeta  lá  sa  cognée  et  s'en  retourna  aussi  á 
la  maison,  comme  son  ainé. 

Le  plus  jeune,  un  enfant  chétif  et  maladif,  et  que 
Ton  nommait  Cendrillon  (Luduenn),  dit  alors  : 
-  —  Moi,  je  veux  partir  aussi. 

—  Mon  pauvre  enfant !  lui  dit  son  pére,  tu  es- 
peres réussir,  lá  oü  tes  deux  aínés  ont  échoué? 
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—  Laissez-moi  partir,  mon  pére,  á  la  gráce  de 
Dieu;  peut-étre  serai-je  plus  heureux;  qui  sait  ? 

On  lui  donna  un  écu  de  six  livres,  seulement, 
et  il  se  mit  en  route. 

A  Rennes,  il  entendit  aussi  bannir  ce  qu'avaient 
entendu  ses  fréres,  et  voulut,  comme  eux,  tenter 
l'aventure. 

Le  voilá  dans  la  forét.  II  travaille  courageuse- 
ment,  toute  la  matinée,  et  á  midi,  il  s'assit  sur  le 
gazon,  contre  le  tronc  d'un  vieux  chéne,  pour 
manger  un  morceau  et  se  reposer  un  peu.  La 
Pie  se  fit  encoré  entendre,  au-dessus  de  sa  téte : 

—  Part  á  moi  aussi !  Part  á  moi  aussi ! 
II  leva  les  yeux,  l'aper^ut  et  dit : 

—  Oui,  chére  béte  du  bon  Dieu;  tu  auras 
aussi  ta  part. 

Et  il  lui  jeta  quelques  miettes  de  pain,  sur  le 
gazon.  La  Pie  les  mangea,  puis  demanda  : 

—  Qu'es-tu  venu  faire  ici  ?  lui  demanda  la  pie. 

—  J'ai  entendu  bannir,  dans  la  ville  voisine, 
que  le  roi  donnerait  sa  tille  en  mariage  á  Thonime, 
quel  qu'il  fút,  qui  lui  construirait  un  navire  propre 
á  aller  par  terre  et  par  eau.  J'ai  voulu  tenter 
l'aventure,  pour  venir  en  aide  á  mon  pére,  qui 
n'est  pas  riche,  et  je  mets  ma  confiance  et  mon 
espoir  en  Dieu. 

—  Bonne  réussite  et  bon  navire  I  dit  la  Pie. 

—  Q.ue  Dieu  t'entende,  ch¿re  béte  du  bon  Dieu  ! 
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Luduenn  se  remit  á  l'ouvrage,  et,  á  chaqué 
coup  de  cognée,  il  jaillissait  des  arbres  qu'il  frap- 
pait  une  piéce  propre  á  entrer  dans  la  confec- 
tion  d'un  navire  et  admirablement  travaillée.  Et 
ees  piéces  se  rapprochaient,  s'ajustaient  et  pre- 
naient  d'elles-mémes  la  place  qui  leur  convenait, 
de  telle  sorte,  qu'avant  le  coucher  du  soleil,  le 
navire  était  terminé  et  parfait.  II  monta  sur  son 
navire,  et  il  le  dirigeait  á  sa  volonté,  et  sur  terre 
et  sur  l'eau.  II  rencontra  sur  sa  route  un  homme 
qui  léchait  et  rongeait  des  os,  dans  une  douve. 

—  Que  fais-tu  lá?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  me  meurs  de  faim,  et  je  ronge  ees  os 
abandonnés  ici  par  les  chiens. 

—  Viens  avec  moi ,  et  je  te  procurerai  á 
raanger. 

— 'Je  ne  demande  pas  mieux. 
Et  l'homme  monta  dans  le  navire,  et  les  voilá 
deux. 

Un  peu  plus  loin,  ils  rencontrérent  un  autre 
homme,  prés  d'une  fontaine. 

—  Q.ue  fais-tu  lá  ?  lui  demanda  Luduenn. 

—  Je  viens  de  tarir  cette  fontaine,  en  y  buvant, 
répondit-il,  et  j'attends  qu'elle  se  remplisse,  pour 
la  tarir  de  nouveau,  car  j'ai  encoré  soif. 

—  Viens  avec  nous,  et  tu  auras  á  boire,  á  dis- 
crétion. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  répondit  il. 
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Et  il  monta  aussi  dans  le  navire,  et  les  voilá 
trois,  á  présent. 

lis  se  remirent  en  route  et  rencontréreat,  un 
peu  plus  loin,  un  autre  individu,  qui  avait  une 
pierre  meuliére  attachée  á  chacun  de  ses  pieds,  et 
qui  courait  néanmoins. 

—  Que  signifie  cet  exercice  ?  lui  demanda 
Luduenn. 

—  Je  cherche  á  prendre  un  liévre,  qui  va  passer 
par  ici. 

—  Et  tu  i'attaches  des  pierres  raeuliéres  aux 
pieds,  imbécile  ? 

—  Oui,  car  je  vais  trop  vite,  et,  malgré  mes 
pierres  meuliéres,  je  devanee  toujours  le  liévre 

—  Veux-tu  venir  avec  nous  et  partager  notre 
sort  ? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

Et  il  entra  aussi  dans  le  navire,  et  les  voilá 
quatre. 

lis  se  remirent  en  route,  et  rencontrérent 
bientót  un  autre  individu  tenant  á  la  main 
un  are  tendu  et  visant  un  objet  invisible  pour 
eux. 

—  Que  fais-tu  lá  ?  lui  demanda  Luduenn. 

—  Je  vise  un  liévre  que  je  vois  lá-bas,  sur  la 
niontagne  de  Bré ;  ne  le  voyez-vous  pas  vous- 
mémcs  ? 

—  Comment  veux-tu  que  nous  voyions  un 
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d'ici? 

En  ce  moment,  la  fleche  partit  et  le  tireur  dit : 

—  Voild !  je  Tai  tué  rolde.  Mais,  11  y  a  loin 
d'ici  á  la  montagne,  et  je  crains  que  le  liévre 
n'ait  été  emporté  par  un  autre,  quand  j'arriverai, 
commc  cela  m'arrive  presque  toujours. 

—  Allons !  Thomme  aux  pierres  meuliéres,  dit 
Luduenn,  va  nous  chercher  le  liévre. 

Et  riiomme  aux  pierres  meuliéres  partit,  plus 
rapide  que  le  vent,  et  rapporta  le  liévre,  en  un 
instant. 

—  Tu  es  un  fin  tireur,  dit  Luduenn;  viens 
avec  nous  et  tu  partageras  notre  sort. 

—  Je  veux  bien,  répondit  le  tireur. 

Et  il  monta  sur  le  navire,  et  les  voilá  cinq. 
Plus  loin,  ils  rencontrérent  un  autre  individu, 
Toreille  appliquée  contre  terre. 

—  Q.ue  ñiis-tu  la,  dans  cette  posture?  lui  de- 
manda Luduenn. 

—  J'ai  semé  de  l'avoine  par  ici,  hier,  répon- 
dit-il,  et  je  l'écoute  pousser. 

—  II  faut  done  que  tu  ales  l'ouie  bien  fine  pour 
entendre  1' herbé  pousser;  si  tu  veux  venir  avec 
nous,  tu  partageras  notre  sort,  et  je  crois  que  tu 
n'auras  pas  lieu  á  regrets,  car  six  hommes 
comme  nous  doivent  venir  á  bout  de  tout. 

—  Je  veux  bien,  dit  Fine-Oreille. 
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Et  il  monta  aussi  sur  le  navire. 

Les  voilá  six,  á  présent,  et  six  gaillards.  lis  se 
remirent  en  route,  et  rencontrérent  bientót  une 
vieille  femme,  qui  allait  au  marché  vendré  des 
oeufs,  qu'elle  portait  dans  un  panier. 

—  Combien  la  douzaine,  grand'mére  ?  luí  de- 
manda Luduenn. 

—  Six  sous,  Messieurs,  répondit  la  vieille. 

—  Donnez-m'en  un,  seulement,  et  preñez  cet 
écu  de  six  livres. 

—  Que  Dieu  vous  bénisse,  raen  bon  seigneur, 
répondit  la  vieille. 

Tót  aprés,  ils  passérent  par  un  champ  oii  des 
paysans  tra^aient  des  sillons,  á  la  charrue.  Lu- 
duenn leur  demanda  : 

—  Combien  voulez-vous  de  votre  évéque  (i)? 

—  Deux  reales  (dix  sous),  lui  répondit-on. 

—  Donnez-le-moi,  voilá  un  écu  de  six  francs. 
Et  il  leur  jeta  un  écu  de  six  francs,  et  prit  le 

báton  de  charrue. 

—  Quand  vousenvoudrez  d'autres,  áce  prix,  lui 
cri¿rent  les  laboureurs,  vous  n'aurez  qu'á  le  diré. 

Comme  ils  approchaient  de  la  ville,  ils  virent 
un  jeune  garlón  qui  se  disposait  á  faire  (sauf 

(i)  Nos  p:i}'sans  bretoiis  it))peUent  ainsi  ua  baton  doiit  un 
bout  cst  recourbé  comme  1.1  crossc  d'un  év6que,  et  qu'ils  cm- 
ploient  pour  dibairasser  le  soc  de  U  charrue  des  pierres  ct  des 
herbes  qui  en  ralentíssent  la  marche. 
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pas  faire  pour  lui. 

—  Ponds  lá-dedans,  mon  garcon,  lui  dit  Lu- 
duenn,  en  luí  présentant  son  chapeau. 

—  Ne  vous  moquez  pas  de  nioi,  répondit 
l'enfant. 

—  Je  ne  me  moque  pas  de  toi ;  fais  ce  que  je 
te  dis,  et  je  te  donnerai  un  écu  de  six  livres ; 
tiens  le  voilá! 

Et  il  lui  jeta  un  écu  de  six  livres.  Legars,  séduit 
par  une  telle  générosité,  fit  ce  qu'on  lui  deman- 
dait  et  dit,  en  tendant  son  chapeau  á  Luduenn  :  ^ 

—  Quand  vous  en  voudrez  d'autre,  pour  le 
méme  prix,  songez  á  moi. 

Les  six  compagnons  se  remirent  en  route  et 
entrérent,  tót  aprcs,  avec  leur  navire,  dans  la 
cour  du  palais  royal. 

La  premiére  partie  de  I'épreuve  était  heureu- 
sement  accomplie;  la  seconde  allait  commencer. 

La  princesse  était  sur  son  balcón,  l'air  farouche, 
et  toute  rouge.  Elle  craignait  peut-étre  que  ce 
chétif  et  malingre  rustre  ne  vint  á  bout  de  son 
entreprise. 

—  Vous  avez  la  créte  bien  rouge,  lá-haut, 
princesse,  lui  dit  Luduenn. 

—  C'est  que  probablement  j'ai  le  cul  chaud, 
répondit-elle. 

—  Assez  chaud  pour  y  cuire  un  ccLif  ? 

III.  20 
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—  Peut-étre  bien,  si  vous  en  aviez  un  ? 

—  Voici !... 

Et  il  lui  montra  l'oeuf  qu'il  avait  acheté  á  Li 
vieille  femme  qui  se  rendait  aii  marché. 

—  Et  un  báton  recourbé  pour  le  retirer  ?  re- 
prit  la  princesse. 

—  Aussi!...  répondit  Luduenn,  en  lui  nion- 
trnnt  le  báton  de  la  chr.rrue. 

—  Merde!...  dit-elle,  dépitée. 
-—  A  votre  service,  princesse ! 

Et  il  lui  tendit  son  chapeau,  qui  ne  contenait 
pas  des  roses,  comme  on  sait. 

La  princesse  ne  trouva  pas  de  réponse,  cettc 
fois,  et,  tournant  Ic  dos,  elle  rentra_dans  sa 
chambre,  fort  irritée. 

—  Votre  filie  m'appartient,  sire,  dit  Luduenn 
au  roí ;  voici  le  navire  que  vous  m'avez  de- 
mandé, qui  marche  sur  terre  comme  sur  l'eau,  et 
la  princesse  s'en  est  allée,  vaincue  et  ne  trouvant 
plus  de  réponse. 

—  Cela  ne  suffit  pas,  et  il  te  faudra  faire  bien 
autre  chose,  avant  d'avoir  ma  filie,' répondit  le 
roi,  furieux. 

—  J'ai  rempli  toutcs  les  conditions,  sire;  á 
vous  do  teñir  votre  parole,  á  présent,  car  un  roi 
ne  dolt  jamáis  manquer  d  sa  parole...  Mais,  je 
ne  veux  pas  y  regarder  de  si  prés;  que  vous 
ñtut-il  encoré?  Dites,  et  ce  sera  fait. 
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—  Eh  bien!  j'ai  dans  mes  étables  quarante 
boeufs  gras,  et  il  faut  que  toi  ou  un  de  tes  com- 
pagnons  les  niange,  seul,  en  huit  jours. 

—  Ce  sera  fait,  sire,  soyez  tranquille  á  ce 
sujet. 

Et  s'adressant  á  son  compagnon  Mange-Tout : 

—  Tu  as  entendu,  Mange-Tout? 

—  Quarante  boeufs  en  huit  jours,  s'écria 
Mange-Tout ;  quelle  chance !  Je  vais  done  enfin 
pouvoir  manger  mon  contení !  II  y  a  assez  long- 
temps  que  je  me  serré  le  ventre !  Je  veux  com- 
mencer  tout  de  suite. 

Et  il  ouvrit  une  bouche  large  et  profonde 
comme  un  antre,  et  muniede  grandes  dents,  d'une 
blancheur  éclatante.  En  quatre  jours,  les  qua- 
rante boeufs  eurent  disparu  dans  ce  gouffre,  et 
il  disait  encoré  :  —  C'est  déjá  tout  ?... 

Le  roi  était  trés  contrarié  d'avoir  ainsi  perdu 
ses  quarante  boeufs  gras,  qu'il  réservait  pour  un 
grand  festin,  qu'il  devait  donner. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  dit-il  á  Luduenn ;  aprés 
manger,  il  faut  aussi  boire.  J'ai  lá  cinquante  ton- 
neaux  de  vin  aigri,  dont  je  ne  sais  que  faire,  et  il 
faut  que  toi  ou  un  des  tiens  les  boive,  seul,  en 
cinq  jours,  afin  que  j'en  aie  de  meilleur. 

—  C'est  ton  affaire,  Bois-Tout,  dit  Luduenn, 
en  s'adressant  A  son  second  compagnon. 

—  Q.u'on  me  méne  á  la  cave,  dit  Bois-Tout, 
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et  vous  allez  voir  si  je  me  fais  prier  pour  boira 
du  vin  1... 

Pour  le  soir  du  troisiéme  jour,  les  cinquante 
tonneaux  étaient  vides. 

—  Qu'est-ce  done  que  cet  homme  et  ses  cotn- 
pagnons?  se  disait  le  roi,  inquiet,  et  ne  sachant 
comment  s'en  débarrasser.  Un  de  ses  ministres 
lui  dit  : 

—  Vous  avez  sire,  dans  votre  cuisine,  une 
servante  qui  n'a  pas  son  égale  au  monde,  á  la 
course.  En  une  demi-heure,  elle  va  puiser  de 
I'eau  á  une  fontaine,  qui  est  á  trois  licúes  d'ici, 
et  revient  avec  trois  pichets  pleins,  un  sur  la 
léte  et  un  autre  á  chaqué  main.  Ditas  á  cet 
homme  qu'il  lui  faudra,  demain  matin,  accom- 
pagner  la  servante  á  la  fontaine,  et  ctre  de  retour 
aussitót  qu'elle,  avec  trois  pichets  pleins  d'eau. 

—  C'est  vrai,  répondit  le  roi. 

Et  il  fit  appeler  Luduann  et  lui  dit  ce  qu'il  au- 
rait  á  faire,  le  lendemain  matin. 

—  Ce  sera  fait,  répondit-il  tranquillament. 

Et  il  dit  á  son  coureur,  qui  dormait,  au  pied 
d'une  maule  de  foin  : 

—  Allons,  debout,  Attrape-Tout !  Voici  une 
occasion  de  te  dégourdir  las  jambes. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  servica,  maitra  ?  da- 
manda-t-il,  en  se  redressant  de  toute  sa  hautaur. 

" —  Le  roi  a,  dans  sa  cuisina,  una  servante  qui 
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est,  parait-il,  une  bonne  coureuse.  En  une  demi- 
heure,  elle  va  puiser  de  l'eau  á  une  fontaine,  qui 
est  á  trois  lieues  d'ici,  et  s'en  retourne  avec  trois 
pichets  remplis  d'eau.  Demain  matin,  tu  l'accom- 
pagncras  á  la  fontaine,  d'oü  tu  rapporteras  aussi 
trois  pichets  pleins  d'eau,  et  j 'espere  bien  que  tu 
seras  de  retour  avant  elle,  et  ne  te  laisseras  pas 
vaincre  par  une  femme. 

—  Dormez  tranquille,  lá-dessus,  répondit  le 
coureur. 

Le  lendemain  matin,  la  servante  et  le  coureur 
Attrape-Tout  partirent  ensemble  pour  la  fontaine. 
Q.uand  ils  eurent  rempli  leurs  pichets,  la  ser- 
vante dit  á  son  compagnon  : 

—  Asseyons-nous,  un  peu,  sur  l'herbe,  et 
causons ;  nous  avons  bien  le  temps,  n'est-ce  pas  ? 

Et  ils  s'assirent.  Mais,  comme  elle  était  sor- 
ciére,  elle  endormit  Attrape-Tout,  en  le  regardant, 
et  partit,  aprés  lui  avoir  mis  sous  la  tete,  en  guise 
d'oreiller,  la  tete  décharnée  et  blanchie  d'un 
cheval  mort,  qui  se  trouvait  lá,  prés  de  l'eau  (i). 
Fine-Oreille  avait  entendu  les  paroles  de  la  ser- 
vante, il  entendait  aussi  ronfler  Attrape-Tout,  et 
il  dit  á  Luduenn  : 

(i)  Cel  épisode  de  l;i  léte  de  clieval  mortservant  d'oreiller  au 
coureur,  pendant  son  sommeil,  et  de  l'habile  tireur  qui  le  réveille, 
se  retrouve  mot  pour  raot  dans  le  conté  des  fréres  Grimtn  ; 
Les  six  ccmpagnmts  qui  vieiivent  d  boui  de  lout. 
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—  La  servante  et  Attrape-Tout  se  sont  assis, 
pour  causer,  auprés  de  la  fontaine,  puis  Attrape- 
Tout  s'est  endormi,  et  je  l'entends  ronfler. 

—  Vite,  Bon-CEil,  regarde  un  peu  du  cóté  de 
la  fontaine,  et  dis-nous  ce  qui  s'y  passe. 

Bon-CEil  regarda  du  cóté  de  la  fontaine,  et 
dit: 

—  Je  vois  Attrape-Tout  qui  dort,  prés  de  la 
fontaine,  avec  la  carcasse  d'une  téte  de  cheval 
sous  la  téte,  en  guise  d'oreiller;  je  vois  aussi  la 
servante  qui  revient,  en  toute  háte,  avec  ses  trois 
pichets  pleins. 

—  Preuds  ton  are,  lui  dit  Luduenn,  et,  d'un 
coup  de  fleche,  chasse  la  téte  de  cheval  qui  est 
sous  la  tele  d'Attrape-Tout,  añn  de  le  réveiller; 
et  vise  bien,  et  prends  garde  de  le  tuer. 

Et  Bon-CEil,  le  bon  tireur,  prit  son  are,  visa  et 
chassa,  avec  sa  fléche,  la  téte  de  cheval  de  des- 
sous  la  téte  d'Attrape-Tout.  Celui-ci  se  réveille 
du  coup,  saisit  ses  pichets  pleins  et  part,  avec 
une  telle  vitesse,  qu'il  arriva  encoré  avant  la  ser- 
vante, au  grand  étonnenient  du  roi  et  de  ses 
courtisans. 

—  J'ai  encoré  gagné,  sire,  dit  Luduenn  au  roi, 
et  je  rédame  le  prix  de  la  victoire,  la  main  de  la 
princesse,  votre  filie. 

—  C'est  juste,  répondit  le  roi,  et,  comme 
j'aime  mieux  t'avoir  pour  anñ  que  pour  ennemi. 
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tu  seras  mon  gendre,  et  le  mariage  sera  célebre, 
sans  autre  délai. 

Les  noces  eurent  lieu,  en  eífet,  daos  la  liui- 
taine,  et  il  y  eut,  á  cctte  occasion,  de  grands 
festins  et  de  belles  fétes. 

Le  vieux  rol  mourut,  peu  de  temps  apres,  et 
Luduenn  lui  succéda  sur  le  troné.  II  appela  auprés 
de  lui  son  vieux  pére  et  ses  fréres,  et  ils  vécurent 
tous  heureus  ensemble. 

Contó  p.ir  Catlicrine  Doze,  femme  Colcan.ib,  maíon, 
á  Plouaret.  —  J.invier  1S69, 


IX 

LES  SIX  FRÉRES  PARESSEUX 


L  y  avait  une  fois  un  seigneur,  quí  avait 
six  enfants,  six  gargons,  qui  étaient  si  pa- 
resseux,  si  paresseux,  qu'ils  se  seraient 
laissé  niourir  de  faim,  s'il  leur  avait  fallu  seule- 
ment  se  préparer  á  manger.  Le  vieux  seigneur 
avait  été  riche,  autrefois,  mais,  il  avait  perdu 
presque  toute  sa  fortune,  dans  les  guerres  qui 
avaient  ruiné  son  pays,  et  il  lui  fallait,  á  présent, 
vivre  avec  beaucoup  d'économie,  pour  teñir  son 
rang.  Aussi,  exhortait-il  souvent  ses  enfants  d 
apprendre  quelque  métier,  leur  représentant  qu'ils 
seraient,  un  jour,  obligés  de  travailler,  pour 
vivre.  lis  ne  l'écoutaient  pas,  et  disaient  qu'il  ra- 
dotait.  Voyant  cela,  il  donna  deux  cents  écus  á 
chacun  d'eux,  et  leur  dit  d'aller  voyager,  pen- 
dant  un  an,  alin  d'apprendre  quelque  chose.  II 
leur  donnait  rendez-vous,  dans  son  cháteau,  au 
bout  d'un  an  et  un  jour. 
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Les  six  fréres  partirent  done,  heureux  d'avoir 
tant  d'argent  dans  leurs  poches.  lis  prirent  tous 
des  routes  différentes. 

Le  premier  arriva  dans  une  ville  oü  il  vit  bcau- 
coup  de  monde  rassemblé,  sur  une  place.  II  se 
méla  á  la  foule  et  demanda  la  raison  de  ce  ras- 
semblement. 

—  Vous  ne  voyez  done  pas?  lui  répondit 
l'homme  á  qui  il  s'était  adressé,  en  lui  montrant 
du  doigt  un  homme  qui  grimpait  sur  un  arbre 
avec  la  facilité  d'un  écureuil. 

Cet  homme  grimpait  avec  la  niéme  facilité  sur 
les  maisons,  sur  les  murailles  et  les  tours  les  plus 
élevées.  Notre  voyageur  en  était  émerveillé,  et  il 
se  disait  en  lui-méme  : 

—  Ah  !  si  je  savais  grimper  comme  celui-lá  ! 
Quand  le  grimpeur  eut  terminé  ses  exercices, 

il  alia  droit  á  lui  et  lui  demanda  : 

—  Veux-tu  m'apprendre  á  grimper  comme 
toi  ? 

—  Oui,  si  tu  me  paies  bien,  répondit  le  grim- 
peur. 

—  Je  te  donnerai  tout  ce  que  j'ai  d'argent. 

—  Et  combien  as-tu  done,  d'argent  ? 

—  Deux  cents  écus. 

—  C'est  entendu;  donne-moi  tes  deux  cents 
écus,  et  je  t'apprendrai  mon  métier. 

Et  il  donna  ses  deux  cents  écus  au  grimpeur. 
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qui  l'emraena  partout  á  sa  suite,  et  lui  apprit  á 
giimper  comme  lui-mcme. 

Le  second  des  six  fréres  rencontra  un  homme 
qui  soudait  et  remettait  dans  leur  état  primitif 
toutes  les  choses  cassées,  tous  les  vases  et  usten- 
siles  de  terre,  de  verre,  de  bois  et  de  différents 
métaux.  II  s'arréta  á  le  regarder,  et  il  admirait 
son  travail  et  pensait  en  lui-méme  : 

—  Je  voudrais  bien  savoir  souder  et  raccom- 
moder  les  objets  comme  cet  homme-lá  ! 

Aprcs  l'avoir  regardé  et  admiré  longtemps,  il 
lui  demanda  : 

—  Veux-tu  m'apprendre  á  souder  comme  toi  ? 

—  Oui,  si  tu  me  paies  bien,  répondit  le  sou- 
deur. 

—  Je  te  donneral  tout  ce  que  j'ai  d'argent. 

—  Mais  combien  as-tu  d'argent  ? 

—  Deux  cents  écus. 

—  C'est  entendu  ;  donne-moi  tes  deux  cents 
écus,  et  je  t'apprendrai  mon  métier. 

II  donna  ses  deux  cents  écus  au  soudeur,  et 
celui-ci  l'emmena  partout  á  sa  suite  et  lui  apprit 
á  souder,  comme  lui-méme. 

Le  troisiérae  frére  rencontra  un  chasscur,  qui 
avait  un  are  et  des  fléches  et  qui  atteignait  tout 
ce  qu'il  visait,  jusqu'aux  mouches  qui  volaienten 
l'air.  II  admira  son  adresse  et  souhaita  la  pos- 
séder  lui-méme.  II  lui  demanda  done  : 
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—  Veux-tu  m'apprendrc  á  lirer  de  l'arc  comme 
toi  ?  . 

—  Oui,  si  tu  me  paies  bien,  répondit  le  cliasseur. 

—  Je  te  donnerai  tout  ce  que  j'ai  d'argent. 

—  Mais  combien  as-tu  d'argent  ? 

—  Deux  cents  écus. 

—  C'est  entendu;  donnc-moi  tes  deux  cents 
ccus,  et  je  t'apprendrai  a  tirer  de  l'arc,  comme 
moi-méme. 

II  donna  ses  deux  cents  écus  au  cbasseur,  et 
celui-ci  l'emmena  partout  á  sa  suite,  et  lui  apprit 
á  tirer  de  l'arc,  comme  lui-méme. 

Le  quatriéme  frére  rencontra  un  homme  qui 
jouait  du  violón,  et  tous  ceux  qui  entendaient  le 
son  de  son  instrument  dausaient,  bon  gré,  mal 
gré,  jusqu'á  ce  qu'il  cessát  d'en  jouer ;  et  quand 
il  en  jouait  prés  d'un  mort,  ou  dans  les  cime- 
tiéres,  les  cadavres  eux-mémes  se  levaient  et  se 
mettaient  á  danser.  Quand  il  eut  dansé  quelque 
temps,  en  compagnie  de  plusieurs  autres,  aux 
sons  de  ce  merveilleux  instrument,  l'homme  cessa 
de  jouer,  et  alors  il  lui  demanda  : 

—  Veux-tu  m'apprendre  á  jouer  du  violón,  de 
maniere  á  ce  que  tous  ceux  qui  entendront  les 
sons  de  mon  instrument  se  mettent  aussi  á 
danser,  et  que  je  puisse  ressusciter  les  morts  ? 

—  Oui,  si  tu  me  paies  bien,  répondit  Thomme 
au  violón. 
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—  Je  te  donnerai  tout  ce  que  j'ai  d'argent. 

—  Mais  combien  as-tu  d'argent? 

—  Deux  cents  écus. 

—  C'est  entendu;  donne-moi  tes  deux  cents 
écus,  et  je  t'apprendrai  á  jouerdu  violón,  de  ma- 
niére  á  ce  que  tous  ceux  qui  entendront  les  sons 
de  ton  iustrument  se  mettent  á  danser,  et  que  tu 
ressuscites  aussi  les  morts. 

II  donna  ses  deux  cents  écus  á  Thonime  au 
violón,  et  celui-ci  lui  céda  son  violón,  et  lui 
apprit  á  en  jouer,  comme  lui-menie. 

Le  cinquiéme  frcre  rencontra,  dans  un  bois,  un 
homme  qui  construisait  des  bátinients  qui  al- 
laient  aussi  bien  par  terre  que  par  mer.  II  resta 
longtemps  á  le  considérer  et  á  admirer  son  tra- 
vail,  puis  il  lui  demanda  : 

—  Veux-tu  m'apprendre  á  construiré  aussi  des 
batiments  qui  vont  aussi  bien  par  terre  que  par 
mer  ? 

—  Oui,  si  tu  me  paies  bien,  répondit  le  cons- 
tructeur  de  bátiments. 

—  Je  te  donnerai  tout  l'argent  que  j'ai. 

—  Mais,  combien  as-tu  d'argent  ? 

—  Deux  cents  écus. 

—  C'est  entendu ;  donne-moi  tes  deux  cents 
écus,  et  je  t'apprendrai  á  faire  des  bátiments  qui 
vont  aussi  bien  par  terre  que  par  eau. 

II  donna  ses  deux  cents  écus  au  constructeur 
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de  bátiments,  et  celui-ci  le  garda  avec  lui  et  lui 
apprit  son  métier. 

Le  sixiéme  frére  arriva  dans  une  ville  oü  il  vit, 
sur  une  place  publique,  un  vieillard  qui  avait  sa 
téte  dans  un  sac,  ct  qui  faisait  profession  de  devi- 
ner  des  énigmes  et  toutes  sortes  de  problémes, 
de  prédire  l'avenir,  de  retrouver  les  objets  perdus, 
enfin  de  répondre  á  toutes  les  questions  qu'on 
lui  adressait.  II  admira  sa  science  et  désira  pren- 
dre  des  le^ons  de  lui.  II  lui  demanda  done  : 

—  Veux-tu  m'apprendre  á  étre  devineur  et  sa- 
vant  comme  toi  ? 

—  Oui,  si  tu  me  paies  bien,  répondit  le  vieil- 
lard. 

—  Je  te  donnerai  tout  ce  que  j'ai  d'argent. 

—  Mais,  combien  as-tu  d'argent? 

—  Deux  cents  écus. 

—  C'est  entendu ;  donne-moi  tes  deux  cents 
écus,  et  je  t'apprendrai  mon  métier. 

II  donna  ses  deux  cents  écus  au  vieux  savant, 
et  celui-ci  l'emmena  á  sa  maison,  lui  mit  ses  livres 
entre  les  mains,  lui  révéla  ses  secrets  et  lui  apprit 
á  prédire  l'avenir,  á  résoudre  les  problémes,  les 
énigmes  et  toutes  les  questions  qui  lui  seraient 
posées,  sur  toutes  sortes  de  sujets. 

Au  bout  d'un  an  et  un  jour,  les  six  fréres  se 
retrouvérent  sur  la  grande  lande  oü  ils  s'étaient 
séparés  et  oü  ils  s'étaient  donné  rendez-vous.  Le 
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grimpeur  arriva  le  premier,  puis  successivement, 
le  soudeur,  le  tireur,  *le  joueur  de  violón  et  le 
devineur,  et  ils  s'embrassaient,  á  mesure  qu'iis 
arrivaient,  et  étaient  heureux  de  se  revoir.  Seúl, 
le  constructeur  de  bátiments  était  en  retard,  et 
les  cinq  autres  fréres  commengaient  á  craindre 
qu'il  eút  eu  plus  mauvaise  chance  qu'eux,  qu'il 
füt  peut-étre  mort,  lorsqu'ils  entendirent,  tout  á 
coup,  un  grand  bruit  et  virent  venir,  á  travers  les 
champs,  les  bois,  renversant  tout  sur  son  passage, 
un  beau  bátiment,  sur  lequel  ils  reconnurent  le 
retardataire. 

—  Le  voici  I  le  voici !  s'écriérent-ils.  Quel 
beau  bátiment  il  améne !  et  quel  singulier  báti- 
ment, qui  va  sur  la  terre,  comme  les  autres  sur 
l'eau  ! 

Quand  les  six  freres  se  retrouv¿rent  réunis,  ils 
s'interrogérent  sur  leursvoyages  et  sur  les  dioses 
qu'iis  avaient  apprises.  Chacun  d'eux  était  coutent 
de  son  sort. 

—  Moi,dit  l'ainc,  j'ai  appris  A  grimper,  comme 
un  chat,  sur  les  arbres,  les  maisons,  les  murailles 
et  les  tours  les  plus  élevées. 

—  Moi,  dit  le  second,  j'ai  appris  á  souder 
toutes  les  choses  cassées  et  rompues,  et  á  les  re- 
mettre  dans  leur  premier  ctat,  de  maniere  á 
tromper  l'ocil  le  plus  cxercé. 

—  Moi,  dit  le  troisiéme,  j'ai  un  are  et  des  fl¿- 
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ches  avec  lesquels  j'atteins  tout  ce  que  je  vise; 
tenez,  voyez  cettc  hirondelle  qui  passe. 

Et  il  langa  une  fléche,  et  l'hirondelle  tomba  á 
ses  pieds. 

—  Moi,  dit  le  quatriéme,  j'ai  lá  un  violón 
comme  vous  n'en  avez  jamáis  vu.  Lorsque  j'en 
joue,  tous  ceux  qui  l'entendent  sont  forcés  de 
danser,  bon  gré,  mal  gré;  les  morts  mémes  res- 
suscitent  et  se  mettent  en  mouvement. 

—  Moi,  dit  le  cinquiéme,  j'ai  appris  á  faire  des 
bátiments  qui  vont  aussi  bien  par  terre  que  par 
eau,  comme  vous  le  voyez. 

Et  il  leur  montrait  le  bátiment  sur  lequel  il 
était  venu. 

—  Et  moi,  dit  le  sixiéme  et  dernier,  j'ai  étu- 
dié,  pendant  toute  l'anuée,  chez  un  vieux  savant, 
un  magicien,  et  j'ai  appris  á  résoudre  toutes  les 
énigmes,  tous  les  problémes,  á  retrouver  les  ob- 
jets  perdus,  á  prédire  l'avenir,  et  mille  autres 
choses  encere.  D'aprés  ce  que  je  vois ,  mes 
fréres,  nous  avons  tous  profité  á  voyager,  et 
notre  pére,  qui  nous  accusait  toujours  de  paresse 
et  d'ignorance,  sera  bien  étonné,  quand  il  verra 
tout  ce  que  nous  avons  appris,  en  si  peu  de  temps. 
Mais,  avant  de  rentrer  á  la  maisou,  je  suis  d'avis 
que  nous  devrions  nous  associer,  pour  mener  á 
bonne  fin  quelque  entreprise  difficile,  car  je  suis 
persuade  qu'en  réunissant  notre  science  et  nos 
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talents,  il  est  peu  de  dioses  que  nous  ne  puis- 
sions  faire. 

Les  cinq  autres  fréres  approuvérent  l'avis  du 
plus  jeune,  le  devineur,  et  celui-ci  reprit  alors  : 

—  Eh  bien !  je  vous  propose  d'entreprendre  la 
délivrance  de  la  Princesse  aux  Cheveux  d'Or,  qui 
est  retenue  captive  par  un  serpent,  un  monstre 
hideux,  dans  son  cháteau  d'or,  suspendu  par  quatre 
chaines  d'or  au-dessus  d'une  ile,  qui  est  au  milieu 
de  la  mer. 

—  Allons  délivrer  la  Princesse  aux  Cheveux 
d'Or !  criérent  les  cinq  fréres  sans  hésiter. 

—  Pendant  mon  séjour  chez  le  magicien, 
reprit  le  devineur,  j'ai  appris  dans  ses  livres 
comme  il  faut  s'y  prendrc,  pour  réussir  dans  une 
entreprise  si  difficile.  Écoutez-moi  done  bien  et  je 
vais  indiquer  á  chacun  de  vous  quel  sera  son  role 
et  ce  qu'il  devra  faire.  Notre  frére  le  constructeur 
de  bátiments  nous  conduira  dans  Tile,  au-dessus 
de  laquelle  est  suspendu  le  cháteau.  II  y  a  lá,  entre 
les  quatre  chaines  d'or  qui  retieunent  le  chiteau, 
une  grande  cloche,  qui  sonne  d'elle-méme,  des 
que  quelqu'un  débarque  dans  l'ile.  Quand  le  ser- 
pent entend  sonner  la  cloche,  il  quitte  son  chá- 
teau el  vient  planer  au-dessus  de  l'ile  (car  il  a  des 
ailes),  et  s'il  y  apergoit  un  étre  animé,  homme  ou 
béte,  il  lance  contre  lui  des  torrents  de  feu,  et, 
en  un  instant,  il  le  rcduit  en  cendres.  Notre  pre- 
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mier  soin,  en  débarquant  dans  l'íle,  sera  done  de 
remplir  la  clochc  d'étoupe,  afín  de  l'empécher  de 
sonner.  Notre  frére  le  grimpeur  montera  alors 
jusqu'au  cháteau,  le  long  d'une  des  chaines  d'or. 
II  y  arrivcra  de  nuit  et  pénétrera  jusqu'á  la  prin- 
cesse,  par  la  fenétre  de  sa  chambre  á  coucher, 
qu'elle  laisse  ordinairement  ouverte.  II  la  trouvera 
couchée  sur  un  beau  lit  de  soie  et  de  dentelle,  et 
il  l'enlévera  lestement  et  nous  I'aménera  dans 
l'ile.  Si  cette  premiére  partie  de  l'entreprise  réus- 
sit,  comme  je  l'espére,  le  plus  difficile  sera  fait,  et 
je  dirai,  en  temps  et  lieu,  d  nos  frercs  le  tireur,  le 
soudeur,  le  joueur  de  violón  et  le  constructeur  de 
bátiments,  ce  qu'ils  auront  á  faire,  car  nous  aurons 
aussi  besoin  de  leur  secours. 

Les  six  fréres  montérent  alors  sur  le  bátiment, 
qui  partit  aussiiót,  naviguant  tantót  sur  terre, 
tantót  sur  mer,  et  les  conduisit,  sans  encombre, 
jusqu'á  l'íle.  lis  dcbarqucrent,  coururent  aussitót 
á  la  cloche  et  la  remplirent  d'étoupe,  avant  qu'elle 
eút  sonné.  Le  grimpeur  monta  alors  le  long  d'une 
des  chaines  d'or,  arriva  jusqu'au  cháteau,  penetra 
jusqu'á  la  princesse,  l'enleva  et  redescendit  avec 
elle  dans  l'ile.  Tout  cela  fut  fait  rapidement  et 
adroitement.  La  princesse  était  si  belle,  si  bcUe, 
que  les  six  fréres  restérent  quelque  temps  á  la 
regarder,  silencieux,  la  bouche-ouverte,  et  immo- 
biles  comme  des  statues.  Heureusement  que  le 
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devineur,  qui  connaissait  le  péril  de  leursituation, 
cria  bientót  : 

—  Allons,  freres,  remettons,  vite,  á  la  voile. 
Le  serpent  se  réveillera  avec  le  soleil,  et  quand  ¡I 
s'apercevra  que  la  Princesse  a  quitté  son  cháteau, 
il  se  mettra  aussitót  á  sa  poursuite.  En  route  done, 
car  nous  avons  déjá  perdu  un  temps  précieux. 

Et  l'on  partit,  sans  autre  délai. 

Quand  le  soleil  se  leva,  au  matin,  le  serpent, 
qui  nese  doutait  de  rien,  se  rendit,  comme  d'ha- 
bitude,  á  la  chambre  de  la  Princesse.  Quand  il  vit 
qu'elle  avait  dispara,  il  poussa  un  cri  épouvan- 
table  et  partit  aussitót  á  sa  poursuite. 

Cependant,  nos  navigateurs  avangaient,  poussés 
par  un  vent  favorable.  Le  ciel  ctait  clair  ct  le 
soleil  montait,  radieux,  A  l'horizon.  Tout  á  coup 
le  ciel  s'obscurcit. 

—  C'est  le  serpent  qui  arrive !  s'écria  le  devi- 
neur. 

Et,  Icvant  Ies  yeux  en  l'air,  ils  purent,  en  effet, 
apcrcevoir  le  nionstrc,  qui  s'avangait  rapidemenl 
sur  eux. 

—  A  toi,  tireur!  cria  alors  le  devineur;  prends 
ton  are  et  tes  fléches,  et,  quand  le  monstre  sera 
au-dessus  du  bátinient,  tu  apercevras  dans  son 
corps,  d  l'cndroit  du  coeur,  un  petit  point  blanc 
et  rond  comme  un  bouton.  II  faudra  l'atteindre 
juste  en  cet  endroit,  ou  nous  sommes  perdus! 
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—  Sois  tranquille,  mon  frére,  répondit  le  ti- 
reur  en  ajustant  une  fleche  á  son  are. 

Quand  le  serpent  fut  au-dessus  du  bátiment, 
il  visa ;  la  fléclie  partit  et  toucha  droit  au  but,  car 
le  corps  du  monstre,  privé  de  vie,  lomba  aussitót 
sur  le  bátiment,  qui  fut  rompu  et  partagé  en  deux 
par  cette  masse  enorme.  La  Princesse  tomba  dans 
l'eau  et  coula  au  fond. 

—  A.  ton  tour  de  travailler,  soudeur!  cria  le 
devineur,  qui  plongeait  en  méme  temps  sur  la 
princesse. 

Le  soudeur  fit  son  devoir,  vite  et  bien,  et  le 
devineur  retrouva  aussi  la  Princesse,  au  fond  de 
l'eau,  avec  beaucoup  de  peine,  car  la  nier  était 
tres  profonde,  en  cet  endroit,  et  il  la  ramena  sur 
le  bátiment.  Mais,  hélas!  ce  n'était  plus  qu'un 
cadavre,  elle  avait  cessé  de  vivre ! 

—  Vite,  á  ton  violón !  et  travaille  bien  I  cria  le 
devineur  au  joueur  de  violón. 

Et  celui-ci  se  mit  á  jouer  de  son  instrument,  en 
y  mettant  tout  son  savoir-faire,  et  ses  cinq  fréres 
se  mirent  aussitót  á  danser,  et  la  Princesse  aussi 
se  mit  bieutót  en  mouvement,  et  tourna  et  sauta 
et  gambada  avec  eux. 

Voilá  done  l'entreprise  heureusement  terminée, 
et  les  six  fréres  retournérent  alors  chez  leur  pére, 
triomphants  et  fiers  d'une  conquéte  aussi  précieuse 
que  la  Princesse  aux  Cheveux  d'Or. 
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Le  vieillard  fut  heureux  de  les  revoir  tous  en 
vie  et  en  bonne  santé,  et  de  plus,  ayant  chacun 
un  métier  dont  il  pouvait  vivre,  et  il  ne  les  appela 
plus  paresseux. 

Les  six  fréres  étaient  amoureux  de  la  Princesse, 
et  chacun  d'eux  prétendait  avoir  le  plus  de  droits 
á  obtenir  sa  main.  Comme  ils  ne  pouvaient  s'en- 
tendre  á  ce  sujet,  ils  convinrent  de  s'en  rapporter 
au  jugenient  de  leur  pere.  Chacun  d'eux  exposa 
done  ses  raisons  et  ses  prétendus  droits  au  vieux 
seigneur,  assis  sur  un  fauteuil,  comme  un  juge 
sur  son  tribunal,  et  ayant  á  cóté  de  lui  la  Prin- 
cesse. 

L'aíné,  le  grimpeur,  parla  d'abord  et  dit  : 

—  C'est  moi,  qui,  au  périlde  mavie,  aienlevé 
la  Princesse  du  cháteau  oii  le  nionstre  la  rctenait 
captive. 

—  C'est  moi,  dit  le  constructeur  de  bátiments, 
qui  ai  construit  le  bátiment  qui  vous  a  conduits 
á  l'íle  et  vous  en  a  ensuite  ramenés. 

—  Et  c'est  moi,  dit  le  soudeur,  qui  ai  soudé  et 
refait  le  bátiment,  rompu  et  partagé  en  deux  par 
la  chute  du  monstre,  et,  sans  moi,  vous  étiez 
tous  perdus. 

—  Et  qui  est-ce  qui  a  tué  le  monstre,  si  ce 
n'est  moi  ?  dit  le  tireur. 

—  Et  la  Princesse,  qui  est-ce  qui  l'a  ressus- 
citée  ?  N'est-ce  pas  moi  ?  dit  le  joueur  de  violón ; 
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et,  sans  moi,  nous  n'aurions  plus  besoin  de  nous 
la  disputer  aujourd'hui,  puisqu'elle  était  morte. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bien,  dit  á  son  tour  le 
devineur ;  mais,  n'est-ce  pas  moi  qui  ai  conseillé 
chacun  de  vous  et  lui  ai  dit  ce  qu'il  avait  á  faire, 
et  comment  il  devait  s'y  prendre  ?  N'est-ce  pas 
encoré  moi  qui  ai  retiré  la  Princesse  du  fond  de 
la  mer. 

Le  vieux  seigneur  était  fort  embarrassé  et  ne 
savait  en  faveur  duquel  de  ses  fils  se  prononcer, 
leur  trouvant  á  tous  des  droiis  incontestables,  si 
bien  que  l'on  finit  par  décider,  et  c'était  bien  le 
plus  sage,  que  ce  serait  la  Princesse  elle-méme  qui 
ferait  son  choix. 

L'histoire  ne  dit  pas  auquel  des  six  fréres  eíe 
donna  la  préférenee ;  mais,  moi,  je  croirais 
volontiers  que  ce  fut  au  devineur,  parce  qu'il 
était  le  plus  instruit,  le  plus  jeune  et  surtout  le 
plus  joli  gargon  (i). 

Conté  par  Marguerite  Pliilippe,  de  Pluzunet 
(Cótes-du-Nord). 

(i)  Rapprochement  :  Les  faciticusts  Nuil:  de  StraparoU, 
Vil'  nuit,  fable  V. 
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PETIT-JEAN 

ET   LA    PRINCESSE  DEVINERESSE 


|L  y  avait  une  fois  un  roí  de  France,  qui 
avait  une  filie,  laqucUe  était  une  tres  ha- 
bile  devineresse.  La  princesse  passait  tout 
son  temps  á  résoudre  des  énignies  et  des  pro- 
blémes  de  toute  soné,  et  elle  en  était  arrivée  á 
n'en  plus  trouver  d'assez  difficiles,  de  sorte  que 
tout  ce  qu'on  lui  proposait  de  plus  compliqué  et 
de  plus  obscur  n'était  qu'un  jeu  pour  elle. 

Elle  fit  publier,  dans  tout  le  royaume,  qu'ellc 
prendrait  pourépoux  l'homme,  quel  qu'il  füt,  qui 
lui  proposerait  une  énigme  dont  elle  ne  fournirait 
pas  la  solution,  dans  trois  jours;  mais,  en  rc- 
vanche,  ú  chaqué  probléme  qu'elle  résoudr.iit, 
celui  qui  l'aurait  proposé  serait  aussitót  mis  A 
mort. 
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De  tous  les  points  du  royaume,  et  méme  des 
pjys  étrangers,  il  vint  une  foule  de  prétendants, 
des  gens  de  toute  condition,  depuis  des  princes 
jusqu'á  des  charbonniers  et  des  tailleurs  de  cam- 
pagne,  avec  des  énigmes  et  des  problémes  qu'ils 
regardaient  tous  comnie  insolubles.  La  princesse 
les  recevait,  du  haut  d'uii  balcón,  dans  la  cour  du 
palais  de  son  pére,  tout  habillée  de  rouge,  une 
couronne  d'or  sur  la  téte,  une  étoile  de  diamant 
au  front,  une  baguette  blanche  á  la  main,  et  l'air 
liautain  et  cruel  comme  une  tyranne  (evel  eun  di- 
rantés).  Tout  autour  de  la  cour,  on  voyait  sus- 
pendus  aux  murailles  et  á  des  poteaux  patibu- 
laires,  les  cadavrcs  et  les  squelettes  décharnés  de 
ses  victimes.  Elle  donnait  ordinairement  ses 
réponses,  séance  tenante,  et  aussitót  le  pauvre 
prétendant  vaincu  était  saisi  par  quatre  valets,  á 
mine  féroce,  et  pendu  impitoyablement. 

11  y  avait  au  pays  de  Tréguier  un  jeune  sei- 
gneur  nommé  Fanch  de  Kerbrinic,  pas  des  plus 
fins,  et  qui  pourtant  voulait  aller  aussi  proposer 
une  énigme  á  la  princesse.  11  habitait  son  ma- 
noir  de  Kerbrinic,  seul  avec  sa  vieille  mére. 
Celle-ci  faisait  tout  son  possible  pour  détourner 
son  fils  de  son  téméraire  projet ;  mais,  c'était  en 
vain. 

Un  jour  que  Fanch  de  Kerbrinic  ctait  alié  á  la 
chasse,  il  rencontra,  sur  la  grand'route,  un  soldat 
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revenaiit  de  la  guerre,  et  qui  avait  nom  Petit- 
Jean.  Le  soldat  salua  le  chasseur,  ils  liércntcon- 
versation  ensemble  et  entr¿rent  dans  une  auberge, 
au  bord  de  la  route,  pour  boire  quelques  cho- 
pines  de  cidre  et  faire  plus  ampie  connaissance. 
Petit-Jean,  qui  était  un  nialin,  eut  bientót  jugé  le 
degré  d'intelligence  de  son  nouveau  camarade, 
et  il  lui  parla  beaucoup  de  ses  voyages,  de  ses 
combats  et  lui  vanta,  en  termes  pompeux,  les 
beauiés,  les  nierveilles  et  les  plaisirs  des  villes  et 
des  pays  lointains  qu'il  avait  visités.  Fanch  de 
Kerbrinic,  qui  n'était  jamáis  alié  plus  loin  que 
Tréguier  ou  Lanniou,  écoutait,  tout  ébahi  et 
¿bloui,  les  récits  ct  les  descriptious  du  soldat. 

—  Comment  done,  Monseigneur,  lui  dit  Petii- 
Jean,  n'avez-vous  pas  songo  á  aller  aussi  proposer 
votre  énigme  á  la  filie  du  roi  ?  Beau  gargon  et 
rempli  d'esprit  comme  vous  1  etes,  je  suis  per- 
suadí que  vous  viendriez  á  bout  d'elle;  car,  jus- 
qu'A  présent,  elle  n'a  eu  affaire  qu'á  des  imbé- 
ciles. 

—  J'y  ai  bien  songé,  répondit  le  jeune  sei- 
gneur  de  Kerbrinic,  mais,  ma  m6re  ne  veut  pas 
me  laisser  partir. 

—  Ah!  vous  y  avez  songé?  Mais,  alors,  vous 
avez  sans  doute  quelque  bonne  énigme  toutc 
préte  ? 

—  Olí!  oul ;  j'en  ai  méme  deux. 
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—  A  la  honne  hcure ;  ne  voudriez-vous  pas 
m'en  faire  part  ? 

—  Je  Je  veux  bien,  mais,  n'en  dites  ríen  á  per- 
sonne,  je  vous  en  prie,  car  un  autre  pourrait 
arriver  avant  mol  avec  mes  énigmes,  et  enlcver  la 
princesse. 

—  Ne  craignez  rien,  foi  de  brave  soldat,  je 
vous  garderai  le  secret  le  plus  absolu. 

—  Eh  bien !  voici  la  premiére  : 

Devinn  a  dohn  dreist  aun  ii, 

Ha  me  irog'n  eur  pcnn  a)¡e:{ln. 

Devine  ce  que  je  jette  pardessus  la  maison, 

Tout  en  en  ayant  un  bout  dans  la.  main. 

—  Une  pelotte  de  fil ;  c'est  trop  facile  cela ;  un 
enfant  de  cinq  ans  n'en  serait  pas  embarrassé. 
Voyons  l'autre  : 

A  dolan  unan  dreist  an  ti, 

Pa     an  da  zvelet,  kavan  tri. 

Je  jette  un  par-dessus  la  maison  ; 

duand  je  vais  voir,  ¡'en  trouve  trois. 

—  Un  oeuf!  quand  il  est  cassé,  on  trouve  le 
blanc,  le  jaune  et  la  coque,  ce  qui  fait  trois.  Ce 
n'est  vraiment  pas  fort,  et  il  faudra  mieux  que 
cela,  pour  se  présenter  devant  la  princesse.  Mais, 
emmenez-moi  avec  vous,  suivez  de  point  en  point 
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mes  iuslructions,  et  je  vous  réponds  du  succés; 
vous  vaincrez  la  princcsse,  vous  l'épouserez  et 
vous  serez  roi  de  France. 

—  Bien  vrai  ?  demanda  le  seigneur  de  Ker- 
brinic,  émerveillé. 

—  J'en  réponds  sur  ma  téte,  dit  le  soldat. 

—  Eh  bien,  venez  avec  moi  diner  et  coucher 
au  manoir  de  Kerbrinic,  parlez  á  ma  m¿re,  et 
faites  en  sorte  qu'elle  me  laisse  partir  avec  vous. 

—  Je  le  veux  bien,  si  vous  me  promettez  de  me 
suivre,  demain  matin,  que  votre  mere  le  veuille 
ou  non. 

—  Je  vous  le  promets ;  nous  partirons  en- 
señable, demain  matin,  arrive  que  pourra. 

lis  se  rendirent  lá-dessus  au  manoir  de  Ker- 
brinic, déjá  les  meilleurs  amis  du  monde.  La 
vieille  chátelaine  re^ut  bien  l'hóte  que  lui  ameuait 
son  fils,  et  prit  plaisir  á  l'entendre  raconter  ses 
voyages  et  ses  aventures.  On  parla  aussi  de  la 
filie  du  roi,  la  fameuse  devineresse.  Pefit-Jean  dit 
qu'il  n'était  bruit  que  d'elle,  dans  tout  le  royanme, 
qu'elle  était  d'une  beauté  merveilleuse,  qu'il 
l'avait  vue  et  qu'il  s'étonnait  que  le  jeune  sei- 
gaour  ne  tentát  pas  l'aventure,  ayant  toutes  les 
chances  possibles  de  réussir,  jeune  et  beau  et  spi- 
rituel  comme  il  l'était. 

La  vieille  dame  ne  l'entendait  pas  ainsi,  et  elle 
dit  au  soldat  : 
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—  Je  vous  prie  de  ne  pas  tourner  la  tete  á 
mon  fils,  avec  de  semblables  folies ;  je  le  lui  ai 
dit,  plus  d'une  fois,  et  je  le  répéte,  jamáis  je  ne 
lui  permettrai  de  tenter  uue  aventure  si  périlleuse. 

—  Je  réponds  de  tout,  sur  ma  tete,  répliqua 
Petit-Jean;  laissez  votre  fils  partir  avec  moi, 
demain  matin,  et  je  vous  le  raménerai  roi  de 
France. 

—  Jamáis!  répondit  la  mere,  et  j'aimerais 
mieux  le  voir  mourir,  sous  mes  yeux. 

Et  elle  se  leva  de  table  et  quitta  la  salle  á 
manger.  Fanch  de  Kerbrinic  et  Petit-Jean  y  res- 
térent  encoré,  quelque  temps,  á  causer  et  á  boire, 
puis  ils  allérent  se  coucher,  bien  résolus  á  prendre 
ensemble  la  route  de  Paris,  des  le  leudcmain 
matin. 

En  quittant  la  salle  á  manger,  la  vicille  dame, 
qui  sentait  bien  que  son  fils  partirait,  quoi  qu'elle 
pút  faire  pour  essayer  de  ie  reteñir,  s'était  rendue 
chez  une  vieille  sorciére,  qui  habitait  une  masure, 
prés  du  mauoir  de  Kerbrinic,  et  elle  lui  demanda 
une  polion  pour  faire  mourir  sur-le-champ  deux 
personnes  dont  elle  voulait  se  débarrasser.  La 
sorciére  lui  remit,  dans  une  fióle  de  vcrre,  la  li- 
queur  désirée,  en  lui  disant  qu'elle  pouvait  y  avoir 
toute  confiance  ;  l'effet  en  était  foudroyant.  La 
dame  de  Kerbrinic  alia  alors  se  coucher,  sans 
ríen  diré  á  personne. 
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Le  lendemain,  Fanch  de  Kerbrinic  et  Petit- 
Jean  se  levérent,  de  bonne  heure,  et  firent  leurs 
préparatifs  de  départ.  Au  moment  oü  ils  moa- 
taicnt  á  chcval,  la  vieille  dame  vint  á  eux,  te- 
nant  d'une  main  une  fióle,  et,  de  l'autre,  deux 
verres,  sur  un  plat.  Elle  s'approcha  de  son  fils  et 
lui  dit  : 

—  Puisque  tu  restes  sourd  aux  conseils  de  ta 
mére  et  persistes  á  vouloir  la  quitter,  acceptc 
encoré  d'elle  un  peu  de  cette  liqueur  géuéreuse, 
qu'elle  a  préparce  clle-memc,  et  qui  te  soutien- 
dra  dans  le  périlleux  voyage  que  tu  vas  entrc- 
prendre. 

Et  elle  lui  versa  du  poison  préparé  par  la  vieille 
sorciére,  et  en  présenla  également  á  Petit-Jean  ; 
puis  elle  baissa  les  yeux  vers  la  terre  et  fit  mine 
de  pleurer.  Petit-Jean,  ayant  remarqué  l'aspect 
étrange  de  la  liqueur,  flaira  une  trahison,  et  il  dit 
doucement  á  son  compagnon,  dont  le  cheval 
touchait  le  sien  : 

—  Ne  buvez  pasl  faites  semblant  de  boire 
seulement,  et  laissez  la  liqueur  tomber  dans 
rorcillc  de  votre  cheval. 

Ib  vidércnt  tous  les  deux  leurs  verres  dans  les 
oreilles  de  leurs  chevaux,  sans  que  la  vieille  s'en 
aper?iit,  puis  ils  partirent,  au  galop. 

—  Au  revoir,  mon  fils,  et  bonne  chance!  dit 
la  dame  de  Kerbrinic,  tout  en  s'étonnant  qu'ils 


PETIT-JEAN  ET  LA  PRINCESSE  DEVINERESSE  333 


ne  fussent  pas  tombés  foudroyés  sur  place ;  mais, 
ils  n'iront  pas  loin,  pensait-elle. 

Nos  deux  compagnons  allérent  bon  train,  jus- 
qu'au  soir;  mais,  vers  le  coucher  du  soleil,  leurs 
chevaux  s'abattirent  et  moururent.  Alors,  les 
deux  voyageurs  revinrent  un  peu  sur  leurs  pas, 
et  demandérent  á  loger  dans  une  auberge,  au 
bord  de  la  route.  Ils  passerent  la  nuit  dans  cette 
auberge,  et,  le  lendemain  niatin,  ils  se  remireut 
en  route,  aussitót  le  soleil  levé.  Q.uand  ils  repas- 
sérent  á  l'endroit  oíi  leurs  chevaux  étaient  tombés 
morts,  ils  virent  sur  eux  quatre  pies,  également 
mortes. 

—  Voyez  reffet  du  poison !  dit  Petit-Jean  á 
son  compagnon. 

Et  il  prit  deux  des  pies  et  dit  á  Fanch  Ker- 
brinic  de  prendre  les  deux  autres,  ajoutant  qu'il 
saurait  en  tirer  parti ;  puis  ils  continuérent  leur 
route. 

lis  arrivérent,  tót  aprés,  sur  la  lisiére  d'un 
grand  bois,  et,  comme  ils  ne  connaissaient  pas  le 
pays,  ils  entréreut  dans  un  fournil  banal,  poar  de- 
mander  la  route  la  plus  courte  pour  se  rendre  á 
Paris.  II  y  avait  lá  beaucoup  de  femmes,  venues 
des  habitations  avoisinantes,  et  qui  préparaient 
leur  páte  pour  la  mettre  au  four.  Le  fournier  ré- 
pondit  aux  deux  voyageurs  que  le  plus  court  était 
de  passer  par  les  bois;  mais  il  ajouta  qu'il  y 
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avait  lá  une  bande  de  voleurs,  qui  détroussaient 
les  voyageurs.  II  y  avait  une  aulre  route,  plus 
súre,  mais,  beaucoup  plus  longue,  qui  contournait 
le  bois  et  que  suivaient  ordinairenient  les  gens 
prudents. 

—  Nous  irons  par  le  plus  court,  nous  traver- 
serons  le  bois,  dit  Petit-Jean. 

Puis  il  pria  les  femmes  qui  étaient  lá  de  lui 
donner  chacune  un  morceau  de  sa  páte,  afin  d'en 
faire  des  gáteaux,  qu'ils  mangeraient  dans  le  bois, 
dans  le  cas  oü  ils  se  verraient  obligés  d'y  passer 
la  nuit.  Les  femmes  lui  donnérent  de  la  páte,  et 
il  en  fit  huit  petits  gáteaux,  dans  chacun  desquels 
il  mit  une  moitié  de  pie,  de  celias  qu'ils  avaient 
trouvées  sur  les  corps  de  leurs  chevaux  morts. 
Quand  les  gáteaux  furent  cuits,  ils  les  mirent  dans 
leurs  poches,  et  se  disposérent  alors  á  se  reniettre 
en  route.  Mais,  comme  la  nuit  approchait,  le 
fournier  leur  dit  qu'il  n'était  pas  prudent  de 
s'engager,  á  cette  heure,  dans  le  bois,  et  qu'ils 
feraient  bien  de  prendre  l'autre  chemin. 

—  Bali !  les  voleurs  ne  nous  font  pas  peur, 
répondit  Petit-Jean  ;  et  ils  partirent  et  entr¿rent 
résolument  dans  le  bois. 

II  y  avait  lá  plusieurs  routes  qui  se  croisaient, 
et  ils  s'cgarcrent.  La  nuit  vint.  Ils  craignaient  plus 
que  les  voleurs  les  bétes  fauves,  dont  ils  enten- 
daient,  de  temps  en  temps,  les  hurlements  et  les 
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cris.  Aprés  avoir  longtemps  marché,  au  hasard, 
ils  apergurent  de  la  lumiére,  au  fond  d'un  ravin, 
et  se  dirigérent  de  ce  cóté.  Ils  aper^urent  bientót 
seize  hommes  assis,  en  rond,  sur  des  pierres  et  des 
troncs  d'arbres,  autour  d'un  grand  feu,  oü  cuisait 
un  mouton  entier  á  la  broche. 

—  Ce  sont  les  voleurs,  dit  le  seigneur  de  Ker- 
brinic,  allons  nous-en. 

—  Du  tout !  répondit  Petit-Jean  ;  nous  allons, 
au  contraire,  faire  connaissance  avec  eux,  et  les 
prier  de  nous  accorder  place  au  feu  et  pan  á  leur 
cuisine.  Ce  ne  sont  ordinairement  pas  d'aussi  mé- 
chantes  gens  qu'on  le  dit. 

Et  Petit-Jean  s'avanga  vers  le  cercle,  son  cha- 
pean á  la  main,  et  dit  : 

—  Excusez-moi,  messieurs,  si  je  vous  dérange; 
nous  sommes  deux  pauvres  voyageurs  égarés, 
dans  le  bois,  et,  comme  nous  avons  entendu  diré 
qu'il  y  a  des  voleurs  par  ici,  nous  venons  vous 
prier  de  vouloir  bien  nous  permettre  de  passer  la 
nuit  dans  votre  société,  et  de  nous  chauffer  á  votre 
feu,  car  la  nuit  est  froide. 

Les  voleurs  se  regardérent,  en  souriant,  et  celui 
qui  paraissait  étre  le  chef  répondit  : 

—  Preñez  place  dans  le  cercle,  tous  les  deux, 
et  ne  craignez  rien  des  voleurs,  pendant  que  vous 
serez  dans  notre  société.  Demain  matin,  nous 
vous  remettrons  dans  le  bon  chemin. 
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Le  cercle  s'élargit,  et  Petit-Jean  et  son  compa- 
gnon  y  prirent  place,  sans  fagons.  lis  tirérent 
leurs  pipes  de  leurs  poches,  et  se  niirent  á  fumer, 
tranquillement,  comme  les  autres,  lout  en  cau- 
sant.  Qj-iaiid  le  mouton  fut  suffisammeirt  cuit,  on 
le  débroclia,  et  chacun  coupait  le  morceau  qui  lui 
plaisait.  Petit-Jean  et  le  seigneur  de  Kerbrinic 
furent  invités  á  faire  comme  les  autres,  et  il  ne 
fallut  pas  le  leur  diré  deux  fois.  Tout  le  mou- 
ton disparut,  en  un  instant,  et  Petit-Jean  dit 
alors  : 

—  Puisque  vous  nous  avez  si  gracieusement 
invités  á  partager  votre  repas,  nous  voulons  aussi 
vous  faire  part  de  ce  que  nous  avons.  C'est  peu 
de  chose,  mais,  nous  le  donnons  de  bon  coeur. 

Et  il  présenta  les  huit  gáteaux  aux  voleurs, 
qui  se  les  partagcrent  et  les  mangérent  sur-le- 
champ.  Mais,  pris  aussitót  de  violentes  douleurs 
J'entrailles,  ils  se  levaient,  tournaient  sur  cux- 
mémes  et  allaient  rouler  dans  le  feu,  oü  ils 
cxpiraient  (i).  Petit-Jean  et  son  compagnon  trou- 
vérent  lá  un  grand  coffre,  rempli  d'or  et  de 
bijoux.  lis  s'en  remplirent  les  poches  et  partirent, 
au  point  du  jour. 

(j)  Dans  uno  autre  versión,  les  gJteaux  sont  douuís  i  des 
lions,  que  nos  deux  voya¿eiirs  rencontrcnt,  dans  le  bois,  et  qui 
en  meurcnt,  conirae  ici  les  voleurs. 
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lis  passerent,  tót  apres,  par  une  ville  oü  il  y 
avait  une  foire,  et  s'acheterent  chacun  un  cheval. 

A  forcé  de  marcher,  ils  étaient  arrivés  á  une 
dizaine  de  lieues  de  París.  Alors,  Petit-Jean  dit  á 
son  conipagnon  : 

—  Voici  que  nous  approchons  de  Paris,  et  il 
faut  étre  á  notre  affaire.  Avez-vous  trouvé  une 
énigme  á  proposer  á  la  princesse,  quelque  chose 
qui  ne  soit  pas  un  jeu  d'enfant  ? 

—  Je  ne  sais  rien  autre  chose  que  ce  que  je 
vous  ai  dújá  dit,  répondit  le  seigncur  de  Ker- 
brinic. 

—  Eh  bien !  je  vais  vous  en  apprendre  une ; 
écoutez  bien  et  táchez  de  reteñir ;  vous  direz  done 
á  la  princesse  :  —  Q.uand  nous  partimes  de  la 
maison,  nous  étions  quatre;  de  quatre,  il  est 
mort  deux ;  de  deux  il  est  mort  quatre ;  de  quatre 
nous  avons  fait  huit ;  de  huit  il  est  mort  seize,  et 
nous  sommes  encoré  venus  quatre  vous  voir. 
Coniprcnez-vous  ? 

—  Ma  foi,  non,  je  n'y  comprends  riendutout. 
Expliquez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  tout  cela 
veut  diré. 

—  Rien  n'est  plus  simple  :  —  Q.uand  nous 
sommes  partís  de  votre  manoir  de  Kerbrinic, 
nous  étions  quatre,  vous  et  moi  et  nos  deux  che- 
vaux.  —  Oui.  —  De  quatre  il  est  mort  deux  :  ce 
sont  nos  deux  chevaux,  qui  moururent  empoi- 
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sonnés  par  la  liqueur  que  nous  leur  versámes 
dans  les  oreilles,  au  départ.  —  Je  comprends.  — 
De  deux  il  est  mort  quatre ;  ce  sont  les  quatre 
pies,  que  nous  trouvámes  mortes,  le  lendemain, 
sur  les  chevaux.  —  Bien.  —  De  quatre  nous 
avons  fait  huit;  ce  sont  les  huit  gáteaux  empoi- 
sonnés,  que  nous  avons  faits  avec  les  quatre  pies. 
—  Oui.  —  De  huit  il  est  mort  seize ;  ce  sont  les 
seize  voleurs,  empoisonnés  et  morts  pour  avoir 
mangé  les  gáteaux.  —  C'est  vrai.  —  Et  nous 
sommes  encoré  venus  quatre  vous  voir  :  en  effet, 
nous  avons  acheté  deux  chevaux,  avec  l'argent 
des  voleurs,  lesquels  chevaux  et  nous  deux  font 
encoré  quatre,  conime  quand  nous  sommes  partis 
de  Kerbrinic  :  n'est-ce  pas  clair  ? 

—  Tres  clair,  et  pourtant,  jamáis  la  princesse 
ne  devinera  cela. 

—  Répétez-moi  l'énignie,  car  il  faut  que  vous 
l'appreniez,  pour  la  proposer  á  la  princesse. 

—  Oui,  oui,  je  vais  vous  la  répéter ;  ríen  n'est 
plus  facile  :  Quand  nous  sommes  partis  de  la 
maison,  nous  étions  quatre;  de  quatre  il  est  mort 
deux;  de  deux  ilest  mort  trois... 

—  Mais  non,  ce  n'est  pas  comme  cela ;  écou- 
tez  encoré,  et  dites  vite,  comme  ceci. 

F.t  Petit-Jean  recita  une  seconde  fois  rónigme, 
trés  rapidement.  Kerbrinic  voulut  íaire  comme  lui, 
mais,  il  s'embrouilla  encoré.  Tout  le  long  de  la 
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route,  il  s'y  exerga,  et,  quand  ils  furent  arrivés  á 
Paris,  il  lui  fallut  encoré  deux  jours  avant  de  pou- 
voir  la  réciter  et  expliquer  conveiiablement.  Le 
troisiéme  jour,  Petit-Jean  lui  dit  : 

—  Allez,  á  présent,  au  palais,  demandez  á  étre 
introduit  devant  la  princesse,  et  proposez-lui 
l'énigme,  et  preñez  garde  de  vous  tromper. 

—  Soyez  tranquille,  je  la  dis  et  l'explique,  á 
présent,  aussi  bien  que  vous. 

Le  seigneur  de  Kerbrinic  mit  done  ses  beaux 
habits  des  jours  de  féte,  et  alia  frapper  avec  assur 
ranee  á  la  porte  du  palais  du  roi.  Le  portier  luL 
dit : 

—  Que  demandez-vous,  mon  brave  homme  ? 

—  Je  viens  proposer  une  énigme  á  la  princesse. 

—  C'est  bien,  suivez-moi. 

II  salua  profondéraent  la  princesse. 

—  Vous  venez  me  proposer  une  énigme  ?  lui 
demanda-t-elle,  d'un  air  hautain. 

—  Oui,  princesse,  je  viens  vous  proposer  une 
énigme ;  et  une  bonne,  vous  allez  voir. 

—  Vous  savez,  sans  doute,  ce  qui  vous  attend, 
si  je  devine  votre  énigme,  el  je  la  dévinerai. 

—  Je  le  sais,  princesse,  mais,  je  n'ai  pas  peur, 
vous  ne  devinerez  pas  mon  énigme. 

—  Eli  bien,  voyons-la. 

Et  Kerbrinic  récita  son  énigme^  rapidement,  et 
en  bretón,  córame  suit  : 
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Pa  oamp  dent  eu:^  ar  gér,  e\  oamp  pevar;  a  bevar 
e  varvas  daou ;  ««^  a  daou  a  varvas  pevar ;  eiii  a 
hevar  a  oe  grét  ei\ ;  eii:^^  a      a  varvas  cfhiu:^ec,  hag 
omp  deut  c'hoas  pevar  d'ho  kwelet.  Petra  eo  ke- 
ment-se  ? 

La  princesse  parut  embarrassée;  elle  réfléchit 
un  peu,  puis  elle  dit  : 

—  Répétez-moi  cela,  je  vous  prie;  je  crains  de 
n'avoir  pas  bien  entendu. 

Kerbrinic  répéta  son  énigme,  une  fois,  puis 
une  autre  fois  encoré.  La  princesse,  habituée  á 
résoudre,  séance  tenante,  tout  probléme  qu'on  lui 
proposait,  paraissait  fort  contrariée.  Elle  dit  enfin 
qu'elle  répondrait,  dans  trois  jours. 

—  Mais,  demanda  Kerbrinic,  mon  domestique 
et  moi  avec  nos  deux  chevaux  serons-nous  logés 
et  nourris,  pendant  ce  temps,  dans  le  palais  ? 

—  Certainement,  répondit  la  peincesse ;  je  vais 
donner  des  ordres  pour  cela. 

Lá-dessus,  Kerbrinic  se  retira,  alia  faire  part  á 
Petit-Jean  de  la  mani¿re  dont  les  dioses  sYtaient 
passées,  et,  dés  le  soir  méme,  ils  étaient  tous  les 
deux  installés  dans  le  palais,  avec  leurs  chevaux. 

La  princesse  s'était  retirée  dans  son  cabinet 
d'étude,  et  elle  consuliait  ses  livres,  grands  et 
petits.  Mais,  elle  avait  beau  ciiercher,  calculer, 
réfléchir,  elle  ne  comprenait  rien  á  1 'énigme  de 
Petit-Jean,  et  elle  était  d'une  humear  terrible. 
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L'idée  lui  vint  alors  que  le  compagnoa  de  celui 
qui  la  mettait  dans  un  si  grand  embarras  pouvait 
connaitre  le  secret  de  son  maitre,  et  qu'il  serait 
possible  de  le  lui  arracher,  avec  de  l'argent.  Elle 
envoya  done  une  de  ses  femmes  trouver  Petit- 
Jean,  avec  cent  écus.  Petit-Jean  était  á  l'écurie,  á 
soigner  les  chevaux.  La  femme  de  chambre  l'y 
alia  trouver  et  lui  parla  dg  la  soné  : 

—  Ma  maitresse  m'envoie  vous  demander  si 
vous  connaissez  le  mot  de  l'énigme  que  lui  a  pro- 
posée  votre  maitre. 

—  Oui,  vraiment,  je  le  connais,  répondit 
Petit-Jean,  mais,  je  ne  le  dirai  á  personne. 

—  Cependant,  si  l'on  vous  payait  bien  ?  J'ai 
ici  cent  écus... 

—  De  l'argent  1  ce  n'est  pas  lá  ce  qui  me 
manque  ;  j'en  ai  á  discrétion,  de  l'argent  I 

Et  il  lui  fit  voir  une  poignée  d'or,  de  celui  des 
voleurs,  dont  il  leur  restait  encoré. 

—  due  demandez-vous  done  ? 

—  Eh  bien  1  vous  étes  si  jolie  et  si  agréable, 
que  je  veux  faire  quelque  chose  pour  vous;  venez 
me  trouver,  dans  ma  chambre,  ce  soir,  entre  dix 
et  onze  heures,  et  je  vous  feral  connaitre  le  secret 
de  mon  maitre,  tout  en  vous  laissant  les  cent  écus 
de  voire  maitresse. 

La  jeune  filie  fit  d'abord  des  fa^ons  et  finit  par 
promettre  de  venir,  si  sa  maitresse  y  consentait. 
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Elle  alia  faire  pan  des  exigences  de  Petit-Jean  á 
la  princesse,  qui  lui  dit  qu'il  lui  fallait  le  secret, 
coúte  que  coüte,  et  que,  par  conséquent,  il  fallait 
aller  au  rendez-vous.  Elle  lui  promit  cent  écus 
pour  elle-méme. 

Petit-Jean,  de  son  cóté,  conta  tout  á  Kerbrinic 
et  lui  dit  : 

—  Comme  ma  chambre  est  au-dessus  de  la 
vótre,  en  veillant  et  en  prétant  l'oreille,  vous 
pourrez  savoir  quand  la  femnie  de  chambre  de  la 
princesse  entrera  chez  moi.  Quand  elle  y  sera, 
depuis  une  demi-heure  environ,  je  tousserai  fon, 
et  a'jssitót,  vous  vous  mettrez  á  faire  du  bruit,  á 
jurer  et  á  tempéter,  disant  qu'on  veut  vous  voler, 
et  vous  inouterez  á  ma  chambre,  furieux,  ou  du 
moins  faisaut  semblant  de  l'étre,  et  votre  épée  nue 
i  la  main. 

Kerbrinic  promit  de  faire  comme  lui  dit  Petit- 
Jean. 

Vers  dix  heures,  les  deux  camarades  montérent 
á  leurs  chambres,  comme  pour  se  coucher,  tran- 
quiliement.  Peu  apr¿s,  Petit-Jean  entcndit  frapper 
discrétement  á  sa  porte.  Voici  la  femme  de 
chambre  de  la  princesse,  se  dit-il,  et  il  alia  ouvrir. 
C'était  elle,  en  eífet,  et  il  la  fit  entrer,  en  disant : 

—  A  la  bonne  heure !  vous  étes  exacie,  autant 
que  vous  étes  jolie;  et  il  voulut  l'embrasser. 

—  Oh!  non,  non,  dit-cUe  en  se  reculant. 
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—  Alors,  vous  ne  saurez  pas  le  secret  de  mon 
maitre. 

—  Eh  bien  !  puisqu'il  le  faut !  —  Et  elle  se 
laissa  embrasser  et  dit  :  —  Faites-moi  connaitre, 
á  présent,  le  secrei  de  votre  maitre. 

—  Doucement,  ce  n'est  pas  si  pressé  que  cela ; 
je  vous  le  dirai,  mais,  demain  matiii  seulemeat, 
quand  vous  vous  en  irez. 

—  Demain  matin  i  mais,  je  veux  m'en  aller 
tout  de  suite. 

—  Comme  vous  voudrez,  mais,  alors,  vous  ne 
saurez  rien. 

Enfin,  elle  se  resigna  á  rester,  pour  gagner  les 
trois  cents  francs  de  la  princesse,  avec  les  autres 
trols  cents  francs  que  Petit-Jean  parlait  de  lui 
céder,  et  aussi  pour  ne  pas  encourir  la  colére  de 
sa  maitresse. 

Petit-Jean  la  fit  se  déshabiller  et  se  coucher, 
sans  chemise,  parce  que,  disait-il,  il  avait  fait 
serment  de  ne  jamáis  toucher  á  la  chemise  d'une 
femme.  Puis,  il  lit  un  paquet  de  tous  ses  véte- 
ments,  y  compris  la  chemise,  et  les  jeta  sous  le 
lit,  sans  qu'elle  s'en  apergüt.  Peu  aprés,  il  toussa 
fortement,  et  aussitót  voilá  un  beau  vacarme  dans 
l'escalier,  avec  des  cris  :  —  Au  voleur!  et  des  ju- 
rons  effrayants. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  grand  Dieu  ?  demanda 
la  femme  de  chambre,  mourante  de  frayeur. 
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—  C'est  mon  maitre,  répondit  Petit-Jean;  un 
homme  tres  violent;  il  a  bu,  selon  son  habitude, 
et  il  n'est  pas  commode,  quand  il  est  dans  cet 
état.  II  monte  l'escalier,  il  vient  ici ;  sauvcz-vous, 
vite,  vite!... 

—  Oü  sont  mes  bardes  ?  demanda  la  pauvre 
femme  en  sortant  du  lit,  toute  troublée. 

—  Je  ne  sais  pas,  mais,  vous  n'avez  pas  le 
tenips  de  vous  habiller;  partez,  vous  dis-je,  vite, 
vite ! . . . 

Et,  folie  de  frayeur,  elle  se  précipita  dans  l'es- 
calier, toute  nue  et  abandonnant  ses  vétements 
et  son  argent.  Gráce  á  l'obscurité  qui  régnait  dans 
les  corridors,  elle  put  arriver  á  sa  chambre,  sans 
aucune  facheuse  rencontre,  et  elle  s'habilla  et  se 
rendit  aussitót  auprés  de  sa  maitresse. 

—  Eh  bien!  lui  dit  celle-ci,  vous  m'apportez 
l'explication  de  I'énigme  ? 

—  Hélas!  non;  cet  homme  est  un  méchant  et 
un  trompeur,  qui  mérite  d'étre  pendu ;  non  seu- 
lenient  il  ne  m'a  rien  dit  de  I'énigme,  mais,  il  a 
encoré  gardé  l'argent.  Elle  ne  dit  rien  du  reste  de 
ce  qui  lui  était  arrivé. 

VoilA  la  princesse  bien  contrariée.  Elle  passa 
encoré  le  reste  de  la  nuit  et  toute  la  journée  sui- 
vante  á  chercher  la  soiution  de  l'cnigme,  ou  un 
moyen  de  faire  parler  Petit-Jean,  ct  elle  nc  trouva 
rien  de  mieux  que  d'envoyer  encoré,  la  nuit  sui- 
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vante,  une  autre  de  ses  femmes,  avec  une  somme 
double  de  la  premiére,  pour  essayer  de  séduire  le 
malin  compére.  Pour  abréger,  il  arriva  á  celle-ci 
absolument  comme  á  l'autre  :  elle  y  laissa  aussi 
sa  chemise  et  son  argent,  et  s'en  revint  toute  nue, 
et  sans  rien  savoir  de  l'énigme. 

La  troisiéme  nuit,  qui  était  la  deruiére,  la  prin- 
cesse  se  résolut  á  se  rendre  elle-méme  auprés  de 
Petit-Jean.  Elle  ne  réussit  pas  mieux  que  ses 
femmes,  et,  comme  elles,  il  lui  fallut  s'en  retour- 
ner  aussi  sans  sa  chemise,  sans  le  mot  de  l'énigme 
et  profondément  humiliée.  De  plus,  elle  laissait 
six  cents  écus  (1,200  fr.)  entre  les  mains  de  Petit- 
Jean.  Et  c'était  le  lendemain  matin  qu'expirait  le 
terme.  Elle  était  furieuse,  et  ne  savait  á  quel  dé- 
mon  se  vouer. 

Le  lendemain  matin,  le  seigneur  de  Kerbrinic 
et  Petit-Jean  se  présentérent  ensemble  devant  la 
princesse. 

—  Les  trois  jours  que  vous  aviez  demandés, 
princesse,  sont  expirés,  lui  dit  Kerbrinic,  et  je 
viens  savoir  si  vous  pouvez  me  donner  l'expli- 
cation  de  mon  énigme  ? 

La  Devineresse  fut  forcée  de  s'avouer  vaincue, 
et  elle  pria  le  seigneur  de  Kerbrinic  de  lui  expli- 
quer  son  énigme.  Mais,  dans  la  crainte  de  se 
tromper,  Kerbrinic  la  lui  fit  expliquer  par  Petit- 
Jean,  qui  avait  l'esprit  et  la  langueplus  déliés  que 
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lui.  Elle  reconnut  que  c'était  parfait,  ce  qui  luí 
coúta  beaucoup,  sa  science  comme  devineresse 
ne  s'étaat  jamáis  trouvée  en  défaut,  jusqu'alors. 

—  J'espére,  belle  princesse,  lui  dit  alors  Ker- 
brinic,  de  sa  voix  la  plus  gradease,  que  votre  in- 
tention  est  d'accomplir  loyalenient  et  complé- 
tement  les  conditions  du  défi  que  j'ai  accepté  et 
dont  je  me  suis  tiré  á  moa  honneur  ? 

—  Certainement,  répondit-elle  ;  mais,  puisque 
vous  étes  si  savant  et  si  malin,  je  voudrais,  aupa- 
ravant,  %ous  proposer  aussi  quelque  chose,  á  mon 
tour. 

—  Volontiers,  dit  Kerbrinic,  á  qui  Petit-Jean 
avait  fait  signe  d'accepter;  parlez,  je  suis  d  vos 
ordres. 

—  Eh  bien !  dit-elle,  en  lui  montrant  un  grand 
sac,  remplissez-moi  ce  sac  de  vérités,  et  alors,  je 
n'aurai  plus  d'objectiou  áfaire  et  nos  noces  seront 
aussitót  célébrées. 

—  Ce  sera  bientót  alors,  répondit  Kerbrinic; 
rassemblez,  demain  matin,  á  dix  heures,  toute 
votre  maison,  et,  devant  tout  le  monde,  je  vous 
remplirai  le  sac  de  vérités, 

—  C'est  enteudu,  dit  la  princesse ;  á  demain 
matin. 

Le  lendemain,  i  dix  heures,  la  reunión  était 
nómbrense,  dans  la  grande  salle  du  palais.  Le 
vicux  roi  était  sur  son  tróne,  la  couronne  en  téte, 
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son  sceptre  á  la  main,  et  ayant  á  sa  gauche  la 
reine,  et,  á  sa  droite,  la  princesse,  sa  filie.  Ker- 
brinic  et  Petit-Jean  se  tenaient  au  pied  du  troné, 
debout,  et  prés  d'eux  était  le  sac  aux  vérités, 

—  Que  peut-il  bien  y  avoir  lá-dedans  ?  se  de- 
mandait-on,  avec  impatience. 

Le  roi  prit  alors  la  parole  et  dit  : 

—  Eh  bien !  seigneur  de  Kerbrinic,  avez-vous 
rempli  votre  sac  de  vérités  ? 

—  Oui,  sire,  il  est  plein  de  vérités,  répondit 
Kerbrinic. 

—  Faites-nous  done  la  preuve. 

—  Oui,  sire,  mon  valet  va  vous  faire  la  preuve. 
Petit-Jean  dénoua  les  cordons  du  sac  et  en  tira, 

au  grand  étonnement  des  assistants,  d'abord,  une 
robe  de  femme,  et  l'élevant  en  l'air,  pour  que 
chacun  la  vít  bien,  il  demanda  : 

—  Q.uelqu'une  des  personnes  ici  présentes  re- 
connaít-elle  cette  robe  pour  lui  appartenir  ? 

Personne  ne  réclama  la  robe ;  alors,  Petit-Jean, 
s'adressant  á  la  femme  de  chambre  de  la  prin- 
cesse, lui  dit  :  —  II  me  semble,  mademoiselle, 
que  cette  robe  ressemble  beaucoup  á  celle  que 
vous  portiez,  ees  jours  derniers. 

La  pauvre  filie  rougit,  baissa  la  tete  et  ne  dit. 
rien. 

Puis,  Petit-Jean  retira  encoré  de  son  sac  et  suc- 
cessivement  :  ses  jupons,  son  corset,  ses  bas  et 
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enfin  sa  chemise,  et,  á  chaqué  fois,  il  demandait : 
—  A  qui  est  ceci  ?  Et  Ton  riait  et  plaisantait,  á  qui 
mieux  niieux,  et  la  pauvre  femme  de  chambre 
était  prés  de  mourlr  de  honte  et  de  confusión. 

—  Voilá  done  une  vérité  sortie  de  mon  sac, 
dit  Petit-Jean ;  passons,  á  présent,  á  une  autre. 

Et,  continúan!  de  puiser  dans  le  sac,  il  en  retira 
d'abord  une  autre  robe,  une  robe  de  soie,  et  de- 
manda encoré  :  —  Quelqu'une  de  ees  dames 
reconnait-elle  cette  robe  pour  lui  apparteuir  ? 

Tout  le  monde  reconnut  la  robe  d'une  filie 
d'honneur  de  la  reine. 

Et  les  rires  d'éclater  de  plus  belíe.  La  filie 
d'honneur  se  leva  et  voulut  s'en  aller ;  mais,  le  roi 
l'arréta  en  disant : 

—  Nul  ne  soriira  d'ici,  avant  que  le  sac  n'ait 
été  vidé. 

Et  Petit-Jean  retira  successivement  de  son  sac 
tous  les  vétenients  de  la  filie  d'honneur,  jusqu'á 
sa  chemise,  puis  ¡1  dit  : 

—  Voilá  done  deux  vérités  sorties  de  mon  sac; 
passons,  á  présent,  á  la  troisi¿me. 

Mais,  la  princesse  se  leva  aussitót  et  lui  dit, 
d'un  ton  impérieux  : 

—  Arrctez  I  n'allez  pas  plus  loin,  je  vous  l'or- 
donne. 

—  Laissez-moi  vider  mon  sac,  reprit-il ;  le  plus 
beau  est  au  fond;  vous  allez  voir... 


PETIT-JEAN  ET  LA  PRINCESSE  DEVINERESSE  349 


Mais,  la  princesse  descendit  rapidenient  dü  son 
siége,  et  lui  prenant  le  bras  : 

—  N'allez  pas  plus  loin,  vous  dis-je,  et  fermez 
votre  sac ! 

Tout  le  monde  était  saisi  d'étonnement.  Le 
roi  lui-méme  comprit  qu'il  était  prudent  de  ne 
pas  aller  jusqu'au  fond  du  sac,  et  il  dit  á  Petit- 
Jean  : 

—  Obéissez  á  la  princesse.  —  Puis,  se  tour- 
nant  vers  Fanch  de  Kerbrinic  :  —  Seigneur  de 
Kerbrínic,  vous  étes  Thomme  le  plus  spirituel  et 
le  plus  savant  de  mon  royaume;  je  suis  enchanté 
de  vous  avoir  pour  gendre,  et  les  noces  seront 
célébrées  dans  la  quinzaine,  avec  toute  la  pompe 
et  la  solennité  possibles.  Mais,  faites-nous  encoré 
le  plaisir  de  donner  ici,  devant  toute  ma  maison, 
l'explication  de  votre  énigme,  qui  est  la  plus 
merveilleuse  qu'on  ait  jamáis  entendue. 

—  Volontiers,  beau-pére,  répondit  Kerbrinic. 
Et  il  expliqua  encoré  son  énigme,  ou  plutót  il 

la  fit  réciter  et  expliquer  par  Petit-Jcan,  aux  ap- 
plaudissements  de  toute  l'assemblée. 

On  envoya,  des  le  lendemain,  un  beau  carrosse 
tout  doré  quérir  la  dame  de  Kerbrinic,  á  son 
vieux  manoir  de  Kerbrinic,  et  les  noces  furent 
célébrées,  tót  aprés.  Ce  furent  des  fétes,  des  jeux 
et  des  festins  continuéis,  pendant  huit  jours  et 
davantage. 
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Le  vieux  roi  mourut,  dans  le  mois,  pour  avoir 
mangé  et  bu  et  s'étre  aiuusé  avec  trop  peu  de 
modération,  disent  les  mauvaises  langues,  et 
Fanch  de  Kerbrinic  lui  succéda  sur  le  troné  et  de- 
vint  roi  de  France,  gráce  á  l'esprit  de  Petit-Jean. 
Aussi,  ne  roublia-t-il  pas,  et  A  en  fit  son  premier 
ministre. 


Conté  par  GuilUume  Garacdel.  —  Plouaret,  1871. 


XI 
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L  y  avait  autrefois  un  pauvre  hommc,  qui 
avait  deux  enfants,  gargoii  et  filie,  Efflam 
et  Hénori. 


Un  jour,  le  pére  dit  á  Efflam  :  —  A  présent, 
mon  fils,  que  te  voilá  élevé,  tu  devrais  étre  ca- 
pable  de  gagncr  ton  paia  et  de  te  suffire  á  toi- 
méme.  Si  tu  aliáis  á  Paris,  chercher  fortune  ? 

—  C'est  bien,  mon  pére,  j'irai  á  Paris  chercher 
fortune,  répondit  Efflam. 

Et,  en  effet,  le  lendemain  matin,  Efflam  se  mit 
en  route  vers  Paris.  II  marcha  et  marcha,  mettant 
toujours  un  pied  devant  l'autre.  Un  jour  qu'il 
traversait  une  forét,  la  nuit  l'y  surprit.  II  monta 
sur  un  arbre,  pour  attendre  le  jour  et  se  mettre 
en  súreté  contre  les  botes  feroces.  Bientót,  trois 
brigands,  chargés  de  butin,  arrivérent  sous  l'arbre. 
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lis  soulevérent  une  grande  pierre  et  déposérenc 
leur  butin  dans  une  caverne,  doiit  elle  cachait 
l'entrée.  Puis  ils  s'assirent  sous  l'arbre,  pour 
manger  et  boire,  tout  en  causant  de  leurs  exploits. 
Efflam  préta  bien  l'oreille  et  entendit  ce  qui  suit  : 

—  Moi,  dit  un  des  brigands,  j'ai  un  manteau 
raerveilleux  qui  me  transporte,  á  travers  les  airs, 
partout  oü  je  veux. 

—  Moi,  dit  un  autre,  je  possede  un  chapeau 
qui  me  rend  invisible,  et,  quand  je  Tai  sur  la  téte, 
je  puis  aller  partout,  sans  étre  vu  de  personne. 

—  Et  moi,  dit  le  troisieme,  j'ai  des  guétres 
avec  lesquelles  je  puis  marcher  aussi  vite  que  le 
vent,  quand  je  les  ai  sur  mes  jambes. 

—  Si  je  pouvais  avoir  le  manteau,  le  chapeau 
et  les  guétres,  ou  seulement  un  de  ees  trois 
objets,  —  se  disait  Efflam,  —  cela  ferait  joliment 
mon  afíairc !  Mais,  comment  m'y  prendre  pour 
cela  ? 

Et  il  chercha  dans  sa  téte  et  trouva  ceci :  tom- 
ber  au  milieu  des  brigands,  en  se  laissant  dévaler 
le  long  des  branches  feuillues,  et  en  criant  :  — 
«  Au  voleurl  »  de  maniére  á  faire  croire  que  le 
diable  ou  les  gendarmes  étaient  á  leurs  trousses. 
—  C'est  ce  qu'il  fit,  et  les  trois  brigands,  saisis  de 
frayeur,  s'enfuirent,  au  plus  vite,  abandonnant  sur 
la  place  le  manteau,  le  chapeau  et  les  guétres. 

Efflam  se  saisit  des  trois  talismans,  et,  ayant 
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mis  les  guétres  sur  ses  jambes,  il  fut  bientót  rendu 
á  Paris.  Comme  il  se  promenait  par  les  rúes, 
tout  émerveillé  des  belles  dioses  qu'il  voj'ait,  de 
tous  cótés,  il  remarqua  une  boutique  de  bijoutier, 
qui  lui  sembla  plus  belle  et  plus  riche  que  les 
autres,  et  fut  tenté  d'y  dérober  quelques  objets  de 
valeur.  II  mit  son  chapeau  sur  sa  téte,  pénétra 
dans  la  boutique,  sans  étre  apergu  de  personne, 
et  y  prit  tout  ce  qu'il  lui  plut.  II  vendit  ensuite, 
dans  une  autre  boutique,  les  objets  qu'il  s'était 
procurés  de  cette  maniere,  pour  avoirde  l'argent. 
II  rencontra  alors  un  soldat  de  son  pays,  et  ils 
menérent  ensemble  joyeuse  vie,  pendant  quelques 
jours.  Quand  l'argent  fut  tout  dépensé,  Efflam 
ne  fut  pas  en  peine  de  savoir  comment  s'en  pro- 
curer  d'autre.  Un  jour,  il  aper^ut  sur  une  place 
un  marchand  de  vases  de  terre  qui  vendait  beau- 
coup,  et  qui  mettait  son  argent,  á  mesure  qu'il 
le  recevait,  dans  un  coffre  de  bois  placé  á  cóté 
de  lui. 

—  II  faut  que  je  lui  enléve  son  coffre,  se  dit 
Efflam. 

Et,  mettant  son  chapeau  sur  sa  téte,  il  enleva 
facilement  le  coffre,  l'emporta  á  l'écart,  le  brisa, 
prit  l'argent  qui  s'y  trouvait  et  mena  encoré 
joyeuse  vie,  pendant  qu'il  dura. 

Un  autre  jour,  comme  il  se  promenait  sur  une 
place  de  la  ville,  il  entendit  trois  hommes  qui 

III.  23 
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causaient  ensemble  du  trésor  du  roi.  lis  disaient 
qu'ils  trouvaient  le  roi  bien  mal  avisé  de  mettre 
des  soldats  de  garde  prés  de  la  tour  qui  renfermait 
son  trésor,  puisqu'on  ne  voyait  ni  portes  ni  fe- 
nétres  á  cette  tour,  et  que  les  murs  en  ctaient 
tellement  épais  et  solides  qu'il  était  impossible  d'y 
pratiquer  la  moindre  ouverture. 

—  C'cst  fort  bien,  se  dit  Efflam ;  je  sais,  á  pré- 
sent,  oü  est  le  trésor  du  roi. 

Fuis,  s'adressant  aux  trois  hommes  : 

—  Ainsi,  vous  pensez  qu'il  est  impossible  de 
voler  le  trésor  du  roi. 

—  Pour  cela,  oui,  —  répondirent-ils. 

—  Eli  bien  I  moi,  je  ne  le  crois  pas. 
Et  il  s'éloigna  lá-dessus. 

La  nuit  venue,  il  se  rendit  au  pied  de  la  tour, 
et,  ayant  étendu  son  mantcau  magique  par  tcrre, 
il  s'assit  dessus,  se  coiffa  de  son  chapeau  et  dit 
alors  :  —  «  Manteau,  fais  ton  devoir  et  transporte- 
raoi,  sur-le-champ,  dans  la  salle  du  trésor  du 
roi.  »  —  Ce  qui  fut  fait  aussitót,  sans  que  les 
gardes  ni  nul  autre  vissent  ríen.  II  sortit  de  la 
ménie  maniére,  en  emportant  plein  ses  poches 
d'or  et  d'argent.  Le  lendemain  et  le  surlendemain 
et  toutes  les  nuits  ensuite,  il  revint  á  la  charge, 
et  toujours  avec  le  méme  succés. 

Devtnu  riche  subitement,  il  acheta  un  palais, 
et  appela  auprés  de  lui  son  pére  et  sa  soeur.  Le 
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jour  oü  ils  devaient  arriver,  il  alia  á  leur  ren- 
contre,  avec  uii  beau  carrosse  attelé  de  deux  che- 
vaux.  Arrrivé  á  envirou  une  lieue  de  la  ville, 
voyant  son  pére  et  sa  soeur  venir  sur  la  route,  á 
pied  et  mal  vétus,  il  dit  á  son  cocher  de  retourner 
á  la  maison,  avec  un  des  chevaux,  et  de  lui  ap- 
porter  une  boite  qu'il  avait  oubliée  sur  la  table, 
dans  sa  chambre,  et  dont  il  avait  besoin.  II  l'at- 
tendrait,  dans  une  maison  qui  se  trouvait  lá,  au 
bord  de  la  route. 

Le  cocher  détela  un  des  chevaux  et  partit. 
Efflam  fit  alors  entrer  son  pére  et  sa  soeur  dans  la 
maison,  au  bord  de  la  route,  leur  donna  á  chan- 
ger  de  riches  vétements,  qu'il  avait  apportcs  dans 
son  carrosse,  et  leur  remit  á  chacun  une  bourse 
pleine  d'or,  afin  que  son  cocher,  á  son  retour,  ne 
les  prit  pas  pour  de  pauvres  paysans,  comme  ils 
l'étaient  en  réalité. 

Le  cocher  revint  et  dit  á  son  maitre  : 

—  Je  n'ai  pas  trouvé  la  boíte,  dans  votre 
chambre. 

—  Eh  I  non,  je  Tavais  avec  moi  dans  mon 
carrosse,  et  n'en  savais  rien. 

Puis  ils  rentrérent  en  ville. 

Un  jour,  le  pére  demanda  á  son  fils  comment 
il  avait  fait  pour  devenir  riche  ainsi,  et  Efflam  lui 
avoua  qu'il  volait  le  trésor  du  roi. 

—  Si  tu  veux,  lui  dit  alors  le  vieillard,  j'irai 
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aussi  avec  toi,  et,  á  nous  deux,  nous  emporterons 
une  plus  grande  somme. 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  Efflam. 

La  nuit  venue,  ils  se  placérent  tous  les  deux 
sur  le  manteau,  mirent  aussi  tous  les  deux  lenr 
téte  sous  le  chapeau,  etilsfurent  transportés  dans 
la  chambre  du  trésor ;  puis  ils  s'en  retournérent, 
de  la  méme  maniére,  emportant  tous  les  deux 
leur  charge  d'argent. 

Cependant  le  roi  s'apergut  qu'on  volait  son 
trésor,  et  il  en  fut  trés  étonné,  car  il  n'en  confiait 
jamáis  la  cié  á  personne,  et,  par  ailleurs,  il  n'aper- 
cevait  nulle  part  aucune  trace  d'effraction.  Alors, 
il  fit  disposcr  des  piéges  autour  des  vases  qui  con- 
tenaient  l'argent  et  l'or,  pour  y  prendre  le  voleur. 
Et,  en  effet,  le  pére  y  fut  pris,  la  nuit  suivante. 
Voyant  qu'il  ne  pouvait  s'en  tirer,  afin  de  sauver 
au  moins  son  fils,  il  lui  dit  : 

—  Coupe-moi  la  téte,  et  emporte-Ia  hors  d'ici, 
avec  mes  vétements,  afin  que  je  ne  sois  pas  re- 
connu. 

Efflam  suivit  le  conseil  de  son  pére,  lui  coupa  la 
téte  et  l'emporta,  pour  l'enterrer  dans  son  jardin. 

Quand  le  roi  vint,  le  lendemain,  á  la  chambre 
du  trésor,  il  s'écria  avec  joie,  á  la  vue  du  corps 
inanimé  qu'il  y  trouva  : 

—  Ahí  voilá  enfin  le  voleur  pris !.. .  Voyons 
qui  c'est. 
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Mais,  ni  lui,  ni  persoone  ne  put  reconnaitre  ce 
corps  sans  tete,  de  sorte  que  le  voilá  plus  embar- 
rassé  que  jamáis. 

II  fit  alors  publier,  par  toute  la  ville,  que  le 
voleur  était  enfin  pris  et  qu'on  allait  traiaer  son 
corps  sur  une  claie,  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville. 

Ce  qui  fut  fait,  en  effet,  et  quatre  soldats, 
deux  devant  et  deux  derriére,  accorapagnaient  le 
corps,  avec  ordre  de  bien  écouter  et  bien  regar- 
der  autour  d'eux,  pour  voir  si  quelqu'un  pleure- 
rait,  cu  gémirait,  ou  paraítrait  désolé,  sur  leur 
passage. 

Efflam  fit  atteler  son  carrosse,  de  bonne  heure, 
et,  avaut  de  partir,  il  dit  á  ceux  de  sa  maison  et 
á  ses  voisins  qu'il  allait  reconduire  son  pére  dans 
son  pays,  oü  il  désirait  retourner.  C'était  afin 
d'expliquer  la  disparition  du  vieillard.  Arrivé  á 
environ  une  lieue  de  la  ville,  il  dit  encoré  á  son 
cocher  de  dételer  un  des  chevaux  de  la  voiture  et 
de  retourner  avec  lui  en  toute  háte  á  la  ville,  pour 
rapporter  á  son  pére  sa  bourse,  qu'il  avait  oubliée 
en  partant. 

Le  cocher  détela  un  des  chevaux  et  partit.  Puis 
Efflam,  voyant  venir  sur  la  route  un  courrier, 
qui  portait  des  lettres,  lui  demanda  s'il  n'était 
pas  fatigué. 

—  Pas  encoré,  répondit-il,  —  mais,  je  le  serai 
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avant  la  fin  de  ma  tournée,  car  j'ai  beaucoup  de 
chemin  á  faire. 

—  Si  tu  veux,  je  te  donnerai  ma  voiture  et 
mon  che  val. 

—  Ne  vous  moquez  pas  de  moi,  Monseigneur. 

—  Je  ne  me  moque  pas  de  toi,  et,  á  preuve,  — 
tiens,  prends-Ies. 

Et  Efflam  descendit  de  sa  voiture,  y  fit  monter 
le  courrier,  presque  de  forcé,  puis  ¡1  reprit  tran- 
quillement,  á  pied,  la  route  de  la  ville.  II  ren- 
contra  son  cocher  qui  revenait  et  lui  dit  : 

—  Je  vous  ai  encoré  fait  faire  un  voyage  inu- 
tile  :  mon  pére  avait  sa  bourse,  dans  sa  poche, 
et  ne  le  savait  pas  :  á  son  áge,  la  mémoire  coni- 
mence  á  faiblir.  Je  lui  ai  donné  ma  voiture  et 
mon  cheval,  pour  s'en  retourner  dans  son  pays, 
et  je  rentre  vite,  car  je  me  suis  rappelé  á  temps 
que  j'ai  besoin  d'étre  á  la  maison  aujourd'hui. 

Et  il  monta  sur  le  cheval  que  ramenait  le  co- 
cher et  partit  au  galop. 

En  rentrant,  il  mit  sa  soeur  au  courant  de  tout, 
et  lui  recommanda  bien  de  ne  pas  pleurer,  ni  de 
gémir,  ni  de  paraítre  triste,  ni  méme  de  se  cacher, 
quand  passerait  le  corps  mutilé  de  son  pére,  traíné 
sur  une  claie,  lui  expliquant  que  si  elle  mani- 
festait  le  moindre  signe  de  douleur,  elle  le  per- 
drait  et  se  perdrait  elle-mcme. 

Bientót,  on  entendit  la  foule  qui  criait  :  — 
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Voici  le  voleur  du  trésor  du  roi !...  Tout  le  monde 
accourait  sur  le  seuil  des  maisons,  et  une  grande 
foule  suivait  le  corps  sans  tete,  et  personne  ne 
pouvait  diré  qu¡  il  était.  Quand  on  passa  devant  la 
maison  de  EfHam,  il  était  aussi  sur  le  seuil  de  sa 
porte,  avec  sa  sceur  á  cóté  de  lui.  Mais  Hénori, 
ne  pouvant  supporter  ce  spectacle,  poussa  un  cri 
et  se  retira  dans  la  maison.  Efflam  la  suivit,  et, 
tirant  son  poignard,  il  lui  fit  une  blessurc  á  la 
main.  Deux  soldats  se  présentérent  aussitót  et 
dirent : 

—  Nous  avons  entendu  pousser  des  cris  de 
douleur,  dans  cette  maison. 

—  Oui,  leur  dit  Efflam,  c'est  ma  soeur  qui, 
s'étant  blessée  avec  mon  poignard,  crie  ainsi  : 
voyez  comme  elle  saigne  !... 

Et,  en  effet,  la  jeune  filie  saignait  et  criait  tou- 
jours.  Les  soldats  se  retirérent  lá-dessus. 

Ce  stratagéme  n'ayant  pas  réussi  au  roi,  il 
s'avisa  d'autre  chose.  II  fit  suspendre  le  corps  du 
voleur  á  un  clou  fiché  dans  le  mur  de  son  palais, 
et  poster  des  gardes  aux  aguets,  dans  le  voisi- 
nage,  persuadé  que,  la  nuit  venue,  les  parents 
cu  les  amis  du  voleur  essaieraient  d'enlever  son 
corps. 

Quand  Efflam  vil  cela,  il  se  déguisa  en  mar- 
chand  de  vin,  chargea  un  áne  d'outres  de  vin  mé- 
langé  d'un  narcotique  et  s'en  alia  passer  avec  lui. 
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et  accompagné  de  sa  soeur,  au  pied  du  mur  du 
palais,  oü  était  suspenda  le  corps  de  son  pére. 
D'ua  coup  d'épaule,  il  fit  tomber  les  outres,  dont 
une,  préparée  á  cet  effet,  se  déboucha.  Sa  soeur 
et  lui  se  mirent  á  crier  et  á  appeler  au  secours. 
Les  gardes  accoururent,  les  aiderent  á  recharger 
les  outres  sur  l'áne,  et  regurent  pour  récompense 
celle  qui  s'était  débouchée  en  tombant,  mais  qui, 
néanmoins,  était  encoré  plus  d'á  moitié  pleine. 
Efflam  et  sa  soeur  poursuivirent  alors  leur  chemin. 
Mais,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  environ  une 
heure  plus  tard,  et  irouvérent  les  gardes  étendus 
par  terre  et  profondément  endormis,  comme  s'ils 
étaient  morts.  Fort  bien  !  dirent-ils. 

Et  ils  se  rendirent  alors  á  un  couvcnt  de  moines, 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  sous  prétexte  de 
leur  vendré  d'excellent  vin,  á  bon  marché.  Au 
moyen  de  leur  vin,  ils  endormirent  les  moines, 
depuis  l'abbé  jusqu'au  portier,  et  en  profitérent 
pour  enterrer  leur  pére  en  terre  sainte,  dans  le 
cimetiére  du  couvent.  Puis,  ils  opérérent  un  chan- 
genient  de  vétements  entre  les  moines  et  les 
soldats,  de  maniére  que  les  moines  se  trouvérent 
étre  accoutrés  en  soldats,  et  les  soldats,  en 
moines. 

Le  lendemain  matin,  quand  fut  venue  l'heure 
de  clianter  matines,  les  moines  se  traínérent 
jusqu'á  la  chapelie,  encoré  á  moitié  endormis  et 
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n'y  voyant  pas  clair.  Le  premier  d'entre  eux  qui 
s'aper^ut  du  singulier  travestissement  de  l'abbé 
en  resta d'abord  tout  interdit.  II  se  frotta  les  yeux, 
croyant  avoir  mal  va.  Mais  comme  il  continuait 
de  voir  devant  lui  un  soldat  et  non  un  moine,  il 
poussa  son  voisin  du  coude,  en  lui  disant  : 

—  Voyez  done  notre  abbé,  comme  il  est  ac- 
coutrél  Qu'est-ce  que  cela  veut  diré  ? 

Grand  étonnement  du  voisin,  áson  tour.  Mais, 
en  portant  leurs  regards  sur  les  voisins  de  droitc 
et  de  gauche  de  l'abbé,  ils  les  voient  également 
travestís  en  soldats,  puis  toute  la  rangée  de 
moines  qui  leur  font  face,  de  l'autre  cóté  du 
choeur;  enfin,  en  se  regardant  eux-mémes,  ils 
reconnaissent  qu'ils  sont  tous  habillés  en  soldats. 
Qu'est-ce  á  diré  ?  C'est  sans  dome  un  tour  de 
l'esprit  malin  !  Et  les  chants  et  les  priéres  cessent, 
et  l'on  essaie  de  pénétrer  ce  mystére. . . 

Cependant,  quand  le  capitaine  vint,  le  matin, 
visiter  les  soldats  préposés  á  la  garde  du  corps  du 
voleur,  il  fut  aussi  fort  étonné  de  les  trouver  tous 
profondément  endormis  et  travestís  en  moines. 
Mais,  ce  qui  était  pis  encoré,  c'est  que  le  corps  du 
voleur  avait  disparu.  II  entra  dans  une  grande 
colére,  jura,  tempéta  et  réveilla  les  soldats,  á 
coups  de  pied. 

Le  bruit  se  répandit  promptement  dans  la  xnlle 
que  le  corps  du  voleur  du  trésor  du  roi  avait  été 
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enlevé,  et  que  les  soldats  préposés  á  sa  garde 
avaient  été  trouvés,  le  matin,  ivres-morts  et  dé- 
guisés  en  moines,  tandis  que  les  moines  du  cou- 
vent  voisin,  également  ivres,  portaient  runiforme 
des  soldats.  C'était  inévitablement  un  nouveau 
tour  d'un  compére  du  voleur  du  trésor  royal. 
Cela  fit  du  bruit  dans  la  ville,  et  on  en  rit  beau- 
coup. 

—  Je  suis  encoré  joué!  dit  le  roi,  en  apprenant 
tout  ce  qui  s'était  passé;  il  faut  convenir  que 
c'est  lá  un  voleur  bien  habile;  mais,  c'est  égal, 
je  veux  savoir  jusqu'oü  va  son  habileté,  car  j'es- 
pére  bien  la  trouver  en  défaut. 

Et  il  fit  pubiier  alors,  dans  toute  la  ville,  qu'il 
ferait  exposer,  le  lendeniain,  sur  la  place  publique, 
devant  son  palais,  une  belle  cliévre  blanche  qu'il 
avait  et  qu'il  aimait  beaucoup,  et  que  si  le  voleur 
parvenait  á  la  lui  dérober,  elle  lui  appartiendrait. 

—  C'est  bien!  se  dit  Efflam,  en  entendant  pu- 
biier cela;  la  chévre  blanche  du  roi  sera  á  moi, 
demain,  avant  le  couchcr  du  soleil. 

Le  lendemain,  la  chévre  blanche  fut  en  cffet 
exposée  sur  la  place,  devant  le  palais  du  roi,  et  il 
s'y  réunit  une  foule  considerable,  curieuse  de  sa- 
voir comment  le  voleur  viendrait  á  bout  de  l'en- 
lever,  malgré  les  soldats  qui  la  gardaient.  Le  roi 
lui-méme  était  á  son  balcón,  avec  la  reine,  et 
entouré  de  princes,  de  généraux  ct  de  courtisans. 
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Efflam  se  coifFa  alors  de  son  chapeau  magique 
et  enleva  la  chévre,  le  plus  facilement  du  monde, 
et  sans  que  personne  y  vít  ni  comprit  rien. 

—  Je  suis  encoré  joué!  s'écria  le  roí,  avec  dépit, 
quand  ¡1  s'apergut  que  la  chévre  avait  dispara. 
Mais,  qui  est  done  cet  homme?  II  faut  que  ce  soit 
un  grand  magicien,  car  il  y  a  de  la  magie  dans 
tout  ceci.  N'importe!  je  ne  me  tiens  pas  pour 
battu,  et  je  veux  savoir  jusqu'oü  cela  ira. 

Efflam  avait  tué  la  chévre  du  roi,  dés  en  ren- 
trant  chez  lui,  et  avait  dit  á  sa  soeur  de  l'accom- 
moder  pour  leurs  repas,  pendant  qu'clie  dure- 
rait,  en  lui  recommandant  bien  de  faire  sa  cuisine 
dans  le  plus  grand  secret,  et  de  n'en  donner  le 
moindre  morceau  ni  á  mendiant  ni  á  nulle  autre 
personne.  lis  devaient  manger  la  chévre  á  eux 
deux. 

Cependant,  le  roi  songeait  au  moyen  de  mettre 
á  une  nouvelle  épreuve  l'habileté  et  la  finesse  de 
son  voleur.  II  fit  venir  un  mendiant  aveugle  et 
lui  dit  d'aller  demander  l'aumóne  aux  portes  de 
toutes  les  maisons  de  la  ville,  et  de  soUiciter  par- 
tout  un  peu  de  viande,  qu'il  goúterait  aussitót  que 
regué.  Si  on  lui  donnait  quelque  part  de  la  viande 
de  chévre,  il  devait,  avec  un  morceau  de  craie 
blanche,  faire  une  croix  sur  la  porte  de  la  maison 
oü  il  l'aurait  regué,  et  venir  l'avertir  sur-le- 
champ. 
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Le  mendiant  commenía  aussitót  sa  toumée. 
Quand  il  arriva  á  la  maison  d'Efflam,  la  soeur  de 
celui-ci,  qui  avait  sans  doute  oublié  la  recomman- 
dation  de  son  frére,  ou  qJi  ne  craignait  pas  d'étre 
dénoncée  par  un  aveugle,  qui  ne  connaissait  ni 
elle  ni  la  maison,  lui  donna  un  morceau  de  la 
chévre  du  roi.  L'aveugle  s'en  aper^ut,  dés  qu'il  y 
eut  goüté,  et,  á  l'insu  de  la  jeune  filie,  qui  était 
rentrée  dans  la  maison,  aprés  avoir  fait  son  au- 
móne,  il  marqua  la  porte  de  la  maison  d'une 
croix  blanche,  et  se  háta  ensuite  d'aller  en  avertir 
le  roi.  Celui-ci  envoya  quatre  soldats  á  la  re- 
cherche  de  la  maison  dont  la  porte  était  marquée 
d'une  croix  blanche,  á  la  craie,  avec  ordre  de  lui 
amener  sur-le-champ  les  habitants  de  cette  mai- 
son. Mais  Efflam  avait  remarqué  la  croix  blanche 
de  sa  porte  et  il  interrogea  sa  sceur  et  lui  demanda 
si  elle  ne  lui  avait  désobéi  en  rien.  Hénori  lui  dit 
qu'elle  avait  bien  donné  les  restes  de  leur  dernier 
repas  á  un  vicux  mendiant,  qui  avait  excité  sa  com- 
raisération,  mais,  qu'il  n'y  avait  rien  á  craindre 
de  sa  part,  puisqu'il  était  aveugle.  EfBam,  sans 
attendre  un  mot  de  plus,  se  procura  un  morceau 
de  craie  blanche  et  se  mit  á  parcourir  la  ville, 
en  trafant  des  croix  sur  loutcs  les  portes. 

Les  soldats  s'arrétérent  á  la  premiére  porte  oü 
ils  apergurent  une  croix  et  dirent  : 

—  C'est  ici.  Ils  entrérent  dans  la  maison  et 
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trouvérent  deux  vieillards,  mari  et  femme,  et  les 
invitérent  á  les  accompagner  jusqu'au  palais  du 
roí. 

—  Q.ue  nous  veut  le  roi  ?  demandérent-iis, 
tout  étonnés. 

—  Vous  avez  volé  son  trésor  et  sa  chévre. 

—  Comment  raurions-nous  fait,  s'écriérent- 
ils,  saisis  de  frayeur,  vieux  et  incapables  comme 
nous  le  sommes  ?  II  y  a  plus  de  six  mois  que  nous 
n'avons  mis  le  pied  hors  de  notre  maison. 

Les  soldats,  les  voyant  si  vieux  et  si  incapables, 
se  regardérent  et  se  dirent  : 

—  Ce  ne  sont  pas  eux,  évidemment ;  voyons 
si  nous  ne  trouverons  pas  de  croix  á  quelque  autre 
porte. 

Et  ils  sortirent  et  s'apercurent,  avec  surprise, 
que  les  portes  de  i  3utes  les  maisons  du  quartier 
portaient  des  croix  semblables ;  ils  rallérent  diré 
au  roi. 

—  Quel  homme  que  ce  voleur !  s'écria  le  roi.  Et 
il  réva  á  un  autre  moyen  de  le  prendre  en  dé- 
faut. 

Le  lendemain  matin,  il  fit  publier,  par  toute  la 
ville  qu'il  exposerait  sa  couronne  royale,  sur  la 
place  publique,  devant  son  palais,  et  qu'elle  ap- 
partiendrait  á  celui  qui  pourrait  la  dérober,  sans 
se  faire  prendre. 

Efflam,  en  entendant  cela,  se  dit  en  lui-méme  : 
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—  Sa  couroune  sera  á  moi,  comme  sa  chévre. 

La  couronne  royale  fut  exposée,  á  l'heure  et  á 
l'endroit  désignés.  Une  foule  considérable  était 
rassémblée  sur  la  place,  curieuse  de  voir  si  le  vo- 
leur  réussirait  encoré  á  l'enlever. 

Le  roi  et  sa  cour  étaient  au  balcón  du  palais, 
et  de  nombreux  soldats  montaient  la  garde,  l'épée 
nue,  autour  du  coussin  de  velours  sur  lequel 
la  couronne  était  déposée.  Mais,  toutes  ees  pré- 
cautions  ne  servirent  á  rien,  et  Efflani,  s'étant 
coiflé  de  son  chapean  magique,  enleva  la  cou- 
ronne du  roi,  aussi  facilement  qu'il  avait  enlevé 
sa  chévre. 

Le  vieux  monarque,  convaincu  qu'il  avait 
affaire  au  plus  fin  voleur  de  son  royanme,  et,  de 
plus,  á  un  grand  magicien,  sans  doute,  comprit 
que  c'était  en  vain  qu'il  essayait  de  lutter  avec 
lui,  et  il  pensa  alors  que  ce  qu'il  avait  de  mieux 
á  faire,  c'était  de  le  conquérir  et  de  se  l'attacher, 
au  lien  de  le  persécuter.  II  fit  done  publier  qu'il 
exposerait,  le  lendemain,  sa  filie  unique,  au 
méme  eudroit  oü  avaient  ¿té  exposées  la  chévre 
blanche  et  la  couronne  royale,  et  que  si  le  voleur 
parvenait  également  á  l'enlever,  il  la  lui  accor- 
derait  pour  épouse. 

II  était,  á  présent,  bien  persuadé  que  le  voleur 
se  tirerait  de  cette  derniére  épreuve,  aussi  facile- 
ment que  des  autres. 
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Et,  en  effet,  Efflam  enleva  encoré  la  princesse, 
de  la  méme  maniere,  et-  la  conduisit  dans  sa  mai- 
son,  sans  que  personne  sút  ce  qu'elle  était  de- 
venue.  Puis,  quand  le  roi  fut  rentré  dans  son 
palais,  il  s'y  rendit  aussi,  accompagné  de  la  prin- 
cesse, et  rappela  sa  promesse  au  vieux  monarque. 
Celui-ci  ne  fit  aucune  difficulté  pour  teñir  sa 
parole,  et  les  noces  d'Efflam  et  de  la  princesse 
furent  célébrées,  alors,  avec  pompe  et  solennité. 
Bien  plus,  le  roi,  qui  était  veuf,  prit  lui-méme 
pour  femme  Hénori,  la  soeur  de  son  gendre,  et, 
pendant  un  mois  entier,  il  y  eut  des  íétes,  des 
jeux  et  des  festins  magnifiques,  tous  les  jours  (i). 

Conté  par  Vincent  Coat.  —  Morlaix,  1876. 
VARIANTE 

Une  autre  versión  du  méme  conté,  connue 
également  á  Morlaix  et  aux  environs,  se  rap- 
proche  davantage  du  récit  d'Hérodote,  et  est 
moins  altérée;  mais,  le  conteur  qui  m'en  a  ré- 
vélé  l'existence  n'a  pu  m'en  donner  qu'une  ana- 
lyse  incompléte,  la  mémoire  lui  faisant  défaut. 
Dans  cette  versión,  les  voleurs  du  trésor  du  roi 

(r)  Ce  conté,  altéré  et  mélangé,  dérive  évidemment  de  celui 
qui  se  trouve  dans  Hérodote,  livre  II,  chap.  121,  au  sujet  du 
trésor  du  roi  Rliampsinit. 
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sont  un  ma^on  et  son  fils,  qui  ont  construir  la 
tour  oü  sont  déposées  les  richessej  royales  et  se 
sont  mériagé  la  faculté  de  pouvoir  y  entrer,  á  dis- 
crétion,  en  disposant  une  pierre  du  mur  de  ma- 
ni6re  á  ce  que  l'enlévement  leur  en  fút  possible,  á 
volonté.  —  Quand  le  roi  s'apergoit  qu'on  le 
trompe,  il  consulte  un  anclen  voleur  renommé 
par  sa  finesse  et  ses  exploits,  et  á  qui  il  a  fait 
crever  les  yeux,  pour  y  mettre  un  terme.  II  Pa 
néanmoins  conservé  prés  de  lui,  pour  pouvoir 
profiter,  au  besoin,  de  son  expérience  et  de  ses 
conseils.  Le  voleur  aveugle  lui  conseille  de  faire 
brúler  du  genét  vert,  dans  la  chambre  du  trésor, 
aprés  en  avoir  bien  fermé  et  calfeutré  la  porte,  et 
d'observer  si  la  fumée  ne  trouvera  pas  quelque 
issue.  On  agit  ainsi,  et  l'on  remarque  qu'un 
minee  fiiet  de  fumée  sort  par  une  fissure  presque 
imperceptible. 

—  C'est  par  lá,  dit  alors  l'aveugle,  que  le 
voleur  pénétre  dans  la  chambre  du  trésor. 

On  examine  de  prés,  et  Ton  découvre,  en  effct, 
un  passage  secret,  trés  habilement  ménagé.  Des 
piéges  sont  disposés  autour  des  vases  qui  con- 
tiennent  le  trésor,  une  roue  garnie  de  rasoirs,  dit 
le  conteur.  Le  pere,  qui  entre  le  premier,  y  a  la 
tete  tranchée.  Son  fils  emporre  la  tete  et  ne  laisse 
que  le  corps  sur  les  lieux,  apr¿s  l'avoir  dépouillé 
de  ses  vetements,  qu'il  emporte  ¿g^ement. 
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—  lis  sont  au  moins  dcux,  dit  alors  l'aveuglc. 
^  Le  reste,  comme  dans  le  conté  qui  precede, 
moins  les  épisodes  de  l'exposition  de  la  chévre, 
de  la  couronne  royale  et  de  la  priiicesse.  Le  roí 
íinit  également  par  accorder  la  main  de  sa  hile  au 
voleur. 
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XII 

L'ABBÉ  SANS-SOUCI 


L  y  avait  une  fois  un  roi,  qui  s'ennuyait 
beaucoup,  et  ¡1  ne  savait  que  faire  pour  se 
désennuyer. 


Un  jour,  il  dit  á  scs  courtisans,  qui  l'en- 
nuyaicnt  bien  plus  encoré  que  tout  le  reste  : 

—  AUez  voyager,  pendant  un  an  et  un  jour. 
Au  retour,  vous  me  raconterez  ce  que  vous  aure/ 
vu  et  entendu  de  plus  curieux,  et  peut-étre  trou- 
verai-je  quelque  plaisir  aux  récits  que  vous  me 
ferez. 

Et  les  courtisans  partirent.  lis  se  trouvérent, 
aprés  quclques  jours  de  marche,  devant  une  ab- 
baye  et  remarquérent  au-dessus  de  la  porte  une 
inscription  gravée  sur  une  plaque  de  marbre,  et 
qui  disait  qu'il  y  avait  lá  un  abbó  qui  n'avait 
jamáis  éprouvé  aucun  souci  de  sa  vie,  et  qui  n'cn 
éprouverait  jamáis. 
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—  Nous  avons  vu  bien  des  dioses  curieuses  ct 
extraordinaires,  jusqu'ici,  se  direiit-ils,  mais,  rien 
qui  vaille  ceci.  Que  cet  abbé  n'ait  jamáis  éprouvc 
aucun  souci,  jusqu'á  présent,  ce  n'est  pas  chose 
impossible,  apres  tout;  mais,  affirmcr  qu'il  n'en 
éprouvera  jamáis,  voilá  qui  est  bien  témcrairc, 
pour  le  moins. 

Et  ils  poursuivirent  leur  route.  j 
Nüus  les  laisserons  aller  et  ne  les  suivrons.pas, 

pendant  tout  le  temps  que  dura  le  voyage. 

Quand  l'an  et  le  jour  furent  écoulés,  ils  re- 

vinrcnt  auprés  de  leur  roi,  ayaiit  beaucoup  vu, 

beaucoup  entendu  et  éprouvé  toutes  sortes  d'aven- 

tures. 

—  Eh  bien !  qu'avez-vous  vu  et  appris  d'ex- 
traordinaire ?  Contez-moi  tout  cela,  leur  dit  le 
roi,  en  les  rcvoyant. 

—  Nous  avons  vu  ct  appris  bien  des  dioses, 
sire,  toutes  plus  curieuses  et  plus  extraordinaires 
les  unes  que  les  autres;  pourtant,  ce  qui  nous  a 
semblé  plus  fort  que  tout  le  reste,  c'est  une  ins- 
cription  que  nous  avons  lúe  au-dessus  de  la  porte 
d'une  abbaye. 

—  Qiie  disait  done  cette  inscription  ? 

—  Elle  disait  qu'il  y  avait  la  un  abbé  qui 
n'avait  jamáis  éprouvé  aucun  souci,  de  sa  vie,  et 
qui  n'en  éprouverait  jamáis,  et,  pour  cette  raison, 
on  l'appelait  l'abbé  Sans-Souci. 


372 


CONTES  DIVERS 


—  Ah !  vraiment,  un  abbé  qui  n'a  jamáis 
éprouvé  aucun  souci,  de  sa  vie,  etqui  n'en  éprou- 
vera  jamáis  ?  Eh  bien  !  son  inscription  ment, 
au  moins  de  la  moitié,  et  vous  le  verrez,  sans 
tarder. 

Et,  le  jour  méme,  le  roi  écrivit  á  l'abbé  une 
lettre  par  laquelle  il  lui  ordonnait  de  venir  le 
trouver.  II  lui  recommandait  en  méme  temps  de 
ne  venir  ni  un  dimanche  ni  un  jour  ordinaire  de 
la  semaine  ;  ni  par  les  cliemins  ni  par  leschamps  ; 
ni  le  jour  ni  la  nuit;  ni  vétu  ni  habillé;  ni  á  pied, 
ni  á  cheval,  ni  en  voiture;  de  plus,  il  devait  aller 
á  reculons  et  avanccr;  diré  ce  que  penserait  le 
roi,  au  moment  oíi  il  arriverait  á  la  cour ;  ce  qu'il 
valait,  quand  il  était  revétu  de  ses  habits  d'ap- 
parat,  la  couronne  en  tete  et  assis  sur  son  troné, 
et  enfin  lui  apprendre  oü  se  trouve  le  centre  de  la 
terre.  Et  il  fallait  remplir  exactement  toutes  ees 
conditions,  sous  les  peines  les  plus  sévcres  et 
peut-étre  méme  la  mort. 

Q.uand  il  eut  écrit  sa  lettre,  le  roi  dit  á  son 
courrier  : 

—  Portez  cette  lettre  á  l'abbé  Sans-Souci,  en 
son  abbaye. 

Le  courrier  partit  et  remit  la  lettre  á  l'abbé,  en 
propres  mains.  Celui-ci  s'emprcssa  de  la  lire,  ct 
aussitót  il  páüt  et  devint  triste  et  soucieu.v.  II 
n'était  déjá  plus  l'abbé  Sans-Souci. 
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—  Q.ue  vous  est-il  arrivé,  niaitre  ?  lui  demanda 
son  valet  de  chambre,  étonné  de  le  voir  dans  cet 
état.  Je  vous  trouve  bien  triste,  centre  votre 
ordinairc. 

— •  Ce  n'est  pas  sans  raison,  répondit-il. 

—  Puis-je  vous  étre  utile  ? 

—  Tiens,  lis  cette  lettre  que  le  roi  m'envoie. 
Le  valet  prit  la  lettre,  la  lut  et  dit  ensuite  : 
— •  Et  c'est  la  ce  qui  vous  inquiete  tant  ? 

—  II  y  a  bien  de  quoi,  je  pense. 

—  Eh  bien  1  vous  vous  tounnentez  pour  peu  de 
cliose. 

—  Comment,  peu  de  chose !  Est-ce  que,  par 
liasard,  tu  serais  capable  de  me  tirer  d'affaire,  toi, 
et  de  remplir  toutes  les  conditions  de  cette  sotte 
lettre  ? 

—  Certainement,  et  sans  peine. 

—  Comment  cela  ?  Parle,  vite. 

—  Promettez-moi  d'abord  de  me  ceder  la 
moitié  des  revenus  de  votre  abbaye. 

—  C'est  entendu,  je  te  cede  la  moitic  des  re- 
venus de  mon  abbaye,  si  tu  me  tires  d'embarras. 

—  Ecoutez-moi  bien,  alors  :  vous  m'emmé- 
nerez  avec  vous  et  nous  partirons  á  Noel,  qui 
n'est  pas  un  dimanche  et  qui  n'est  non  plus  ni 
jour  ni  nuit.  Vous  ne  devez  ctre  ni  habillé,  ni  nu, 
ni  á  pied,  ni  á  cheval,  ni  en  voiturc,  et  il  vous 
faudra  recuier  et  avancer  en  méme  temps.  Rien 
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de  plus  facile ;  voyez  plutót  :  vous  quitterez  vos 
habiis  d'abbé  et  revétirez  les  miens,  de  maniere  d 
pouvoir  étre  pris  pour  votre  propre  valet,  puis 
vous  me  jetterez  sur  la  tete  et  tout  le  corps  un 
filet  de  pécheur,  et,  de  la  sorte,  je  ne  serai  en 
réalité  ni  tout  á  fait  nu  ni  tout  á  fait  vétu.  Je 
ferai  placer  sur  une  charrette  une  grande  roue, 
dans  les  jantes  de  laquelle  seront  de  grosses  che- 
villes  sortantes;  je  monterai  á  reculons  sur  ees 
chevilles  et  ferai  tourner  la  roue,  de  maniere  que, 
tout  en  montant  ma  roue  á  reculons,  j'avancerai 
quand  meme,  entraíné  par  la  voiture  qui  pourra 
étre  atteléc  d'un  cheval.  Vous  me  ménerez  par 
les  douves,  et  non  par  les  chemins;  enfin,  nous 
einporterons  une  boule. 

L'abbé  ne  trouva  rieii  ;i  rediré  á  tout  cela.  II 
revetit  la  livrée  de  son  valet,  et  celui-ci,  la  tete 
couverte  d'ua  filet  de  pécheur,  qui  lui  tombait  . 
jusqu'aux  pieds,  monta  X  sa  roue,  placee  sur  une 
charrette  trainée  par  un  cheval.  lis  arrivérent 
ainsi  á  la  cour.  Le  roi,  prévenu  de  l'arrivée  de 
l'abbc  Sans-Souci,  s'enipressa  de  venir  le  rece- 
voir. 

—  Cest  vous,  l'abbé  Sans-Souci  ?  dit-il,  en 
s'adressanf  au  valet. 

—  Oui,  sire,  c'est  bien  moi,  rOpondit  celui-ci. 

—  ^'ous  avez  re?u  ma  lettre  ? 

—  J'ai  rc^u  la  lettre  de  Votre  Majesté,  sire. 
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—  Et  vous  vous  étes  conformé  de  point  en 
point  á  mes  ordres  ? 

—  Oui,  sire. 

—  Voyons  cela;  expliquez-moi  comment  vous 
vous  y  otes  pris,  car  je  suis  curicux  de  le  savoir. 

—  Vous  m'avez  dit,  sire,  de  ne  venir  ni  un 
dimanche  ni  un  jour  ordinaire  de  la  semaine ;  ni 
de  jour  ni  de  nuit.  Or,  je  suis  venu  la  nuit  de 
Noel,  qui  n'est  ni  un  dimanche  ni  un  jour  ordi- 
naire de  la  semaine,  et  dont  on  peut  diré  que  c'est 
la  nuit  qui  est  le  jour,  á  cause  de  la  naissance  de 
Notre-Divin  Sauveur,  la  lumiére  du  monde,  et 
parce  qu'on  y  dit  la  messe,  á  minuit,  comme  en 
plein  jour.  Je  no  suis  pas  venu  par  les  chemins 
ni  aussi  par  les  champs,  car  j'ai  suivi  toutdu  long 
les  douves.  Je  ne  suis  venu  ni  á  picd,  ni  á  cheval, 
ni  en  voiture ;  voyez,  en  effet,  je  suis  sur  une 
roue,  et,  tout  en  allant  á  rcculons,  j'avan?ais ,  car 
pendant  que  je  montáis  á  ma  roue,  á  reculons,  la 
voiture  m'entrainait  en  avant.  Je  ne  suis  ni  vétu 
ni  nu,  car  le  filet  de  pécheur  dont  je  suis  enve- 
loppé,  de  la  tete  aux  pieds,  ne  me  couvre  pas 
entiérement  le  corps  et  ne  me  laisse  pas  tout  nu 
non  plus. 

Le  roi  vériña  l'exactitude  de  tout  ce  que  luí 
disait  celui  qu'il  croyait  étre  l'abbé  Sans-Souci, 
et  il  fut  émerveillé  des  ressources  de  son  esprit. 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout,  reprit-il,  un  moment 
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aprés,  vous  devez  me  diré  encoré  oü  se  trouve 
le  centre  de  la  terre. 

—  Rien  de  plus  facile,  sire;  le  centre  de  la 
terre  se  trouve  ici  oíi  nous  sommes,  et  aussi  par- 
tout  ailleurs. 

—  Comment  ici  et  partout  ailleurs  ?  Ne  pouvez- 
vous  m'expliquer  cela  plus  clairement? 

Prenant  alors  la  boule  qu'il  avait  apportée  et  y 
indiquant  du  doigt  un  point  au  hasard  : 

—  Voyez  cette  boule,  sire;  en  quelque  endroit 
que  j'y  pose  nion  doigt,  il  sera  toujours  au  milieu 
de  la  boule,  en  imprimant  á  celle-ci  un  léger 
mouvement,  car  la  terre  est  constamment  en 
mouvement. 

—  C'est  vrai,  répondit  le  roi;  mais,  je  ne  vous 
tiens  pas  encoré  pour  quitte.  Me  dircz-vous,  a 
présent,  combien  je  vaux,  quand  ma  couronne 
royale  en  tete  et  mon  sceptre  á  la  main,  je  suis 
sur  mon  troné,  dans  mes  plus  beaux  habits  d'ap- 
parat,  chargós  de  pierres  précieuses  et  de  perles 
fines  ? 

—  Je  vous  le  dirai,  sire,  en  toute  franchisc  et 
sans  craintc.  Vous  valez  alors  vingt-neuf  deniers, 
sire. 

—  Quoi,  si  peu  ?  M'expliquerez-vous  au  nioins 
pourquoi  ? 

—  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist,  vous  le  í-avez. 
fut  vendu  que  trente  deniers. 
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Le  roi  ne  pouvait  se  fácher  de  la  comparaison ; 
il  fut  néanmoins  un  peu  décontenancc  et  garda 
un  moment  le  silence ;  puis,  il  reprit  : 

—  Al] !  voici  oü  je  vous  attends,  et,  si  vous 
vous  tirez  de  la,  il  faut  que  vous  soyez  magicien 
ou  sorcier.  Dites-moi,  pour  finir,  ce  que  je  pense 
en  ce  moment. 

—  Je  vous  dirai  encoré  cela,  sire,  et  sans  me 
mettre  l'esprit  á  la  torture.  Vous  pensez  que  vous 
parlez  á  l'abbé  Sans-Souci... 

—  Comment,  vous  ne  sericz  pas  l'abbé  Sans- 
Souci  ? 

—  Non,  sire,  je  n'ai  pas  cet  honneur. 

—  Qui  done  étes-vous ;  le  diable,  peut-étre  ? 

—  Non,  mais,  tout  simplcment,  le  valei  de 
monseigneur  l'abbé  :  demandez-lui  plutót,  car  le 
voici,  déguisé  en  cocher. 

L'abbé  confirma  la  vérité  de  ce  que  disait  son 
valet. 

Le  roi,  qui  était  un  brave  homme,  partit  d'un 
cclat  de  rire  et  s'ccria  : 

—  Ah  !  le  tour  est  bon  !  Je  ne  me  serais  jamáis 
attcndu  á  trouver  tant  d'esprit  chez  un  valet. 
Vous  souperez  tous  les  deux  á  ma  table,  car  je 
veu.\  vous  présenter  á  la  reine  et  a  la  cour. 

Jamáis  il  n'y  eut  de  repas  plus  gai,  dans  ce  pa- 
lais,  gráce  aux  saillies  et  aux  bons  mots  du  valet 
de  l'abbé. 
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Le  lendemain,  au  monient  de  partir,  le  roi  fit 
un  riche  cadeau  au  valet,  et  dit  á  l'abbé,  son 
maitre  : 

—  Quant  á  vous,  l'abbé,  %-ous  pouvez  conser- 
ver l'inscription  de  votre  porte,  car,  aussi  long- 
temps  que  vous  aurez  un  pareil  scr\'iteur,  vous 
serez  vraiment  l'abbé  Sans-Souci. 

Conté  par  Marguerite  Philippe,  de  Pluzanet 
(Cótes-du-Nord). 

11  faut  rapprocber  ce  conté  d'un  conté  italien,  qu'an  maréchal- 
ferrant  Je  Bologne,  nommé  Giulo-Cesar  Crocc,  composa,  vers 
la  fin  du  XVI'  siécle,  sous  le  titre  de  :  Les  finesas  de  BerlolJo,  et 
qui,  amplifié  pendant  le  siécle  saivant,  et  mis  en  vers  par  les 
acadiraiciens  della  Crusea,  cst  resté  populaire  en  Italie. 
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I 


JEAN  ET  JEANNE 


EAN  Kerbrinic  et  Jeaiine  Kerboule'h,  mari 
et  femme,  faisaient  le  plus  beau  couple 
du  monde,  selon  un  vieux  dicton  (i). 
Jean  était  un  bon  laboureur,  aimé  et  estimé  de 
son  maitre  et  de  tous  ceux  de  sa  paroisse.  A  plu- 
sieurs  lieues  á  la  ronde,  il  n'avait  pas  son  pareil, 
aux  grands  jours  de  semailles,  de  moisson,  ou 
pour  battre  le  blé,  sur  Taire.  Par  exemple,  il 
n'était  pas  des  plus  fins,  mais,  qu'est-ce  que  cela 
fait  ? 

Aprés  avoir  longtemps  servi  et  travaillé  pour 
Ies  autres,  il  voulut  aussi  travailler  pour  lui- 
méme  et  se  marier.  II  se  mit  done  en  quéte  d'une 

(i)  Janti  ha  Jannet,  braoa  daoii  den  a  vale. 
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nioitié  de  ménage,  c'est-á-dire  d'une  femme. 
Non  loin  de  la  ferme  oü  il  servait,  habitait,  dans 
une  petite  chaumiére,  une  veuve  nommée  Jeanne 
Kerboule'h.  Jeanne  possédait  la  petite  maison 
qu'elle  habitait,  puis  un  courtil  avec  un  petit 
champ  qui  y  attenaient,  et  enfin  une  vache  et  son 
veau.  Elle  avait  encoré  une  filie  de  dix-huit  á 
vingt  ans,  nommée  Jeanne,  comme  sa  mére,  qui 
n'était  ni  laide,  ni  belle,  ni  des  mieux  partagées 
du  cóté  de  l'intelligence,  mais,  qui  promettait  de 
faire  un  jour  une  bonne  mcnagéie. 

—  C'est  la  celle  qu'il  me  ñiudrait,  se  dit  Jean, 
et  si  je  pouvais  l'avoir  pour  moitié  de  nic- 
nage  (i),  je  m'estimerais  heureux. 

II  se  mit  done  a  fréquentcr  la  maison,  ct  il  ne 
passait  jamáis  devant  la  porte  saus  cntrcr,  sous 
un  prétexte  quelconque,  tantót  pour  allumer  sa 
pipe,  tantót  pour  s'cnquérir  si  Ton  n'avait  pas  vu 
passer  une  vache  ou  une  brebis  égarée,  de  chez 
son  maitre,  ou  quelque  autre  chose  semblablc. 
La  veuve  le  recevait  bien,  parce  qu'il  avait  bonne 
conduite  et  bonne  renommée,  dans  la  paroisoc, 
et  la  íille  aussi  n'était  pas  indifférente  á  ses  visites. 

Le  second  dimanche  de  juin,  la  jeuue  filie  ctait 
de  garde  á  la  maison,  aprés  avoir  cté  á  la  pre- 
miere  messe  du  matin,  et  Jean,  apres  la  grand'- 

(i)  Híinler  lifgá,  locutiou  populairc. 
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messe,  devait  venir  diner  avec  la  veuve  et  sa  filie, 
afin  d'avancer  ses  afííaires  et  de  conclure,  s'il  était 
possible.  Au  moment  de  partir  pour  le  bourg, 
aprés  avoir  fail  un  peu  de  toilette,  la  mere  dit  á 
sa  ñlle  : 

—  Vous  savez  que  Jean  Kerbrinic  doit  venir 
diner  aujourd'hui  avec  nous,  faites  done  en  sortc 
que  la  soupe  soit  bonne,  et  pour  cela  soignez-la 
et  mettez-y  ce  qu'il  faut  (peadra,  en  bretón). 

—  C'est  bien,  ma  mere,  répondit  Jeanne. 
Et  la  vieille  partit  lá-dessus. 

Et  voilá  Jeanne  de  s'occuper  de  son  pot  au  feu. 
Elle  y  mit  des  choux,  des  navets  et  une  bonne 
tranche  de  lard.  Puis  elle  activa  le  feu,  et  le  pot 
bouillit  bientót. 

—  II  est  tenips  d'y  mettre  á  présent  Péadra,  se 
dit-elle  alors. 

Or,  il  y  avait  á  la  maison  un  petit  chien  qui 
avait  nom  Péadra  ;  Jeanne  l'appela  á  elle  : 

—  Tiens,  Péadra!  venez  ici,  mon  petit  chien. 
Ma  niérc  m'a  recommandé  de  vous  mettre  dans 
la  marmitc;  c'est  la  une  singuliére  idée,  mais, 
c'est  sans  doute  afin  que  Jean,  aprés  avoir  mangé 
de  la  soupe,  m'aime  davantage  et  que  le  mariage 
se  fasse  promptement  :  il  faut  faire  comme  elle  a 
dit,  bien  que  je  te  regrette,  mon  pauvre  petit 
chien. 

Et  elle  prit  Péadra,  qui  était  venu  a  elle,  en 
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agitant  sa  queuc,  le  mit  dans  la  niarmite  bouil- 
lante  et  plaga  le  couverde  dessus.  Puis  elle  mit 
encoré  du  bois  au  feu,  tailla  la  soupe  dans  les 
écuelles  de  bois  et  balaya  la  maison. 

A  niidi,  la  veuve  arriva  de  la  messe,  accompa- 
gnée  de  Jean  Kerboule'h. 

—  Le  diner  est-il  prét  ?  demanda-t-elle  aus- 
sitót. 

—  Oui,  tout  est  prct,  répondit  Jeanne. 

—  Vous  avez  mis  tout  ce  qu'il  fallait  {Pcadra) 
dans  la  marmiie. 

—  J'ai  mis  Pcadra  dans  la  marmite. 

—  Voyons  si  votre  soupe  est  bonne. 

Et  cliacun  des  trois  prit  son  écuelle  et  la  vida 
lestement  :  la  soupe  fut  trouvée  excellente. 

La  vieille  s'occupa  alors  de  retirer  elle-méme 
la  viande  de  la  marmite. 

—  Jesús!  s'écria-t-elle,  en  trouvant  le  chica 
dans  la  marmite,  qu'est-ce  que  cela  ? 

—  El)  bien !  ma  mére,  c'est  Pcadra,  que  vous 
m'aviez  bien  recommandé  de  niettre  dans  la  mar- 
mite. 

—  Péadra  ?  mon  pauvre  pelit  chien  ? 

—  Certainement ;  ne  me  l'aviez-vous  pas  dit  ?... 

—  Comment,  malheureuse,  sotte,  imbccilc, 
tete  éventée!...  Je  t'ai  dit  de  mettre  dans  la 
marmite  tout  ce  qui  était  néccssaire  pour  laire 
de  bon  bouillon,  c'est-á-dire  du  sel,  du  poivre, 


JEAN  ET  JEANNE 


des  choux,  des  navets  et  du  lard,  et  tu  y  mets  le 
chien !... 

—  Dam!  ma  mere,  est-ce  que  je  savais  cela, 
moi  ?... 

—  Allons!  allons!...  Tu  ne  seras  jamáis  bonne 
á  ríen,  vois-tu  ! 

Jeau  regardait  les  deux  femmes,  et  ne  disait 
rien.  Un  autre  que  lui  eút  été  suffisamment  édifié 
sur  l'intelligence  de  la  filie,  par  ce  qui  venait  de 
se  passer;  mais,  il  était  amoureux  de  Jeanne,  et 
l'amour  est  aveugle,  dit-on. 

Le  repas  terminé,  ce  qui  ne  fut  pas  bien  long, 
la  vieille  envoya  sa  filie  puiser  de  l'eau  fraichc, 
á  la  fontaine.  Jeanne  partit  avec  la  cruche.  Elle 
l'avait  remplie  d'eau  ñ'aíche  et  claire  et  s'apprétait 
á  la  poser  sur  sa  téte,  pour  s'en  retourner  á  la 
maison,  lorsqu'elle  fut  tout  á  coup  arrétée  par 
cette  pensée  : 

—  Si  je  me  marie,  et  je  me  marierai,  et  que 
j'aie  des  enfants,  et  j'en  aurai,  comment  íerai-je 
pour  leur  trouver  des  noms ,  car  je  vois  que  tous 
les  noms  sont  déjá  pris  par  les  autres  ? 

Et  elle  passa  en  revue  les  noms  de  baptéme,  et 
n'en  trouva  aucun  qui  ne  fijt  porté  par  quclqu'un 
de  Li  paroisse  :  Yvon,  Jean,  Frangois,  Fierre, 
Marc,  Jacques,  Stéphan,  Arthur,  Alain,  Goulven, 
Glaoud,  Kaourentin,  Guillaume,  Hervé,  Tudual, 
Grallon,  Marie,  Anne,  Yvonne,  Soezic,  Monic, 
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Marc'harit,  Marianna,  Jeanne,  Berc'hed,  Katel, 
Glaouda,  Tina,  Izabel,  Hénora,  Franceza,  Ge- 
iióefa,  etc.,  tous  étaient  pris.  Et  la  voilá  bien 
peinée. 

—  Jésus,  mon  Dieu !  s'écria-l-elle,  mes  enfants 
rosteront  done  sans  noms,  et,  par  conséquent,  ne 
seront  pas  baptisés!... 

Et  elle  se  mit  á  pleurer  dru,  et  s'oublia  pres  de 
la  fontaine,  assise  sur  une  pierre  et  la  tete  sur  ses 
genoux. 

Cependant,  la  mere,  inquiete  de  voir  que  sa 
filie  ne  revenait  pas,  se  mit  á  sa  recherche  : 

—  Jeanne !  Jeanne !  que  fais-tu  done  lá  si  long- 
temps,  Reviens,  vite  ?  voilá  plus  d'une  heure  que 
tu  es  lá. 

—  Ah!  vous  ne  savez  pas,  mere,  s'ccria 
Jeanne. 

—  Quoi  done,  ma  filie  ? 

—  Q.uel  malheur,  mon  Dieu! 

—  Quoi  done  ?  Que  t'est-il  arrivé  ? 

—  Vous  n'avez  pas  songé  á  une  chose,  mére  ? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  done  ?  Dis  vite. 

—  C'est  que  si  je  me  marie,  et  je  le  ferai,  et 
que  j'aie  des  enfants,  et  j'cn  aurai,  il  ne  restera 
plus  de  noms  á  Icur  donncr,  puisque  tous  sont 
déjá  pris  par  les  autres. 

La  bonne  femnie,  qui  n'était  guére  plus  fine 
que  sa  filie,  resta  d'abord  immobile,  bouehe 
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béante,  et  ne  trouva  rien  á  répoiidre.  Puis  elles 
passcrent  en  revue  tous  les  noms  de  baptéme  et 
constatérent  avec  douleur  qu'eii  effet  tous  étaient 
pris  : 

—  Conimeiit  faire,  mon  Dieu!  et  que  c'est 
malheureux !... 

Et  les  voilá  de  pleurer  toutes  les  deux,  et  de 
se  désoler  sur  ce  malheur  irréparable. 
■  Cependant,  Jean,  resté  seul  á  la  maison,  et 
s'impatientant  de  voir  que  la  mere  ne  revenait 
pas  plus  que  la  lille,  se  mit  aussi  á  leur  recherche, 
et,  ayant  appris  le  sujet  de  leurs  larmes  et  de  leur 
désolation,  il  se  dit  en  lui-méme,  en  haussant  les 
•épaules  : 

—  Décidément,  la  mere  et  la  filie  se  valent ; 
elles  sont  bétes  comme  deux  sabots,  et  ce  que 
j'ai  de  mieux  á  faire,  c'est  de  les  planten  lá,  et  de 
cherchar  fortune  ailleurs;  car,  certainenient,  je 
n'aurai  pas  de  peine  á  trouver  mieux. 

Et  il  partit,  sans  autres  compliments. 

A  quelque  distance  de  lá,  comme  il  passait 
devant  une  ferme,  il  aper^ut,  sur  une  aire  á 
battre,  une  jeune  filie  armée  d'une  fourche  de  fer 
á  dents  tres  espacées. 

—  Voici,  pensa-t-il,  une  jolie  filie  qui  íerait 
bien  mon  aflfaire;  si  je  pouvais  teñir  ce  gentil 
oiseau  dans  ma  cage  ! . . . 

Et  il  entra  dans  Taire. 
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—  Que  faites-vous  done  lá  de  la  sorte,  la  joiie 
rule  aux  cheveux  blonds,  avec  votre  fourche  de 
ter  ? 

—  Ma  mere,  répoudit-elle,  m'a  reconimandé 
de  monter  sur  le  grenier  ees  pois  qu'elle  a  e\po- 
sés  au  soleil  pour  sécher.  Depuis  midi,  je  suis  lá 
avec  ma  fourche  á  essayer  de  les  monter  sur  le 
grenier,  comme  j'ai  vu  faire  pour  le  foiu,  et  je 
ii'ai  pu  encere  en  monter  un  seul,  et  pourtant  le 
soleil  est  sur  le  point  de  se  coucher. 

—  Ce  n'est  pas  comme  cela  qu'il  faut  s'y 
prendre,  mon  petit  coeur  :  approdiez  ici  volrc  pa- 
nier,  uous  allons  y  mettre  les  pois  avec  nos 
mains,  et  ainsi  nous  aurons  bien  vite  fait  de  les 
monter  au  grenier. 

—  Non,  non,  réponJít  la  jeune  filie,  ma  mere 
m'a  dit  de  les  monter  au  grenier  avec  une  fourche 
de  fer,  et  ma  mere  n'est  pas  une  sotte,  savez- 
vous  ? 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  travaillez  bien,  alors, 
avec  votre  fourche,  car  je  crains  bien  que  le  soleil 
ne  se  couche  avant  que  vos  pois  soient  sur  le 
grenier;  en  attendant,  mes  complimeiits  á  votre 
mere  et  adieu. 

Et  Jean  s'en  alia  en  se  disant  : 

—  Ce  ne  sera  pas  celle-ci  qui  me  fera  regret- 
tcr  Jeanne  :  elle  est  bien  gentille,  pourtant. 

Un  peu  plus  loin,  il  arriva  dans  un  vUlage,  oü 
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il  vit  beaucoup  de  monde  assemblé  autour  d'unc 
maison  :  il  y  en  avait  aussi  sur  le  toit  et  jus- 
que  sur  la  cheminée,  et  ees  derniers  paraissaient 
tirer  sur  une  corde  et  la  laisser  descendre  al- 
ternativement  dans  la  cheminée,  comme  font  des 
ramoneurs.  Jean  s'approcha  d'une  jeune  filie 
grande,  et  bien  découplée,  aux  cheveux  noirs, 
aux  yeux  vifs,  comme  il  en  aurait  désiré  pour 
étre  sa  moitié  de  ménage,  et  lui  adressant  la 
parole  : 

—  Dites-moi,  je  vous  prie,  mon  petit  coeur, 
ce  que  font  ees  gens  ?  M'est  avis  qu'ils  ramonent 
la  cheminée. 

La  jeune  filie,  détournant  la  téie,  le  regarda 
par-dessus  son  épaule,  d'un  air  de  dédain,  et  lui 
dit  : 

—  Vous  étes  encoré  un  malin,  vous  !  De  quel 
paj's  venez-vous  done,  pour  parler  de  la  sorte  ? 
Comment  ne  voyez-vous  pas,  imbécile  que  vous 
étes,  qu'on  est  á  panser  le  eheval  de  mon  pére  ? 

—  A  panser  le  cheval  de  votre  pére  ?  Je  vous 
avoue  que  je  ne  comprends  pas  bien  comment... 

—  Eh  bien !  mon  pauvre  homme,  répondit  une 
petitc  vieille,  qui  se  trouvait  á  cóté  de  la  jeune 
filie  (c'était  sa  mére),  notre  cheval  timonier  est 
tombé,  il  y  a  quelques  jours,  dans  la  riviére  et 
a  été  entraíuc  par  le  courant  sous  la  roue  du 
moulin,  oü  il  a  re^u  plusieurs  blessures  graves. 
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Le  rcbouteur,  un  homme  renommé  dans  tout  le 
pays,  pour  sa  science,  a  ordonné  de  frotter  ses 
plaies  avec  de  la  suie  de  cheminée,  et  c'est  ce  que 
Ton  foit  en  ce  moment,  córame  vous  le  voyez. 
N'entendez-vous  pas  les  plaintes  de  la  pauvre 
béte? 

Et,  en  efFet,  ees  gens,  se  tenant  partie  sur  la 
pierre  du  foyer,  dans  l'intérieur  de  la  maison,  et 
partie  sur  le  sommet  de  la  cheminée,  f.iisaient 
monter  et  descendre  alternativement  le  chcval,  au 
moyen  de  cordes,  pour  mettre  ses  plaies  en  con- 
tact  avec  la  suie. 

—  Mais,  ma  brave  femme,  répondit  Jean, 
émerveillé  de  tant  de  simplicité  et  de  sottise,  ne 
pensez-vous  pas  qu'il  eüt  été  plus  commodc  et 
moins  dangereux  pour  la  béte  de  prendre  un  peu 
de  suie  dans  la  cheminée,  au  moyen  d'une  échelle, 
et  d'en  frotter  ses  plaies,  dans  l'écurie. 

—  N'écoutez  pas  cet  imbécile,  mére,  dit  la 
jeune  filie,  d'un  ton  arrogant,  c'est  moi  qui  ai 
conseillé  de  faire  ainsi,  et  je  soutiens  qu'il  n'y 
avait  rien  de  mieux  á  faire. 

Jean  se  tut  et  s'en  alia,  en  disant  :  —  Jeanne 
est  certainement  une  filie  d'esprit,  auprés  de 
celle-ci ! 

Un  peu  plus  loin,  comme  il  passait  devant  une 
maison  de  bonne  apparence,  il  aper^ut  une  jeune 
filie  assise  sur  un  escabeau,  au  seuil  de  la  porte, 
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et  niangeant  de  la  soupc,  a  une  écuelle  qu'elle 
avait  surses  genoux. 

—  Voilá  une  bien  jolie  filie,  se  dit-il,  je  vais 
lui  dcniander  nion  chemin,  pour  la  voir  de  prés 
et  causer  un  peu  avec  elle. 

A  mesure  qu'il  approchait  de  la  maison,  il  en- 
tendait  un  enfant  crjer,  comme  si  on  l'égorgeait. 

—  Bonjour,  nion  joli  coeur,  dit-il  á  la  jeune 
filie,  en  l'abordant. 

— ■  Que  voulez-vous  ?  lui  demanda-t-elle,  d'un 
ton  arrogant. 

—  Est-il  done  arrivé  quelque  nialheur  daiis 
votre  maison,  pour  que  j'y  entende  crier  de  la 
sorte  ? 

—  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ?  Entrez,  du 
reste,  si  vous  voulez,  et  vous  verrez. 

Et  Jean  entra  dans  la  maison.  II  fut  aussitót 
saisi  d'horreur  et  resta  quelque  temps  immobile, 
comme  un  pieu  de  pierre  (^peulvan),  au  spectaclc 
qui  s'offrit  á  ses  yeux.  II  vit  lá  une  mere,  toute  san- 
glante,  armée  d'un  couteau  et  taillant  ot  enlevant 
des  morceaux  de  chair  vive  aux  fesses  d'un  petit 
enfant  de  quatre  ou  cinq  ans. 

—  Q.ue  fais-tu,  femme  dénaturée,  tison  d'en- 
fer  ?  ne  put-il  s'empécher  de  s'écrier. 

—  De  quoi  vous  mélez-vous,  vous  ?  lui  ré- 
pondit  ce  monstre.  Ne  voyez-vous  done  pas  que 
le  tailleur  ayant  fait  trop  étroit  du  derriére  la 
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culotte  de  cet  enfant,  il  faut  bien  que  je  retranche 
á  ses  fesses  ce  qu'elles  ont  de  trop,  pour  qu'il  y 
puisse  entrer  ?  Et  comment  feriez-vous  autre- 
ment,  vous,  á  ma  place  ?  Et  puis,  comme  je  vous 
l'ai  déjá  dit,  de  quoi  vous  mélez-vous  ?  Allez- 
vous-en,  au  plus  vite,  je  vous  prie,  ou  si  je  prends 
la  cognée  de  mon  mari,  que  voila... 

Jean  se  précipita  hors  de  la  maison,  en  criant : 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu !  oü  done  suis-je  ici  ? 
Ce  n'est  certainement  pas  parmi  des  chrétiens. 

Et  il  poursuivit  sa  route,  tout  attristé  de  ce 
qu'il  vo\-ait. 

—  Je  n'irai  pas  plus  loin,  dit-il,  au  bout  de 
quelques  pas  ;  je  retourne  á  la  maison  de  Jeanne, 
et  je  vais  décidément  la  demander  en  mariage. 
Elle  n'est  pas  des  plus  fines,  c'est  vrai,  ni  riche, 
mais,  depuis  que  je  l'ai  quittée,  je  n'ai  pas  trouvé 
qui  valút  mieux  qu'elle ,  bien  au  contrairc. 
Jeanne  m'aime,  et  un  vieux  proverbe  dit  : 

Mieux  vaut  de  l'amour  une  poignée, 

Que  de  I'or  et  de  l'argent  plein  un  four  (i). 

Quand  il  arriva  chez  Jeanne,  il  fut  bien  regu 
et  par  la  vieille  et  par  la  jeune.  Les  noces  eurent 
lieu,  tót  aprés,  et  les  voilá  ensemble  en  ménage. 

(i)  Gtull  eo  carnnte^  Ui^  anu  dorti, 

^yit  ttour  Jtag  arc'hant  tei^  ar  fo^n. 
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Jean  était  un  travailleur  infatigable,  et  sa  conduitc 
était  exemplaire,  sous  tous  les  rapports.  II  n'était 
ni  buveur,  ni  joueur,  ni  coureur  de  pardons  et  de 
foires.  La  bonne  femme  mourut,  peu  aprés,  et  le 
peu  qu'elle  possédait,  c'est-á-dire  :  une  chau- 
miére,  deux  petits  courtils,  une  vache,  une  ché\Te 
blanche,  quatre  poules,  un  beau  coq  rouge  et  un 
chat  pour  faire  la  chasse  aux  souris,  échut  en 
héritage  á  sa  filie,  puisqu'elle  n'avait  pas  d'autre 
enfaut. 

La  pauvre  femme  ne  faisait  aucun  progrés  du 
cóté  de  l'intelligence,  á  mesure  qu'elle  avangait 
en  áge,  et  Jean  avait  souvent  lieu  de  la  reprendre 
et  de  gronder.  II  avait  beau  travailler  et  se  donner 
du  mal,  il  n'en  devenait  pas  plus  riche  :  bien  au 
contraire.  Au  bout  d'un  an  de  mariage,  la  simpli- 
cité  et  les  sotiises  de  Jeanne,  et  aussi  son  bon 
coeur,  car  elle  était  toujours  préte  á  partager  avec 
les  autres,  firent  qu'ils  commengaient  á  se  trouver 
dans  la  géne. 

Un  soir,  aprés  souper,  ils  étaient  tous  les  deux 
á  causer,  tranquillement,  auprés  du  feu,  avant 
d'aller  se  coucher. 

—  Nous  avons  encoré  trois  bons  morceaux  de 
lard,  dit  Jean,  en  regardant  le  lard  pendu  dans  la 
cheminée,  pour  fumer. 

—  Oui,  répondit  Jeanne,  nous  avons  encere 
trois  bons  morceaux. 
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—  Un  d'cux,  reprit  Jean,  sera  pour  Noel,  un 
autre,  pour  le  Carnaval,  et  le  troisiéme,  pour 
Paques. 

—  Oui,  rcpondit  Jeannc. 

Le  lendemain,  pendant  que  Jean  travaillait  au 
champ,  un  mendiant  se  présenla  á  la  porte  de  la 
chaumiére. 

—  Quel  nom  avez-vous  ?  lui  demanda  Jeanne. 

—  Nédclec  (Noel),  rcpondit  le  mendiant. 

—  Nédélec  ?  C'est  bien  á  vous,  alors,  que  Jean 
destine  notre  premier  morceau  de  lard  :  je  vais 
vous  le  donner,  puisque  vous  voilá. 

Et  le  mendiant  aida  Jeanne  á  décrochcr  le 
lard,  qui  fumait  dans  la  cheminéc,  puis  il  l'cm- 
porta,  un  peu  étonnú  de  tant  de  générositc. 

Le  lendemain,  en  l'absence  de  Jean,  d'aulres 
mendiants  se  présenterent  pour  demander  l'au- 
móne. 

—  Commcnt  vous  nonimcz-vous  ?  leur  de- 
manda Jeanne. 

—  Carnaval  et  Paques,  répondirent-ils.  lis 
avaient  été  conscillús,  sans  doute,  par  le  mendiant 
de  la  veillc. 

—  Carnaval  ct  Paques  ?  Alors,  c'est  á  vous 
que  Jean  destine  les  deux  morceaux  do  lard  qui 
nous  restent. 

Et  Carnaval  ct  P.iques  emportcrcnt  les  deux 
morceaux  de  lard  qui  restaient. 
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Le  soir,  en  se  chauffant,  avant  d'aller  se  coii- 
cher,  Jean  leva  encoré  les  yeux  vers  les  tranches 
de  lard  suspendues  dans  la  cheminée,  et,  ne  les 
voyant  plus,  il  en  fut  bien  surpris  et  demanda  á 
Jeanne  : 

—  Qu'est  done  devenu  le  lard,  que  je  ne  le 
vois  plus,  dans  la  cheminée  ? 

—  Le  lard  ?  Mais  Nédélec  (Noel),  Carnaval  et 
Paques,  á  qui  vous  le  desliniez,  l'ont  emporté. 

—  Comment  cela,  que  veux-tu  diré,  Jeanne  ? 

—  Ne  m'aviez-vous  pas  dit,  l'autre  jour,  qu'un 
des  trois  morceaux  de  lard  serait  pour  Nédélec, 
un  autre  pour  Carnaval,  et  le  troisiéme  pour 
Paques  ?  Eh  bien  !  il  est  venu,  hier  et  aujourd'hui, 
trois  mendiants,  qui  m'ont  dit  avoir  noms  Né- 
délec, Carnaval  et  Paques,  et  je  leur  ai  douné  le 
lard. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  tu  plaisantes,  sans 
dome  ? 

—  Je  ne  plaisante  pas,  et  c'est  comme  je  dis. 

—  Allons!  allons!  tu  es  bien  la  plus  sotto 
femme  qui  soit  sur  terre,  et  nous  ne  pouvons 
qu'étre  pauvres,  á  la  facón  dont  tu  agis,  en  toutes 
choses ! 

Le  pauvre  Jean  était  desolé  ;  il  voyait  clairemcnt 
qu'iis  marchaient  á  la  misere,  et  il  ne  put  clore 
l'ceil,  de  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  matin      dit  á  Jeanne  : 
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—  Nous  n'avons  plus  un  morceau  de  lard  á  la 
maison  ;  l'argent,  pour  en  avoir,  nous  manque 
également ;  notre  vache  et  son  veau  et  la  chévre 
et  les  poules  ont  été  vendus  ou  mangés ;  notre 
maison  et  les  deux  courtils  ne  sont  également 
plus  á  nous :  il  ne  nous  reste  done  qu'á  quitter  le 
pays  et  á  aller  chercher  du  pain  ailleurs. 

—  Oui,  dit  Jeanne,  allons  chercher  du  pain 
ailleurs. 

Jean  avait  la  mort  dans  l'áme  et  les  iarmes 
aux  yeux,  en  quittant  la  chaumiére,  et  il  dit  á 
Jeanne,  qui  le  suivait  : 

—  Tire  la  porte  sur  toi. 

—  C'est  bien,  dit  Jeanne. 

Et  elle  enleva  la  porte  de  ses  gonds  et  la  chai^ea 
sur  son  dos. 

Jean  marchait  devant,  triste  et  soucieux  ;  Jeanne 
venait  aprés  lui,  et  gémissait  et  s'attardait.  Jean 
se  détourna,  en  l'entendant  se  plaindre  et  souffler, 
et  son  étonnement  fut  grand  de  voir  qu'elle  por- 
tait  la  porte  de  leur  chaumiére  sur  son  dos. 

—  Pourquoi  diable  portes-lu  cette  porte  sur 
ton  dos  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Pourquoi  ?...  Ne  m'avez-vous  pas  dit  de 
tirer  la  porte  sur  moi? 

—  Oui,  de  la  fermer  aprés  toi,  ma  pauvre 
femme ! 

—  Dam  !  est-ce  que  je  pouvais  savoir  qa,  moi  ? 
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—  Puisqu'elle  est  venue  jusqu'ici,  ne  l'aban- 
dounoas  pas  sur  la  route  ;  pcut-étre  pourra-t-elle 
uous  servir,  d'ailleurs ;  donne-moi-la,  á  mon  tour. 

Et  Jeaa  chargea  la  porte  sur  son  dos,  ct  ils 
continuérent  leur  route. 

II  y  avait  déjá  quelque  temps  que  le  soleil  ctait 
couché,  et,  comine  ils  ne  rencontraient  aucune 
liabitation,  ils  étaient  iuquiets  de  la  maniere  dont 
ils  passeraient  la  nuit.  lis  suivaient  depuis  long- 
temps  la  lisicre  d'un  grand  bois,  dont  ils  ne  trou- 
vaient  pas  la  fin . 

—  Entrons  daus  le  bois,  pour  y  passer  la  nuit, 
dit  Jean,  nous  y  serc  ns  moins  exposés  au  froid. 

—  Entrons  dans  li  bois,  dit  Jeanne. 

Et  ilsentrérent  dans  le  bois ;  inais,  comnie  il  y 
.avait  dans  ce  bois  beaucoup  de  bétes  fauves  de 
toute  sorte,  pour  plus  de  súreté,  ils  monterent 
sur  un  vieil  arbre,  fixérent  solidenient  la  porte 
de  leur  niaison  en.i'e  les  branches,  et  s'étendircnt 
dessus  pour  dorn'ir,  car  ils  étaient  fatigues. 

IMais,  ils  furent  cveillés,  au  niilieu  de  la  nuit, 
par  un  vacarme  épouvantable  et  des  jurons,  qu'ils 
entendirent  sous  l'arbre. 

—  Q.u'est-ce  que  c'est,  grand  Dicu  ?  dit  Jeanne, 
tout  effrayée. 

—  Silence !  ne  dis  mot,  ou  nous  sonimes 
perdus ! 

C'étaient  des  brigands,  qui  venaieut  de  faire 
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une  bonnc  prise,  et  qui  étaient  venus  partager 
leur  butin  sous  l'arbrc.  II  faisait  un  beau  clair  de 
lune.  Mais,  ils  ne  s'entendaient  pas,  et  de  lá  tout 
ce  bruit  et  ees  jurons.  Jeanne  avait  si  grand  peur 
que...  elle  leur  fit  croire  qu'il  pleuvait. 

—  Voilá  qu'il  pleut,  dit  un  des  brigands,  há- 
tons-nous  d'en  finir. 

Puis,  Jeanne  fit  tomber  sur  eux  quclque  chose 
de  moins  liquide  et  de  plus  odorant,  et,  s'ctant 
portee  brusquement  á  un  angle  de  la  porte, 
celle-c¡  perdit  l'équilibre,  et  Jean  et  Jeanne  et  la 
porte  dégringolérent,  de  branchc  en  branchc,  avec 
un  grand  iracas,  et  vinrent  tomber  au  niilieu  des 
brigands.  Ceux-ci,  croyant  avoir  á  Icurs  trousses 
tous  les  diables  de  l'enfer,  déguerpirent,  au 
plus  vite,  abondonnant  sur  place  leur  or  et  leur 
argent. 

Jean  et  Jeanne  en  remplirent  leurs  peches,  et, 
au  lieu  de  continuer  leur  route  aventureuse,  ils 
s'empressérent  de  retourner  á  la  niaison. 

Chemin  faisant,  Jeanne  dit  á  Jean  : 

—  Eli  bien!  Jean,  crois-tu  encoré  que  j'avais 
si  mal  fait  d'eniportcr  la  porte  ?  Et  diras-tu 
encoré  que  je  suis  béte  ? 

Ils  étaient  riches,  á  présent,  et  ils  achetérent 
une  belle  ferme  et  firent  batir  une  belle  maison, 
la  plus  belle  du  pays.  Ils  donnaient  l'aumóne  á 
tous  les  mendiants  qui  se  présentaient  au  seuii  de 


JEAN  ET  JEANKE  399 


leur  porte  ou  qu'ils  renconlraient  sur  leur  route, 
et  ils  ctaient  estimés  et  aimés  de  tout  le  monde. 

Jeanne  doniia  un  fils  á  Jean,  lequel  fut  appelé 
Jean  Kerbrinic,  comme  son  pére,  bien  que  Jeanne 
craignít  qu'on  n'eüt  pu  trouver  un  nom  pour  lui, 
tous  les  nonas  étant  déjd  pris. 

Et  voilá  l'histoire  de  Jean  et  de  Jeanne.  En 
avez-vous  jamáis  cntendu  de  plus  belle  ? 

Contó  par  Marguerite  Philippe,  de  Pluzunet 
(Cótes-du-Nord).  —  Décembre  i868. 
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íN  jeune  garlón  de  dix  ou  douze  ans,  sans 
iJl  pére  ni  mére,  quitta  un  jour  sa  paroisse, 
oü  il  vivait  de  la  charité  publique,  et  se 
mit  á  voyager,  emportant  pour  tout  bien  une 
poignée  d'épis  de  froment,  qu'il  avait  glanés  dans 
uu  champ.  On  ne  lui  connaissait  pas  d'autre  nom 
que  celui  de  Pierre-le-Niais. 

Le  premier  soir,  apr¿s  le  coucher  du  soleil,  il 
se  presente  á  la  porte  d'unc  ferme.  La  bourgeoise, 
en  l'apercevant  sur  le  seuil  de  la  maison,  lui 
demanda  : 

—  Q.UÍ  es-tu,  et  que  veux-tu  ? 

—  Pierre-le-Niais. 

—  Pierre-le-Niais  ?  Tu  n'as  pas  l'air  fin,  en 
effet.  Q.ue  veux-tu  ? 

—  Lliospitalité  pour  la  nuit,  au  nom  de  Dieu. 
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—  C'est  bien,  entre  et  assieds-toi,  pour  attendre 
riieure  du  souper. 

—  Et  mes  glanes  aussi  ? 

—  Oui,  et  tes  glanes  aussi,  répondit  la  femme, 
en  souriant  de  tant  de  naiveté. 

—  Oü  les  mettrai-je  ? 

—  Sur  le  perchoir  aux  poules. 

Fierre  jeta  ses  glanes  sur  le  perchoir  aux  poules, 
soupa,  puis  se  concha  et  dormit  bien. 

Le  lendemain  matin,  il  déjeüna,  puis  alia  cher- 
cher  ses  glanes,  sur  le  perchoir  aux  poules.  II  n'en 
restait  plus  que  la  paille,  les  poules  avaient 
mangé  tout  le  grain. 

—  N'importe,  dit-il,  je  vais  emporter  une 
poule,  pour  me  dédommager. 

Et  il  prit  une  poule  et  se  remit  en  route  avec 
elle. 

Le  soir  venu,  il  se  préseata  dans  une  autre 
fcrme  pour  demander  á  loger. 

—  Que  cherches-tu  ?  lui  demanda  la  fer- 
miére. 

—  L'hospitalité  pour  la  nuit,  au  nom  de  Dieu. 

—  C'est  bien,  entre. 

—  Et  ma  poule  aussi  ? 

—  Oui,  et  ta  poule  aussi. 

—  Oü  la  mettrai-je,  pour  passer  la  nuit  ? 

—  Dans  la  créche  aux  porcs. 

Fierre  alia  porter  sa  poule  dans  la  créche  aux 
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porcs,  puis  il  re%dnt,  soupa,  se  coucha  et  domiit 
bien. 

Le  lendemain  matin,  quaud  il  alia  cliercher  sa 
poule,  pour  se  remettre  en  route,  les  porcs 
l'avaient  mangée. 

—  C'est  égal,  dit-il,  je  vais  emmener  un  porc. 
Et  il  enimena  un  porc,  et  se  rcmit  en  route. 
Le  soir,  il  se  présenta  á  la  porte  d'une  troi- 

siéme  ferme. 

—  Que  veux-tu  ?  lui  demanda  la  fermiére. 

—  L'hospitalité  pour  la  nuit,  au  noni  de  Dieu. 

—  C  cst  bien,  tu  seras  logé. 

—  Et  nion  cochon  aussi  ? 

—  Oui,  et  ton  cochon  aussi. 

—  Oü  le  mettrai-je,  pour  passer  la  nuit. 

—  Dans  l'écurie. 

Picrre  conduisit  son  cochon  á  l'écurie,  puis  il 
revint  á  la  ferme,  soupa,  se  coucha  et  dormit 
bien. 

Le  lendemain  matin,  il  alia  chercher  son  co- 
chon á  l'écurie,  pour  se  remettre  en  route.  Les 
chevaux  l'avaient  tuc. 

—  C'est  égal,  dit-il,  je  vais  emmener  un 
chcval. 

Et  il  prit  un  cheval  et  partit. 
Le  soir,  il  se  présenta  á  la  porte  d'une  antro 
ferme. 

—  Que  veux-tu  ?  lui  demanda  la  fermiére. 
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—  L'hospitalité  pour  la  iiuit,  au  nom  c!c  Dieu. 

—  C'est  bien,  tu  seras  logé. 

—  Et  mon  clieval  aussi  ? 

—  Oui,  et  ton  cheval  aussi. 

—  Oü  le  mettrai-je,  pour  passer  la  nuit  ? 

—  Dans  Técurie. 

Fierre  conduisit  son  cheval  á  l'écurie,  puis  11 
revimt  á  la  ferme,  soupa,  se  coucha  et  dormit 
bien. 

Le  l'Ciidemain ,  il  peusa  qu'aj-ant  un  cli£val 
pour  le  porter,  il  n'avait  plus  besoin  de  se  gétaer, 
ct  il  se  leva  tard.  Le  garlón  d'écurie  avait  c<aiii- 
duit  ses  chevaux  au  páturage,  de  bonne  heure,  «t 
n'avait  laissé  á  l'écurie  que  le  cheval  de  Fierre. 
La  servante  devait  aller,  ce  jour-la,  faire  cuire  au 
lour  banal.  Ne  trouvant  A  l'écurie  que  le  cheval  de 
Fierre,  elle  chargea  son  sac  sur  son  dos,  et  partit 
pour  le  four,  sans  s'apercevoir  du  changement  Je 
cheval.  Quand  elle  eut  enfournc  sa  páte,  elle 
reprit  le  chemin  de  la  ferme,  en  la  société  de  plu- 
sieurs  autres  servantes  des  villages  voisins.  A  mi- 
route  de  la  maison,  elle  s'arréta  á  causer  avec 
elles  du  dernier  pardon,  et  laissa  le  cheval  laller 
seul  devant,  persuadée  qu'il  se  rendrait  directe- 
ment  á  la  fernae.  Mais  le  cheval,  se  voyant  libre, 
retourna  chez  le  niaítre  d'oü  il  était  paríi  la  veille. 
Quand  la  servante  rentra  á  la  ferme,  Fierre  courut 
au-devant  d'elle  et  lui  demanda  : 


404 


CONTES  FACÉTIEUX 


—  Qu'avez-vous  fait  de  mon  cheval  ? 

—  Ce  que  j'ai  fait  de  votre  cheval  ? 

—  Oui,  vous  avez  emmené  mon  cheval  avec 
vous  au  four  banal ;  oü  est-il  ? 

—  Par  ma  foi,  j'ignorais  que  ce  fút  votre 
cheval.  Mais,  est-ce  qu'il  n'est  pas  rentré  ?  Je  l'ai 
laissé  aller  seul  devant. 

—  Vous  m'avez  perdu  mon  cheval;  tant  pis 
pour  vous,  et  je  vais  vous  emmener  á  sa  place. 

Et  arrachant  á  la  servante  un  sac  vide,  qu'elle 
portait  sur  le  pli  du  bras,  il  la  fourra  dedans, 
malgré  ses  cris,  la  chargea  sur  son  dos  et 
partit. 

Le  soir,  il  se  présenla  á  la  porte  d'une  autre 
ferme,  avec  son  fardeau. 

—  Que  veux-tu  ?  lui  demanda  la  fermiére. 

—  L'hospitalité  pour  la  nuit,  au  nom  de  Dieu. 

—  C'est  bien,  tu  seras  logé ;  entre. 

—  Et  mon  fardeau  aussi  ? 

—  Oui,  et  ton  fardeau  aussi. 

—  Oü  le  mettrai-je  ? 

—  Dépose-Ie  lá,  dans  le  coin,  prés  du  lit  que 
voiiá. 

Fierre  déposa  son  sac  d  l'endroit  désignc,  puis, 
le  moment  venu,  il  soupa  et  alia  coucher,  dans 
l'étable  aux  boeufs. 

Quand  il  fut  sorti,  la  pauvre  servante,  qui 
n'osait  ricn  diré  dans  son  sac,  pendant  qu'il  était 
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étonné  d'entendre  cette  voix  plaintive  sortant  on 
ne  savait  d'oü. 

—  Qu'est-ce  ?  demanda  la  fermiére;  qui  est 
lá  ? 

—  C'estmoi,  ma  pauvre  marraiiie ;  retirez-raoi 
vite  d'ici. 

La  fermiére  était  en  effet  la  marraine  de  la  ser- 
vante. 

—  Jésus  mon  Dieu  !  mais,  oü  étes-vous  done  ? 

—  Ici,  dans  le  sac  de  Pierre-le-Niais. 

La  fermiére  dénoua  le  sac  et  la  servante  en 
sortit.  Puis,  elle  racoma  par  suite  de  quelle  aven- 
ture étrange  elle  se  trouvait  dans  cette  situation. 
Mais,  il  fallait,  á  présent,  trouver  un  moyen  de 
tromper  l'idiot,  qui  pouvait  se  porter  á  quelque 
violence,  s'il  s'apercevait  qu'on  lui  avait  dérobé 
sa  proie.  II  y  avait  lá,  dans  un  coin,  une  chienne 
avec  ses  petits,  et  on  les  mit  dans  le  sac. 

Le  lendemain  matin,  Fierre,  ayant  déjeüné, 
chargea  son  sac  sur  son  épaule,  sans  s'apercevoir 
de  rien,  et  partit.  La  chienne  et  ses  petits  se  dé- 
menaient  dans  le  sac,  et  Fierre,  croyant  toujours 
teñir  la  servante,  disait  : 

—  Ne  remue  pas  tant,  lá-dedans,  ou  je  vais  te 
jeter  dans  l'étang. 

II  passait  en  ce  moment  sur  la  chaussée  d'un 
étang. 
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La  chienne  n'en  tenait  aucun  compte  et  conti- 
nuait  de  se  démener,  puis,  enfin,  elle  le  mordit. 

—  Ah  !  du  coup,  s'écria-t-il,  furieux,  tu  vas  me 
le  payer ! 

Et,  jetant  son  sao  á  terre,  il  l'ouvrit  et  s'appré- 
tait  á  corriger  la  servante,  lorsque  s'apercevant 
qu'il  avait  affaire  á  une  chienne  et  ses  petits,  il 
en  resta  stupéfait,  la  bouche  ouverte. 

—  Tiens!  s'écria-t-il,  aprés  un  moment  de 
silence,  elle  s'est  changée  en  une  chienne  avec  ses 
petits!  Ces  femmes  ont  des  malices  de  diable!... 

Et  il  partit  lá-dessus,  laissant  lá  la  chienne  et 
ses  petits,  avec  le  sac;  et  depuis,  je  n'ai  pas 
entendu  parler  de  lui,  et  ne  sais  ce  qu'il  est  de- 
venu. 

Conté  pjr  une  servante  de  l¿er.tnbor;gne, 
cu  Ploiuret.  —  1869. 


III 

PEG  AZÉ!  (i) 


Eux  pauvres  gens,  Jean  et  Jeanne,  mari  et 
femme,  demeuraient  prés  du  manoir  d'un 
riche  seigneur. 


Un  des  valets  du  seigneur  était  l'amant  de 
Jeanne,  et  coninie  Jean  contrariait  leurs  amours, 
il  voulut  se  débarrasser  de  lui. 

II  dit  un  jour  á  son  maitre  : 

—  Jean  a  dit,  mon  maitre,  qu'il  était  capable 
de  couper  votre  taillis  et  d'en  faire  des  fagots,  en 
trois  jours. 

—  Vraiment?  Eii  bien!  dites-lui  de  venirme 
parlar. 

Jean  se  rendit  auprés  du  seigneur. 

—  Comment,  Jean,  lui  dit  celui-ci,  tu  t'es 
vanté  de  pouvoir  couper  mon  taillis  et  en  faire  des 
fagots,  en  trois  jours  ? 


(i)  Colle  li  ! 
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—  Jamáis  je  n'ai  rien  dit  de  semblable,  mou- 
seigneur,  s'écria  Jean,  en  levant  les  mains  au 
ciel,  et  il  fiiudrait  ctre  complétement  fou  pour 
pailer  de  la  sorte. 

—  Si,  tu  l'as  dit,  répliqua  le  seigneur,  et  il 
faut  que  tu  le  fasses,  ou  il  n'y  a  que  la  mort  pour 
toi. 

Jean  s'en  retourne  á  la  maison  en  pleurant  et 
va  laconter  la  chose  a  Jeanne.  Celle-ci  fait  mine 
de  se  désoler  et  dit  á  son  honime  : 

—  II  faudra  te  mettre  á  la  besogne,  demain 
matin,  de  bonne  heure,  et  travailler  ferme. 

Dés  le  lever  du  soleil,  le  leudemain,  Jean  se 
dirigea  vers  le  bois,  sa  cognée  sur  l'épaulc,  et  tout 
triste.  II  rencontra  en  son  chemin  une  petitc 
vieille  qui  lui  demanda  : 

—  Pourquoi  es-tu  si  triste,  Jean  ? 

—  Ce  n'est  pas  sans  raison,  grand'mére  :  lo 
seigneur  m'a  dit  qu'il  me  faut  couper  son  taillis  et 
en  faire  des  fagots,  dans  trois  jours,  ou  il  n'y  a 
que  la  mort  pour  moi. 

—  Ce  n'est  que  cela  ?  Conscle-toi,  mon  gar- 
qon,  ce  sera  fait,  sois  tranquille.  Tiens,  prends 
cette  cognée  (et  elle  lui  présenta  une  petite  cognée 
bien  afiiléc),  frappes-en  le  bois  avcc  coníiance,  et 
ne  t'inquic'te  pas  du  reste. 

Jean  prit  la  cognée  et  se  rendit  au  bois,  peu 
rassuré,  malgré  les  paroles  de  la  vieille.  II  en 
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frappa  un  pied  de  chéne,  qui  tomba  aussitót  sur  un 
autre,  lequel  tomba  sur  un  troisicme,  qui  tomba 
sur  un  quatriéme,  et  ainsi  de  suite,  si  bien  qu'en 
tres  peu  de  temps,  tout  le  bois  taillis  fut  couché 
par  terre. 

Quaud  Jeanne  vint,  d  midi,  apporter  son  diner 
á  Jean,  elle  le  trouva  qui  fumait  tranquillement 
sa  pipe,  assis  sur  un  tronc  d'arbre. 

Le  second  jour,  tout  le  bois  fut  mis  en  fagots, 
et  le  iroisiéme,  il  fut  transporté  dans  la  cour  du 
líianoir,  et  mis  en  un  tas  qui  s'élevait  plus  haut 
que  le  toit  de  la  maison. 

Le  seigneur  était  absent.  Quand  il  rentra  et  vit 
cet  énorme  tas  de  bois  : 

—  Que  signifie  ceci?  demanda-t-il,  en  colére. 

—  Eh  bien!  lui  dit  tranquillement  Jean,  j'ai 
fait  ce  que  vous  m'aviez  commandé;  j'ai  coupé 
votre  taillis,  je  Tai  mis  en  fagots  et  transporté 
et  entassé  dans  votre  cour,  et  tout  cela,  en  trois 
jours;  j'ai  bien  travaillé,  n'est-ce  pas  ? 

Le  seigneur  était  furieux ;  mais,  comme  il  pen- 
sait  qu'il  y  avait  de  la  sorcellerie  dans  l'aflaire, 
il  n'osa  trop  rudoyer  Jean,  et  se  contenta  de  lui 
diré  : 

—  C'est  bien;  retourne  cheztoi. 

Cela  ne  faisait  pas  l'affaire  de  Jeanne  et  de  son 
amoureux,  et  celui-ci  dit  encoré  á  son  maítre, 
quelques  jours  aprés  : 
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—  Jean  a  dit,  mon  maitre,  qu'il  était  capable 
de  fabriquer  un  Wignavaoit  (i)  pour  divertir  et 
faire  rire  á  gorge  déployée  les  invités  du  grand 
diner  que  vous  donnez,  dimanche  prochain. 

—  C'est  bien ;  dites-lui  de  venir  me  parler. 

Et  voilá  Jean  de  nouveau  en  présence  de  son 
seigneur,  qui  lui  dit  : 

—  Vous  vous  étes  vanté,  Jean,  de  pouvoir  fa- 
briquer un  IVigmvaou,  qui  amusera  et  fera  rire  tous 
mes  invités  du  grand  diner  que  je  donue  di- 
inanche  ? 

—  Est-il  Dieu  possible!  s'écria  Jean;  je  ue 
sais  seulement  pas,  mon  bon  seigneur,  ce  que 
c'est  qu'un  Wignavaou. 

—  Vous  l'avez  dit,  Jean,  et  il  faut  que  vous  le 
fassiez,  ou  il  n'y  a  que  la  mort  pour  vous.  AUcz, 
et  songez-y. 

El  Jean  s'en  retourna,  bien  triste  et  bien  em- 
barrassé.  Heureusemcnt  que  la  petite  vieille 
vint  encoré  á  son  secours  et  lui  dit,  en  lui  présen- 
tant  une  baguette  blanche  : 

—  Prends  cette  baguette.  Tu  n'auras  qu'á 
diré  :  «  Par  la  vertu  de  ma  baguette  blanche, 
colle  lá !  »  et  aussitót  les  personnes  et  les  objets, 
quels  qu'ils  soient,  se  colleront  les  uns  aux  autres, 

(i)  Mot  inventé  arbitr«ircmcnt,  qu¡  n'a  aucutie  signifícation 
priciie,  et  qui  doit  s'entendrc  de  quelque  ¿pouvantail  ou  inven- 
tion  plaisante  propre  á  ¿gayer  ci  amuser  les  invités  du  seigneur. 
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comme  tu  le  souhaiteras,  et  tu  pourras  ainsi 
faire  un  Wignavaou,  á  la  vue  duquel  personne  ne 
pourra  s'empecher  de  rire. 

Jean  prit  la  baguette  et  se  rendir  á  la  maison. 
Jeanue  était  sortie,  quand  il  arriva ;  niais,  il  re- 
marqua  certains  préparatifs,  qui  lui  parurent  sus- 
pects,  et  il  se  cacha  sur  le  grenier,  pour  l'ob- 
server.  Elle  rentra,  un  moment  aprés,  se  regarda 
dans  son  miroir  et  mit  une  coiffe  fraiche.  Bientót 
son  amoureux  vint  aussi.  Elle  lui  servit  des  ceufs 
frits,  et  ils  les  mangérent  en  buvant  une  bouteille 
de  vieux  vin,  que  le  valet  avaii  apportée  de  la 
cave  de  son  maitre.  Puis,  ils  s'embrassérent... 

—  Par  la  vertu  de  ma  baguette  blanche,  colle 
lá!  dit  Jean.  Et  leurs  figures  se  coUérent  l'une 
centre  l'autre,  et  si  étroitemcnt  et  si  fort,  qu'ils 
ne  pouvaient  se  déiacher. 

Jean  sortit  alors  de  sa  cachette,  et  se  mit  á  rire, 
á  gorge  déployée,  en  disant  :  —  Ah  !  je  vous  y 
prends !  Nous  allons  faire  avec  vous  un  joli  IVi- 
gnavaou  ! 

Les  deux  amoureux  sortirent,  en  cet  état,  de 
crainte  que  Jean  ne  prit  son  báton.  Jean  les  suivit, 
en  criant  : 

—  Venez  voir,  venez  voir  le  Wignavami! 
On  accourait  de  tous  cótés,  et  Ton  riait  et  Ton 

criait  sur  les  deux  amoureux.  Jeanne  avait  sa 
cheniise  percée  sur  le  derriére,  et  Ton  voyait...  Un 
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homme  prit  une  motte  de  terre  gazonnée,  et  la 
lui  jetaá  Tendroit  :  —  Pe^-Aié !  colle-lá !  dit  Jean  ! 
et  la  motte  s'y  colla. 

Une  vachc  vint  á  passer,  allant  aux  chanips,  et 
se  mit  á  paitre  l'herbe  de  la  motte  :  —  Peg-A^t ! 
dit  encoré  Jcan,  et  la  vache  adhéra  aussi  á  la 
motte. 

Un  taureau  sauta  sur  la  vache  :  —  Peg-A'^é! 
dit  Jean,  et  il  adhéra  aussi  et  suivit  les  autres. 

Comme  ils  passaient  devant  le  four  d'un  bou- 
langer,  lefournier  courut  aprés  eux,  avec  son  long 
balai,  et  en  frappa  le  taureau :  —  Pe^-A^é !  dit  Jean, 
et  le  balai  et  le  fournier  adhérérent  et  suivirent 
aussi. 

La  femme  du  fournier  courut  aprcs  son  mari, 
essaya  de  le  ramener,  en  tirant  sur  le  pan  de  son 
habit,  et  adhéra  aussi.  Et  voilá  le  JFigmvaou  fait. 

Jean  précédait,  en  criant  : 

—  Voilá  le  IVignavaou  I  Veiiez  voir  le  JVigna- 
vaoti ! 

Et  l'on  accourait  en  foule,  et  Ton  criait  et  l'on 
riait  á  gorge  déployée. 

Jean  conduisit  son  IVignavaou  dans  la  cour  du 
seigneur.  C'était  le  jour  du  grand  diner,  et  l'on 
était  á  table.  II  cria  : 

—  Voilá  le  Wignaviwu  qui  arrive.  Venez  voir, 
messeigneurs  et  dames!  rien  de  plus  curieux; 
venez  voir  le  IVignavaou  I. . . 
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Et  les  convives  quittérent  la  lable  du  festín  et 
coururent  aux  fenétres.  Et  des  rires  et  des  cris, 
vous  pouvez  croire. 

—  Qu'on  leur  rende  la  liberté,  á  présent,  dit  le 
seigneur,  au  bout  de  quelque  temps.  Et  Jean  dit  : 

—  Par  la  vertu  de  ma  baguette  blanche,  que  le 
Wignavaoti  se  défassel 

Et  chacun  recouvra  sa  liberté,  gens  et  bétes,  et 
partit. 

II  fallait  voir  la  honte  et  la  confusión  de  Jeanne 
et  de  son  amoureux  ! 

—  Ton  four  est-il  chaud,  fournier  ?  demanda 
le  seigneur. 

—  Oui,  monseigneur,  il  est  chaud,  répondit  le 
fournier, 

—  Eh  bien!  qu'on  y  jette  les  deux  coupables! 

—  Pas  Jeanne,  s'écria  Jean,  je  lui  pardonne. 
Le  valet  seul  fut  done  jeté  dans  le  four,  et  Jean 

ramena  Jeanne,  qui  promit  d'étre  plus  sage,  et  ils 
vécurent  heureux  ensemble,  dit-on  (i). 

Conté  par  Marie  Le  Manac'h,  de  Plougaznou, 
Mars  187;. 

(i)  On  aura  remarqué  dans  ce  récit  un  singulier  mélange 
d'épisodes  de  la  vie  réelle  et  de  souvenirs  de  ressorts  merveil- 
leux  sur  lesquels  sont  bátis  plusieurs  contes  que  l'on  a  pu  lire 
précédemment,  et  qui  appartiennent  á  un  tout  autre  ordre  d'idces. 
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L  y  avait  quatre  ans  qu'il  n'avait  payé  sa 
Saint-Michel  á  son  seigneur.  Ilctaitpauvre 
assez ! 

Un  jour,  le  seigneur,  retournant  de  la  chasse,  et 
de  mauvaise  humeur,  parce  qu'il  n'avait  rien 
pris,  tira  sur  la  vache  da  meunier,  qu'il  trouva 
dans  son  chemin,  ét  la  tua.  La  femme  du  meu- 
nicT  vit  le  coup,  et  elle  accourut  á  la  niaison  en 
criaut  avec  douleur  : 

—  Hélas!  hélas!  nous  sommes  assez  affligcs 
(juines)  pour  le  coup !  Voila  notre  vache  tu  je 
par  le  seigneur ! 

Le  meunier  ne  dit  rien ;  mais,  il  était  en  col¿re 
néanmoins.  Durant  la  nuit,  il  écorcha  sa  vache, 
x;t  il  alia  ensuite  vendré  la  peau,  á  Guingamp. 

Commc  il  avait  loin  á  aller.  et  qu'il  voulait  Oiu 
de  bon  matin  en  ville,  il  partit  de  la  maison  vers 


LE  MEUNIER  ET  SON  SEIGNEUR  41$ 


minuit.  Arrivó  a  passer  par  un  bois  oü,  selon  le 
bruit  conimun,  il  y  avait  de  grands  voleurs,  il  lui 
vint  peur,  et  il  grimpa  sur  un  arbre,  pour  attendrc 
le  jour. 

Bientót,  une  bande  de  voleurs  arrivérent  sous 
cet  arbre,  pour  partager  leur  argent.  Et  voilá  de 
la  chicaneric  et  du  bruit;  ils  ne  pouvaient  pas 
s'eniendre. 

—  Jésus !  si  je  pouvais  avoir  cet  argent-lá !  se 
disait  le  meunier  en  lui-méme.  Et  lui  de  songer  á 
jeter  la  peau  de  sa  vache  au  milieu  d'eux,  pour 
les  effrayer.  Les  voleurs,  en  voyant  les  cornes  et 
cette  peau  noire,  —  car  la  vache  était  noire,  — 
crurent  que  c'était  le  Diable  qui  venait  les  cher- 
cher.  Et  de  déguerpir,  de-^á  de-la,  en  abandonnant 
lá  tout  leur  argent ! 

—  Mon  coup  a  réussi,  ma  foi!  se  dit  le  meu- 
nier. 

Et.  il  descendit  alors  de  son  arbre,  ramassa 
tout  I'argent  dans  sa  peau  de  vache,  et  de  courir 
á  la  maison !  Sa  femme  et  lui  restérenl  jusqu'au 
jour  á  compter  de  Fargent ;  mais,  ils  ne  pouvaient 
venir  á  bout  de  faire  aucun  compte,  c'était  trop 
d'argent ! 

Le  lendemain  matin,  le  meunier  dit  asa  femine 
d'aller  demander  le  boisseau,  chez  leur  seigneur, 
pour  mesurer  I'argent.  La  femme  va,  et  demande 
le  boisseau. 
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—  Pourquoi  avez-vous  besoin  du  boisseau  ?  lui 
demanda  le  seigneur. 

—  Pour  mesurer  de  l'argeat,  monseigneur. 

—  Pour  mesurer  de  l'argent !  Vous  voulez 
vous  moquer  de  moi,  je  crois  ? 

—  Non,  mon  Dieu,  mon  bon  seigneur;  je 
vous  dis  la  vérité.  Venez  avec  moi,  et  vous  verrez. 

Le  seigneur  va  avec  elle.  Quand  il  voit  la  table 
du  meunier  couverte  de  piéces  de  deux  écus,  il 
est  bien  surpris,  et  il  lui  dit  : 

—  D'oú  le  vieut  cet  argent-lá  ? 

—  C'est  de  la  peau  de  ma  vache,  que  j'ai 
vendue  á  Guingamp,  que  je  Tai  eu,  monsei- 
gneur. 

—  De  la  peau  de  ta  vache !  les  peaux  de  vache 
sont  (se  vendcnt)  bien  chéres,  alors ! 

—  Oui,  tout  de  bon,  monseigneur,  et  vous 
m'avez  rendu  un  grand  service,  en  tuant  ma 
vache. 

Et  le  seigneur  de  courir  á  la  maisou,  tout  de 
suite,  et  de  faire  tuer  toutes  ses  vaches  et  les 
écorcher.  Le  lendemain  matin,  il  envoie  un  valet 
en  ville,  avec  les  peau.K  (il  y  en  avait  la  charge 
d'un  cheval),  ct  il  lui  dit  de  demander  un  bois- 
seau d'argent  de  chacune. 

Le  valet  se  rend  en  ville  avec  ses  peaux. 

—  Combien  chaqué  peau !  lui  demande  un 
tanneur. 
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—  Un  boisseau  d'argent! 

—  Allons !  ne  plaisante  pas ;  combieii  chaqué 
peau ! 

—  Je  vous  l'ai  dit,  un  boisseau  d'argent. 

Et  comme  il  faisait  la  méme  réponse  á  tous, 
les  tanneurs  se  mirent  en  colére,  et  le  valet  fut 
roué  de  coups  par  eux,  roulé  sur  le  pavé,  et  ils 
lui  prirent  méme  ses  peaux. 

Quand  il  arriva  á  la  maison  : 

—  Oü  est  l'argent  ?  lui  demanda  le  seigneur. 

—  Ah!  oui,  l'argent...  Je  n'ai  regu  que  des 
coups  de  pied  et  des  coups  de  báton,  et  mon 
pauvre  corps  est  tout  rompu ! 

—  Le  meunier"  m'a  trompé !  s'écria  alors  le 
seigneur,  en  colére  ;  mais,  n'importe,  mon  tour 
viendra  aussi! 

Le  meunier  fit  un  petit  festin  avec  la  vache  qui 
lui  avait  été  tuée,  et  il  dit  á  sa  femme  d'aller  prier 
le  seigneur  d'y  venir  aussi. 

La  meuniére  va  ;  elle  fait  son  invitation. 

—  Commcnt  oser  venir  se  moquer  de  moi 
encoré,  dans  ma  maison ! 

—  Jésus,  mon  bon  seigneur,  moi,  me  mo- 
quer de  vous!  ni  moi  ni  mon  homme  n'oserait 
jamáis  faire  cela. 

—  Eh  bien !  j'irai  quand  méme,  et  je  parlerai 
au  meunier.  Celui-lá  pense  étre  plus  fin  que  moi, 
peut-étrc  ? 


III. 
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Le  seigneur  vint  souper  au  moulin.  II  y  avait  du 
Jricot,  du  lard,  du  róti  á  la  broche,  du  cidre  et 
méme  du  vin !  Vers  la  fin  du  repas,  quand  les 
tetes  étaient  un  peu  échauffées,  le  meunier  dit  au 
seigneur  : 

—  Tout  le  monde,  monseigneur,  sait  bien  que 
vous  étes  tres  fin,  et  pourtant,  je  sais  content  de 
parier  que  vous  ne  ferez  pas  ce  que  je  ferai,  moi. 

—  Et  quoi  done  ? 

—  Tuer  ma  femmedevant  vous  tous,  ici,  et  la 
ressusciter  ensuite,  en  jouant  d'un  violón  que  j'ai 
lá. 

—  Parie  vingt  écus  que  tu  ne  feras  pas  cela. 

—  Vingt  écus  que  je  le  feraí ! 

—  Eh  bieni  voyons,  dit  tout  le  monde, 
puisque  le  seigneur  tient  le  pari. 

Et  le  meunier  de  prendre  un  couteau,  de  sauter 
sur  sa  femme  et  de  faire  semblant  de  lui  couper  le 
cou.  Mais,  il  ne  coupa  qu'un  boyau  rempli  de  sang, 
qu'il  lui  avait  mis  autour  du  cou.  Le  seigneur, 
qui  ne  connaissait  pas  le  tour,  conmie  les  autres, 
avait  horreur  en  voyant  le  sang  couler.  La  femme 
tomba  á  terre,  comme  si  elle  était  complétement 
morte.  Le  meunier  prit  alors  son  violón,  et  se 
mit  á  en  jouer.  Et  aussitót  sa  femme  de  se  relever 
et  de  danser,  comme  une  affolée.  Si  bien  que  le 
seigneur  resta  á  la  regarder,  la  bouche  ouverte. 

—  Donne-moi  ton  violón,  dit-il  au  meunier. 
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et  je  te  laisserai  le  mouliii,  pendant  deuK  ans, 
pour  ríen. 

Voilá  le  marché  fait.  Et  le  seigneur  de  courir  á 
la  maison,  emportant  son  violen,  et  bien  content. 

—  Ma  femme,  se  disait-il  á  lui-méme,  en  al- 
lant,  est  un  peu  vieille,  et  si  je  peux  la  ra- 
jeunir !... 

En  arrivant  á  la  maison,  il  trouva  sa  femme  au 
lit,  bien  endormie. 

—  C'est  bon !  se  dit-i!,  comme  cela  elle  ne 
saura  rien. 

II  prend  un  coutcau,  á  la  cuisine,  et  coupe  le 
cou  á  sa  femme.  Puis,  le  voilá  de  jouer  de  son 
violón!  mais,  il  avait  beau  en  racler,  la  pauvre 
femme  ne  dansait  ni  ne  bougeait;  elle  était  bien 
morte ! 

—  -  Quel  sot  homme  que  ce  meunier!  se  di- 
sait-il; me  faire  tuer  ma  femme,  et,  á  présent, 
j'ai  beau  jouer  du  violón,  la  vie  ne  revient  pas  en 
elle !  II  faut  qu'il  ait  oublié  de  me  diré  quelque 
chose.  Je  vais,  vite,  l'apprendre  de  lui. 

II  courut  au  moulin.  Quand  il  y  arriva,  ¡1  vit 
le  meunier,  en  bras  de  chemise,  tenant  un  fouet  á 
la  main  et  fouettant  une  grande  marmite,  qui  était 
au  milieu  de  la  cour  et  dans  laquelle  l'eau  bouil- 
lait.  (On  venait  de  l'óter  du  feu.)  II  resta  á  re- 
garder  le  meunier,  la  bouche  ouverte,  et  ne  son- 
geant  plus  á  sa  femme. 
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—  Que  fais-tu  done  lá,  de  la  sorte,  meunier  ? 

—  Je  fais  bouillir  le  bouillon,  monseigneur; 
venez,  vite,  voir  comme  il  bout. 

Le  seigaeur  s'approcha  pour  regarder  daus  la 
marraite  et  dit  : 

—  Oui,  tout  de  bon !  Et  c'est  avec  ton  fouet 
que  tu  le  fais  bouillir  ainsi  ? 

—  Certaiuement ,  monseigneur;  le  bois  est 
cher  et  serait  trop  dispendieux  pour  moi. 

—  Tu  dis  assez  vrai.  Céde-moi  ton  fouet,  ct  je 
te  laisscrai  le  moulin,  deux  autres  années,  pour 
rien. 

—  Puisque  c'est  vous,  monseigneur,  le  voilá. 
Et  le  seigneur  retourna  á  la  maison,  avec  le 

fouet,  et,  en  revenant,  il  se  disait  á  lui-méme  : 

—  A  présent,  je  feral  abattre  le  bois  sur 
toutes  mes  ierres,  et  j'en  aurai  beaucoup  d'ar- 
gcnt... 

Et  il  vendit  tout  le  bois  de  ses  terres... 

—  Seigneur  i  je  u'ai  plus  un  seul  morceau  de 
bois,  ni  de  fagots;  comment  ferai-je,  á  présent, 
pour  préparer  la  nourriture  ?  lui  dit  la  cuisinióre, 
un  saniedi  soir. 

—  Je  saurai  bien  comment  faire,  cuisiniére ; 
n'ayez  pas  d'inquiétudc  á  ce  sujet. 

Le  Icndemain  maiin,  qui  était  un  dinianche,  le 
seigneur  dit  á  tous  les  gens  de  sa  maison,  valets 
et  servantes,  d'aller  á  la  grand'messe,  á  l'esception 
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de  Grand-Jean,  son  premier  valet,  qui  resterait 
avec  lui  á  la  maison. 

—  Et  le  díner,  qui  le  préparera  ?  demanda  la 
cuisiniére. 

—  N'ayez  pas  d'inquiétude  á  ce  sujet,  et  parte;: 
tous,  puisque  je  vous  le  dis. 

Les  voilá  done  partis  tous  pour  le  bourg.  Le 
seigncur  dit  alors  a  Grand-Jean  d'apporter  la 
grande  niarmite  au  milieu  de  la  cour,  et  de  la 
reniplir  d'eau.  Puis,  il  y  mit  du  lard,  de  la  viande 
salee,  des  choux,  des  navets,  du  sel,  du  poivre, 
—  enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  fairc 
de  bon  bouillon.  Alors,  il  ota  sa  veste,  prit 
le  fouet  du  meunier,  —  et  de  fouetter  la  niar- 
mite! Mais,  il  avait  beau  frapper,  l'eau  restait 
froide. 

—  Que  faites-vous  ainsi,  monseigneur  ?  dc^ 
manda  Grand-Jean,  étonné. 

—  Tais-toi,  imbécile,  tu  le  verras,  lout  á 
l'heure. 

Et  le  voilá  de  fouetter  encoré,  de  son  mieux. 
De  temps  en  temps,  il  fourrait  son  doigt  dans  la 
marmite;  l'eau  était  toujours  froide!  Enfin,  quand 
il  fut  assez  fatigué,  il  s'arréta  et  dit  : 

—  Décidément,  le  meunier,  je  le  crains  bien, 
se  moque  de  moi ! 

—  Oui,  il  se  moque  súrement  de  vous,  mon- 
seigneur, répondit  Grand-Jean. 
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—  Eh  bien !  n'importe ;  il  n'y  a  que  la  mort 
pour  lui! 

—  Le  bien  toucher  avec  votre  fouet  serait  suffi- 
sant,  je  pense,  monseigneur. 

—  Non,  ngn,  la  mort!  Se  moquer  de  mol! 
Allons,  vite,  au  moulin  et  apporte  un  sac,  pour 
qu'il  y  soit  mis  et  jeté  dans  l'étang,  pour  étre 
noyé ! 

Grand-Jean  prit  un  sac  vide  sur  son  épaule,  et 
ils  allérent  tous  les  deux  du  cóté  du  moulin. 

Le  pauvre  meunier  est  fourré  dans  le  sac,  puis 
chargé  sur  le  cheval  du  moulin,  pour  étre  porté  á 
l'étang,  qui  était  á  quelque  distance.  Comme  ils 
y  allaient,  ils  virent  venir  sur  la  route  un  mar- 
chand,  qui  allait  á  la  foire  de  Guingamp,  avec 
trois  chevaux  chargés  de  marchandises.  Le  sei- 
gneur  eut  peur. 

—  Allons  nous  cacher,  dcrriére  le  talus,  dit-il, 
jusqu'á  ce  que  ce  marchand  soit  passé. 

Et  ils  vont  par-dessus  le  fossé  dans  le  champ.  Le 
meunier,  dans  son  sac,  fut  dcposé  contre  le  talus, 
au  bord  de  la  route.  Quand  il  entendit  le  bruit 
que  faisaient  les  chevaux  du  marchand,  en  passant 
auprés  de  lui,  il  se  mit  á  crier  : 

—  Non,  je  ne  la  prendrai  pas !  je  ne  la  pren- 
drai  pas  ! 

Le  marchand,  étonné,  s'approcha  du  sac  : 

—  Tiens !  liens !  dit-il,  que  veut  diré  ceci  ? 
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—  L'autre  criait  toujours  : 

—  Non,  je  ne  la  prendrai  pas!  je  ne  la  pren- 
drai  pas! 

—  Tu  ne  prendras  pas  qui  ou  quoi  ?  demanda 
le  marchand. 

—  La  filie  unique  d'un  seigneur  trés-riche, 
trés-riche,  qui  a  eu  un  enfant,  et  que  son  pére 
veut  me  faire  épouser. 

—  Et  c'est  vral  qu'elle  est  bien  riche  ? 

—  Oui,  la  plus  riche  de  lout  le  pays. 

—  Eh  bien !  moi,  je  suis  contení  de  la  prendre. 

—  Alors,  venez,  vite,  prendre  ma  place,  dans 
le  sac. 

Le  marchand  se  met  dans  le  sac,  et  le  meunier 
serré  bien  les  liens  sur  lui ;  puis  celui-ci  prend  son 
fouet  et  se  dirige  vers  Guingamp,  avec  les  trois 
chevaux  chargés  de  niarchandises. 

Quand  il  fut  parti,  le  seigneur  et  Grand-Jean 
retournétent  á  leur  sac. 

—  Je  la  prendrai  I  je  la  prendiai!  criait  le 
marchand,  dedans. 

—  Tu  prendras  qui  ?  demanda  le  seigneur. 

—  Votre  filie,  monseigneur. 

—  Ahí  fils  de  p...,  va  la  chercher,  alors,  au 
fond  de  l'étang! 

Et  il  fut  jeté  dans  l'étang,  et  depuis,  on  ne  Ta 
pas  revu. 
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Le  seigneur  et  son  valet  Grand-Jean  allérent,  le 
lendemain,  á  la  foire  de  Guingamp.  Comme  ils 
ctaient  á  visiter  les  belles  boutiques  qui  se  trou- 
vaient  lá,  ils  furent  bien  étonnés  d'y  retrouver 
aussi  le  meunier,  avec  une  belle  boutique  d'orfé- 
vrerie. 

—  Comment,  meunier,  lui  dit  le  seigneur, 
est-ce  bien  toi  qui  es  1;\  ? 

—  Oui,  súrement,  inonseigneur ;  vous  venez 
m'acheter  quelque  chose,  sans  doute  ? 

—  Comment,  tu  n'es  done  pas  resté  dans 
l'étang  ? 

—  Comme  vous  voyez,  monseigncur ;  je  no 
me  trouvais  pas  bien  lá  :  et  pourtant,  je  vous  re- 
niercie,  car  c'est  de  lá  que  j'ai  rapporté  toutes  les 
belles  ch oses  que  vous  voyez  ici. 

—  Vraiment  ? 

—  Comme  je  vous  le  dis,  monseigneur.  Je  ne 
regrette  qu'une  chose,  c'est  que  vous  ne  m'aycz 
pas  jeté  un  peu  plus  loin;  alors,  je  scrais  tombé 
dans  la  place  oü  il  n'y  a  que  des  objets  d'or. 

—  Vraiment  ? 

—  Aussi  vrai  que  je  vous  le  dis,  monseigneur. 

—  Et  tout  est  encoré  lá  ? 

—  Oui,  je  pense ;  mais,  vous  fericz  bien  de 
vous  háter,  si  vous  voulez  aller  voir. 

Et  le  seigneur  de  s'en  rctourncr  á  la  maison, 
avec  son  domestique,  et  de  courir  á  l'étang ! 
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Grand-Jean  sautale  premier  dans  l'eau,  et,  comme 
il  était  trés  grand,  il  levait  encoré  la  raain  hors 
de  l'eau,  pour  demander  du  secours,  car  il  ne 
savait  pas  nager. 

—  Tieus !  dit  le  seigneur,  il  me  fait  signe  avec 
la  main  de  sauter  plus  loin ;  sans  doute  qu'il 
n'est  pas  alié  jusqu'á  l'or. 

Et  il  prit  son  élan,  et  sauta  le  plus  loin  qu'il 
put. 

Et  depuis,  on  n'en  a  eu  aucune  nouvelle. 
Et  voilá  le  conté  du  meunier  et  de  son  sei- 
gneur. 

Conté  par  Baib.i  Tassel,  Je  Plovi.iret. 
Décembre  i8£8. 
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V 

LE  PETIT  MOINE  ET  LE  GR  AND  MOINE 


I  ce  que  l'on  dit  est  vrai,  il  n'y  avait 
d'abord  que  deux  moines  á  Bégard  (i),  un 
grand  Moine  et  un  petlt  Moine.  Le  grand 
Moine  était  riche  et  avait  beaucoup  de  chanips  et 
de  bceufs,  mais,  peu  d'esprit.  Le  petit  Moine 
n'avait  qu'un  seul  champ  avec  un  seul  boeuf,  et 
beaucoup  d'esprit.  Leurs  m¿res  á  tous  deux  habi- 
taient  chacune  une  chaumicre,  non  loin  de  l'ab- 
baye. 

Un  jour,  le  grand  Moine  dit  au  petit  Moine  : 

—  Nous  n'avons  plus  de  viande ;  il  faudra 
tuer  un  boeuf. 

—  Eh  bien!  répondit  le  petit  Moine,  tuez  un 

(i)  Big.ird,  chef-lieu  de  cair.on  de  rarronJissemcnt  de 
Guingamp,  possídc  les  ruines  d'une  belle  abbayc  fondée  en  1 1 30 
|-ar  des  moiues  de  l'orJre  de  C¡;eaux. 
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des  vótres,  puisque  vous  en  avez  beaucoup,  tandis 
que  moi,  je  n'en  ai  qu'un  seul. 

—  Non,  reprit  l'autre,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
fera;  vous  conduirez  votre  boeuf  á  votre  champ, 
moi,  je  conduirai  les  miens  á  un  de  mes  champs, 
et  le  premier  qui  s'en  reviendra  de  lui-méme  á 
l'étable  sera  tué. 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  le  petit  Moine. 
On  fit  done  ainsi.  Le  bceuf  du  petit  Moine, 

qui  ne  trouvait  plus  á  paitre,  au  champ  oü  on  le 
menait  tous  les  jours,  revint  le  premier  á  son 
¿table,  et  il  fut  abattu  aussitót,  écorché  et  dé- 
pecé.  Puis,  le  petit  Moine  dit  au  grand  Moine  : 

—  II  ne  me  reste,  á  présent,  qu'á  aller  vendré 
la  peau  de  mon  boeuf,  á  Pontrieux. 

—  AUez-y,  si  vous  voulez,  répondit  l'autre. 
Et  le  petit  Moine  se  mit  en  route,  vers  minuit, 

añn  d'étre  rendu  de  boune  heure  au  marché  de 
Pontrieux. 

Apres  avoir  dépassé  le  bourg  de  Plouéc, 
comme  il  ne  voyait  pas  encoré  le  jour  poindre,  il 
se  dit  en  lui-méme  . 

—  J'arriverai  trop  tót  á  Pontrieux ;  je  vais 
m'arréter  ici  un  peu,  pour  attendre  le  jour,  en  fu- 
mant  ma  pipe. 

Et  ¡1  s'adossa  á  un  talus  couvert  d'ajoncs,  et 
alluma  une  pipe.  II  entendit  du  bruit,  derriére  le 
talus,  des  gens  qui  se  disputaient. 
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—  Qu'est  ceci  ?  se  dit-il. 

Et  il  preta  l'oreille  et  comprit  qu'on  se  dispa- 
tait  au  sujet  d'une  somine  d'argent  á  partager. 

—  Ce  sont  sans  doute  des  voleurs,  se  dit-il, 
qui  se  partagent  de  l'argent  qu'ils  ont  volé  au 
cháteau  de  Kercabin ;  si  je  pouvais  en  avoir  aussi 
ma  part ! 

En  ce  moment,  il  entendit  une  voix  qui  disait  : 

—  Ne  jare  pas  de  la  sorte;  tu  n'as  done  pas 
peur  que  le  Diable  t'emporte  ? 

Ces  paroles  lui  inspirérent  l'idée  de  faire  le 
Diable,  pour  effrayer  les  voleurs.  II  mit  sa  peau 
de  boeuf  sur  son  dos,  avec  les  comes  qui  se  dres- 
saient  menaíantes  sur  sa  tete,  puis  il  monta  sur 
le  talus  ct  se  laissa  rouler  au  milieu  des  voleurs, 
en  poussant  des  cris  horribles.  Les  voleurs,  :i  la 
vue  de  la  peau  de  vache  et  surtout  des  comes, 
crurent  que  c'était  le  Diable  en  personne,  et  s'en- 
fuirent  précipitamment,  abandonnant  sur  la  place 
la  plus  grande  partie  de  leur  argent. 

La  lune  s'était  levée,  et  le  pciit  Moine  raniassa 
cent  ccus,  en  pieces  d'or  et  d'argent.  II  les  mit 
dans  sa  peche  et  continua  sa  route  vers  Pontrieux, 
tout  joyeux,  et  emportant  sa  peau  de  boeuf,  qui  lui 
avait  valu  cette  bonne  fortune.  II  vendit  la  peau 
deux  écus  de  six  livres.  II  dina  bien,  but  une 
bonne  bouteille  de  vieux  viu,  puis,  il  s'en  re- 
tourna  tranquillement  á  Bégard. 
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En  y  arrivant,  il  alia  trouver  le  grand  Moinc 
ct  lui  dit  : 

—  Les  peaux  de  boeufs  se  vendaient  bien, 
líier,  á  Pontrieux. 

—  Oui  ?  Combien  avez-vous  eu  de  la  vótrc  r 

—  Cent  écus. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  vous  plaisaniez. 

—  Et  d'oü  aurais-je  tant  d'argent,  si  ce  n'était 
pas  vrai  ?  Voyez ! . . . 

Et  il  lui  íit  voir  des  poignées  de  piéces  de  six 
livres,  qu'il  tirait  de  sos  poches. 

—  C'est  á  merveille !  s'écria  le  grand  Moinc  ; 
des  demain,  je  fais  abnttre  tous  mes  boeufs,  afin 
d'en  vendré  les  peaux,  á  Pontrieux!... 

Et  il  fit  venir  tous  les  bouchers  du  pays,  qui 
abattirent  et  ccorcliérent  tous  ses  bceufs,  le  mémc 
jour.  II  remplit  une  chr.rreite  de  leurs  peaux,  et  les 
alia  vendré  á  Pontrie::s.  Quand  il  arriva  en  ville, 
il  les  mit  en  tas,  et  a'.tendit  les  marchands,  avec 
confiance.  Arrivérent  bientót  les  tanneurs  de  la 
Roche-Derrieu,  de  Tréguier  et  de  Guingamp.  lis 
cxaminérent  les  peaux  et  demandérent  : 

—  Combien  la  piece  ? 

—  Cent  écus!  répondit  le  Moine,  avec  assu- 
rance. 

—  Tréve  de  plaisanterie  et  parlóos  sérieu- 
sement ;  combien  voulez-vous  vendré  chacune  de 
ees  peaux  ? 
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—  Je  vous  l'ai  dit,  cent  écus,  el  pas  un  liard  de 
nioins. 

—  Vous  voulc2  diré  cent  sous  ? 

—  Non,  cent  écus,  vous  dis-je. 

—  II  faut  que  vous  ayez  perdu  la  téte,  pour 
parler  de  la  serte. 

—  Le  petit  Moine,  mon  compagnon,  n'avait 
qu'une  peau,  et  ¡1  l'a  vendue  cent  écus;  j'ai  vu 
l'argent,  et  je  veux  aussi  en  avoir  autant  de  cha- 
cune  des  niiennes. . 

Les  tanneurs,  l'entendant  déraisonner  de  la 
sorte,  lui  jetérent  ses  peaux  á  la  tete  et  s'en  al- 
lérent,  de  telle  hqon  que  le  Moine  s'en  retourna 
á  Bégard,  sans  en  avoir  vendu  une  seule.  II  n'était 
pas  content.  Le  petit  Moine,  le  voyant  revenir 
avec  la  charrette  pleine  de  peaux,  lui  demanda  : 

—  Vous  n'avez  done  pas  vendu  vos  peaux  ? 

—  Vous  vous  étes  moqué  de  moi,  répondit-il, 
íurieux;  vous  m'avez  ruiné,  mais,  vous  me  le 
payerez  ! . . . 

—  Comment,  les  peaux  ont  done  baissé  ?  de- 
manda l'autre,  ironiquement ;  combien  vous  a-t-on 
ofFert  de  chacune  ? 

—  Vous  me  le  payerez,  je  le  répéte,  répondit 
le  grand  Moine,  et  il  montrait  le  poing  á  l'autre. 

—  Nous  serons  toujours  bien  approvisionnés 
en  viande,  pour  longtemps,  répondit  tranquil- 
lement  le  petit  Moine. 


LE  PETIT  MOINE  ET  LE  GRAKD  MOINE     43 1 


A  quelque  tenips  de  lá,  la  mére  du  petit  Moine 
vint  á  mourir,  et,  comme  elle  était  native  de  Pon- 
trieux,  elle  demanda  á  y  étre  enterrée.  Le  petit 
Moine  la  mit  sur  son  cheval,  pour  la  conduire  en 
ville. 

Le  grand  Moine  lui  demanda  : 

—  Oíi  allez-vous  ainsi  avec  volre  mere  ? 

—  Au  marché  de  Pontrieux,  r¿pondit-il. 

—  Au  marché  de  Pontrieux,  avec  une  vieille 
femme  morte!...  Et  pourquoi  faire  ? 

—  Pour  la  vendré;  l'on  m'a  assuré  que  les 
vieilles  femmes  mortes  se  vendent  bien,  depuis 
quelque  temps. 

Et  le  petit  Moine  partit  avec  sa  mére,  laissant 
son  conipagnon  livré  á  ses  réflexions  sur  les 
vieilles  femmes  mortes  qui  se  vendaient  cher. 

Ceci  se  passait  un  dimanche  soir.  Comme  les 
chemins  étaient  fort  mauvais,  et  que  son  cheval 
n'y  voyait  pas,  le  petit  Moine  allait  lentement  et 
la  nuit  le  surprit  en  route,  entre  le  bourg  de 
Trézélati  et  celui  de  Brélidy.  La  lune  était  claire. 
II  s'arréta  dans  une  douve,  au  bord  du  chemin, 
pour  allumer  sa  pipe.  En  regardant  par-dessus  le 
talus,  il  vit  dans  un  courtil  un  poirier  chargé  de 
belles  poires  jaunes,  et  il  lui  vint  une  singuliére 
idee,  et  il  se  dit  : 

—  Tiens !  je  crois  qu'il  serait  possible  de  gagner 
ici  quelque  argent  avec  ma  mére,  quoique  morte. 
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Et  il  descendit  la  vieille  de  dessus  le  cheva!, 
la  porta  dans  le  courtil  et  l'appuya  debout 
contre  le  tronc  du  poirier,  avec  une  poire  entamée 
dans  la  niain  droite.  Puis,  il  reviut  sur  la  route  et 
se  mit  á  crier  : 

—  A  la  voleuse!  á  la  voleuse  de  poires!... 

Le  maitredu poirier,  dont  la  maison  était  voisine, 
accourut  bientót,  en  chemise,  et  armé  d'ua  fusil. 

—  Oü  est  le  voleur  ?  criait-il;  malheur  á  lui, 
si  je  le  vois ;  on  me  volé  mes  poires,  toutes  les 
nuits;  il  ne  ni'cn  restera  bientót  plus  une  seule!... 

Et,  apercevant  la  vieille,  sous  le  poirier,  avec 
une  poire  dans  la  main,  il  la  coucha  en  joue,  tira; 
pan!...  et  elle  tomba  á  terre. 

Aussitót  le  Moine,  franchissant  la  clóture,  pe- 
netra dans  le  courtil,  en  criant  : 

—  Qu'avez-vous  fait,  malheureux !  Vous  ave/, 
tuc  ma  mere  !...  Je  vais  vous  dénoncer  á  la  jus- 
lice,  et  vous  serez  pendu!... 

Le  propriétaire  du  poirier  eut  peur  et  dit  ;ui 
Moine  : 

—  Ne  criez  pas  si  fort,  je  vous  en  prie,  c: 
ticlions  de  nous  entendre  et  d'arranger  cette  aí- 
í'iire  entre  nous;  combien  demandez-vous  pour 
vous  taire  ? 

—  Je  ne  me  tairai  pas,  súrement;  vous  avez 
tué  ma  mere,  et  je  vais  vous  déaoncer  á  la  jus- 
ticc,  et  vous  serez  pendu!... 
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—  Je  vous  en  prie,  ne  criez  pas  si  fort,  et  faites- 
moi  une  demande.  J'ai  de  l'argent,  et  je  vous 
payerai  sur-le-champ. 

—  Eh  bien !  il  me  faut  sept  cents  écus ! 

—  Sept  cents  écus !  C'est  bien  cher,  pour  une 
vieillc  femme  qui  serait  morte,  un  de  ees  jours, 
de  mort  naturelle. 

—  Sept  cent  écus!  II  me  faut  sept  cent  écus,  á 
l'instant,  ou  je  vais  vous  dénoncer,  en  ville. 

—  Eh  bien  !  taisez-vous,  et  je  vais  vous  prendre 
sept  cents  écus,  á  la  maison. 

Et  le  maítre  du  poirier  rentra  chez  lui  et  revint, 
un  moment  aprés,  aA'ec  sept  cents  écus,  qu'il 
donna  au  Moine,  en  lui  disant  : 

—  Et  maintenant,  allez-vous-en,  au  plus  vite, 
et  emportez  votre  mere,  et  ne  dites  jamáis  rien  de 
ceci  á  áme  qui  vive. 

Le  petit-Moine  prit  les  sept  cents  écus  et  promit 
de  se  taire.  Puis,  il  remit  sa  mere  sur  son  cheval 
aveugle  et  reprit  la  route  de  Ponlrieux. 

En  arrivant  en  ville,  il  laissa  son  cheval  aller 
tout  seul,  le  suivant,  á  quelques  pas  par  derriére. 
Q.uand  le  cheval  arriva  au  marché  de  la  poterie, 
comme  il  ne  voyait  pas,  il  donna  tout  droit  dans 
les  pots  et  autres  vases  de  terre,  étalés  pour  la 
vente,  et  brisa  tout  sur  son  passage.  Et  les  jurons 
et  les  malédictions  de  pleuvoir  sur  la  vieille, 
qu'on  ne  savait  pas  étre  morte,  ct  que  l'on  croyait 

m.  28 
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toat  bonnement  ivre.  Et  comme  elle  ne  tenait 
aucun  compte  des  cris  et  des  jurons,  laissaat  son 
cheval  continuer  ses  dégáts,  quelqu'un  lui  porta 
un  coup  violent  aves  un  penn-M:^  (i)  et  la  fi: 
tomber  d  terre. 

Alors  le  Moine  se  montra,  en  criant  : 

—  Ah  !  raalheureux,  vous  avez  tué  nía  mere ! 
Et  saisissant  au  collet  Thomme  qui  avait  porté 

le  coup  de  penn-há\  á  la  vieille  : 

—  C'est  toi  qui  as  foit  le  coup  ;  je  veux  te  con- 
duire  devant  le  juge,  et  tu  seras  pendu  !... 

—  Tuisez-vous,  ne  faites  pas  de  bruit,  répondit 
rhomme,  etfrayé,  et  je  vous  donnerai  un  peu 
d'argent. 

—  De  l'argcnt  pour  ma  mére  !  s'écrla  le  Moine, 
comme  indigné,  ma  mere  chérie,  la  meilleure  des 
méres;  tout  l'argent  du  monde  ne  pourrait  me 
consoler  de  sa  pene. 

—  Au  nom  de  Dieu,  ne  faites  pas  tant  de 
bruit;  demandez  tout  ce  que  vous  voudrez... 

—  Eh  bien!  puisque  le  malheur  est  fait  et  que 
vous  ne  pouvez  me  rendre  ma  pauvre  mére  en 
vie,  il  faut  se  résigner ;  donnez-moi  mille  écus,  ct 
je  la  feral  enterrer  sans  bruit  et  sans  vous  inquié- 
ter ;  tous  ees  gens  qui  ont  été  témoins  du  mal- 
heur et  qui  vous  connaissent  et  ne  vous  veulent 


(i)  Pe>:n-h  ¡{,  h\\on  ii  grosse  ttie  iiiférieurc  en  forme  Je  boulc. 
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aucun  mal,  garderont  le  silence  sur  ce  qui  vient  de 
se  passer,  n'est-ce  pas  ?  dit-il,  en  s'adressant  aux 
personnes  qui  s'étaient  attroupées  autour  de  lui, 

—  Certainement,  répondit-on  de  tous  cótés, 
car  son  intention  n'était  pas  de  tuer  votre  mere. 

—  Mille  écus,  mon  Dieu!  s'écria  l'homme  au 
penn-hdx^ ;  il  me  faudrait,  pour  pouvoir  les  payer, 
vendré  tout  ce  que  je  posséde  et  réduire  ma 
femme  et  mes  enfants  et  moi-méme  á  la  mendicité. 

—  II  me  les  faut,  et  tout  de  suite,  répondit  le 
Moine  impitoyable,  ou  il  n'y  a  que  la  corde  pour 
vous. 

Le  pauvre  potier  emprunta  de  l'argent  et  paya. 
Puis,  le  Moine  acheta  un  cercueil,  y  déposa  sa 
mére,  paya  bien  le  curé,  qui  chanta  pour  elle  un 
beau  service,  et  la  vieille  fut  enterrée,  dans  le  ci- 
metiére  de  Pontrieux,  comme  étant  morte  natu- 
rellement,  ce  qui  était  vrai,  du  reste,  et  il  n'en 
fut  plus  question. 

Le  petit  Moine  s'en  retourna  alors  áBégard,  avec 
son  cheval  aveugle,  et  ses  mille  écus  en  poche. 
Le  grand  Moine  lui  demanda,  sitót  qu'il  le  vit  : 

—  Eh  bien  1  comment  était  le  marché  aux 
vieilles  femmes?  lui  demanda  le  grand  Moine. 

—  Excellent,  ma  foi ! 

—  Qu'avez-vous  eu  de  votre  mére  ? 

—  Mille  écus, 

—  Mille  écus!  ce  n'est  pas  possible! 
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—  Voyez  plutót. 

Et  le  petit  Moine  lui  fit  voir  des  poignées  de 
piéces  d'or. 

—  Et  encoré,  reprit-il,  ma  mere  était  petite  et 
maigre;  mais,  la  vótrc,  qui  est  grande  et  grasse, 
vaut  aa  moins  le  double. 

Ces  paroles  et  la  vue  de  l'or  rendirent  le  grand 
Moine  réveur.  II  y  songea,  toute  la  nuil,  et  résolut 
de  faire  mourir  sa  mere,  pour  pouvoir  la  vendré 
deux  mille  écus,  au  marché  de  Pontrieux.  Le 
dimanche  suivant,  connaissant  le  penchant  de  sa 
mere  pour  le  bon  vin,  il  lui  en  fit  boire  plus  que 
d'habitude,  a  son  diner,  laissa  une  bouteille  pleine 
sur  la  table,  en  se  rendant  aux  vépres,  et,  quand 
il  rentra,  le  soir,  il  trouva  la  vieille  endormie, 
dans  son  fauteuil.  II  lui  ouvrit  une  veine,  sans 
l'éveiller,  et  elle  ne  se  réveilla  plus.  A  minuii,  il 
la  lia  sur  son  cheval,  et  prit  avec  elle  la  route  de 
Pontrieux,  dont  le  marché  a  lieu  chaqué  lundi. 
Comme  il  passait  par  un  carrefour,  oü  se  trouvait 
une  croix  de  pierre,  trois  chiens  noirs  vinrent,  il 
ne  sut  d'oii,  qui  tournérent  trois  fois  autour  de 
lui  et  de  son  cheval,  en  disant :  —  «  Que  ferons- 
nous  de  cet  honime  ?  Que  ferons-nous  de  cet 
homme  ?...  » 

—  Le  mettre  en  piéces,  dit  un  des  chiens. 

—  Et  boire  son  sang  et  manger  son  cceur,  dit 
le  second. 
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—  Non,  laissons-le  continuer  sa  route,  dit  le 
troisiéme ;  les  juges  sauront  le  récompenser 
comme  il  le  mérite. 

Les  trois  chiens  s'en  allérent  alors,  et  le  Moine 
continua  sa  route  vers  Pontrieux,  un  peu  effrayé 
et  se  demandant  ce  que  cela  pouvait  signifier. 

II  arriva  en  ville,  au  moment  oü  le  jour  com- 
meníait  á  poindre.  II  n'y  avait  encoré  presque 
personne  sur  la  place  du  marché.  II  ota  sa  mere 
de  dessus  son  clieval  et  la  mit  debout  contre  un 
des  piliers  de  pierre  de  la  halle ;  puis,  il  attendit. 
Les  paysans  des  environs  arrivaient  peu  á  peu  et 
s'arrétaient  et  s'attroupaient  devant  la  morte,  fort 
intrigués,  et  s'écriaient  : 

—  Jésus,  mon  Dieu!  une  femme  morte!  Pour- 
quoi  done  l'a-t-oa  ainsi  exposée,  en  cet  endroit  ? 
C'est,  sans  doute,  en  attendant  de  la  mettre  dans 
son  cercueil  et  de  la  conduire  á  Téglise,  puis  au 
cimetiére... 

Le  Moine  entendait  tout  cela  et  ne  disait  inot. 
Pourtant,  il  finit  par  se  lasser  d'attendre  les  cha- 
lands  et  dit  aux  curieux  : 

—  Eh  bien!  personne  ne  ni'offre  rien  de  ma 
mére  ?  Voyez,  c'est  pourtant  une  belle  vieille... 

—  Jésus !  s'écriaient  les  uns,  en  entendant  ees 
paroles,  cet  homme  est  un  pauvre  innocent  (fou) 
qui  a  tué  sa  mére. 

—  A  moins,  disaient  d'autres,  que  ce  ne  soit 
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un  criminel,  qui  a  tué  cette  femme  pour  la  voler 
et  qui  veut,  á  présent,  contrefaire  le  fou.  Voyez 
le  cou  de  la  femme  morte !  Elle  a  été  saignée, 
comme  un  pourceau...  II  faut  le  dénoncer  á  la 
justice. 

On  alia  prevenir  les  gendarmes  et  le  procureur 
fiscal.  A  la  tournure  que  prenait  l'affaire,  le 
Moine  vit  dairement  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  á 
faire,  c'était  de  décamper,  au  plus  vite.  II  monta 
done  sur  son  cheval,  avec  sa  mere  devant  lui  sur 
la  selle,  et  partit  au  galop.  Deux  gendarmes  á 
cheval  se  mirent  á  sa  poursuite.  En  moatant  une 
cote,  ils  l'apergurent,  á  quelque  distance  devant 
eux.  Le  Moine  regardait  souvent  derriére  soi,  et, 
voyant  venir  les  gendarmes,  il  jeta  sa  mére  á  bas, 
sur  la  route,  pour  aller  plus  vite.  Les  gendarmes 
l'atteignirent,  pourtant,  et  le  ramenérent  á  Pon- 
trieux,  oü  il  fut  mis  en  prison,  puis  jugé  et  con- 
damnó  á  étre  pendu  et  brillé,  et  ses  cendres  jetées 
au  vcnt. 

Alors,  le  petit  Moine  devint  le  grand  Moine 
(l'abbé)  de  l'abbaye  de  Bégard. 

Conté  pir  une  servante  d'auberge, 
á  Bégard,  en  1868. 
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GUYON  L'AVISÉ 


,L  y  avait  une    fois   deux   fréres,  dont 
l'ainé,  simple  et  naif,  et  le  cadet,  avisé  et 
'  intelligent. 


Le  premier  s'appe!;'.it  Job,  et  le  sccond,  Guyon. 

Job  veut  voyager  pour  chercher  fortune. 

11  part,  sert  quelque  ícmps  dans  an  cháteau  et 
revient,  tondu  et  malade,  ayant  eu  un  ruban  de 
peau  enlevé,  de  la  nuque  au  talón. 

Guyon  part,  á  son  tour,  décidé  á  venger  son 
fréro.  U  oflre  ses  services  au  méme  cháteau  que 
lui. 

On  lui  demande  son  nom,  et  il  dit  au  chátelain 
qu'il  s'appelle  Ma  Reor(^i);  á  la  cuisiniére,  le 
Cliat ;  á  la  chátelaine,  le  Tapis ;  á  leur  filie, 
Bouillon-Gras,  et  au  portier,  Moi-Méme. 

On  l'envoie  d'abord  garder  les  pourceaux,  dans 
lo  bois  qui  entoure  le  cháteau. 

(i)  Mon  cul. 
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Mais  bientót,  comme  il  était  intelligent,  adroit 
•et  assez  beau  garcon,  il  devint  valet  de  chaiubre 
du  seigneur. 

II  fait  la  cour  á  la  denioiselle,  qui  le  rebute. 

Un  soir,  il  se  cacha  sous  son  lit.  La  cuisinicre 
s'en  aper^ut  et  dit  au  seigneur,  secrétement  :  . 

—  Monseigneur,  Le  Chat  s'est  caché  sous  le  lit 
de  votrc  filie. 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  r¿pondit-il. 

—  Je  vous  dis,  reprit-elle,  que  Le  Chat  esi 
sous  le  lit  de  votre  filie. 

—  J'entends  bien ;  et  quel  mal  fait-il  done  ü  ? 
Laissez-le. 

Elle  parut  fort  étonnée,  et  s'en  alia  en  groni- 
melant. 

On  avait  mangé  a  souper  du  bouillon  gras,  avtc 
du  l.ird  cuit  dedans,  et  la  niére  avait  dit  A  sa  filie  : 

—  Je  crains  que  tu  n'aies  encoré  des  coliques, 
cette  nuit,  nía  filie. 

La  demoiselle  se  couche,  á  son  heure  accou- 
tumée,  sans  se  douter  de  rien.  Guj'on  sort  alors 
de  sa  cachetteet  se  couche  á  ses  cótés,  dans  le  lit. 

Elle  crie  :  —  «  Au  secours !  Au  secours !  » 

—  Qu'as-tu  done  á  crier  de  la  sorte,  nía  filie  ? 
lui  demanda  sa  mére,  qui  couchalt  dans  une 
chambre  contigué. 

—  Bouillon  -  Gras !  C'est  Bouillon -Gras!... 
criait-elle. 
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—  Je  t'avais  bien  dit  que  tu  éprouverais  quelque 
dérangement,  cette  nuit,  tu  as  trop  mangé  de 
soupe  grasse  et  de  lard. 

—  Venez  Tempécher !  Venez  vite  !  criait-el!e 
toujours. 

—  Léve-toi  et  va  voir  ce  qu'elle  a,  dit  la  dame 
á  son  mari. 

—  Ma  foi!  non,  il  fait  trop  froid;  elle  est 
dérangée,  parbleu !  ga  luí  passera. 

Mais,  comme  la  filie  criait  toujours,  la  dame 
se  leva,  alluma  la  chandelle,  et  passa  dans  la 
chambre  á  cóté. 

Et  la  voilá  de  crier,  a  son  tour  : 

—  Le  Tapis!  c'est  le  Tapis  qui  est  sur  ma  filie, 
dans  son  lit !  Venez,  vite!  viiel... 

■ —  Eh  bien !  si  le  tapis  la  gene,  ótez-le,  par- 
bleu !  et  me  laissez  dormir  tranquille !  dit  le  sei- 
gneur,  impatienté. 

Cependant,  comme  la  mere  et  la  filie  criaient 
toujours,  de  plus  belle,  il  se  leva  aussi,  et,  ayant 
vu  ce  qui  se  passait,  il  ouvrit  la  feniitre  et  se  rait 
á  crier  : 

—  Hola!  hé!  valets  et  servantes,  accourez, 
vite,  avec  des  bátons  !  vite !  vite ! . . . 

Et  valets  et  servantes  se  précipitérent  dans  la 
chambre,  armes  de  bátons  et  de  baláis. 

—  Ma  Réor!  leur  cria-t-il,  frappez  sur  Ma 
Réor  ! 
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Et  les  voilá  de  frapper  sur  la  partie  de  sa  per- 
sonne  que  leur  indiquait  leur  maitre. 

—  Que  fixites-vous done,  imbéciles ?hurlait-¡l ;  je 
vous  dis  Mí  Récr !  frappez  sur  Ma.  Réor,  et  fort ! . . . 

Et  ils  coutinuaient  de  frapper  au  méme  endroit. 

Guyon  profita  de  tout  ce  vacarme  et  ce  désordre 
pour  s'esquiver. 

Le  portier  essaya  de  lui  barrer  le  passage. 

D'un  coup  d'épaule,  il  le  jeta  dans  la  douve  du 
cháteau,  oü  il  s'eufonía  dans  la  vase,  sans  pou- 
voir  s'en  dépetrer. 

Les  valets  accoururent  á  ses  cris  de  détresse. 

—  Q.UÍ  est-ce  qui  vous  a  jeté  lá  ?  lui  de- 
mauda-t-on. 

—  Moi-Aíénie,  répondit-il. 

—  Vous-méine,  vieil  inibécile !  Eh  bien !  tá- 
chez  de  vous  en  reiirer  aussi  vous-ménie. 

Et  ils  le  laissérent  patauger,  dans  la  mare,  pour 
poursuivre  Guyon. 

Mais  Guyon  ctait  déjá  loin,  et  il  rentra  chez 
hii,  sans  encombre,  et  conta  á  son  frére  coninient 
il  l'avait  vengé. 

Prit.  —  1871. 


Se  rappeler  une  aventure  analoguc  d'Ulysse  avec  Polyphcme, 
liaus  VOáysüe  d'Homére. 


VII 

LA  CHÉVRE  D'ARGENT 


N  roi,  en  parcourant  son  royaume,  apercut 
un  jour  ees  mots  tracés  au-dessus  de  la 
porte  d'une  maison  : 

Avec  de  l'argent  on  va  partout, 
Avec  de  l'argent  on  fait  tout  (i). 

C'était  la  demeure  d'un  marchand  enrichi  par 
son  travail  et  son  industrie,  et  qui,  avec  son 
argent,  croyait  que  rien  ne  lui  était  impossible. 
Le  roi  entra  dans  sa  maison  et  lui  demanda  : 
—  Pensez-vous  que  ce  soit  bien  vrai,  ce  qu'on 
lit  au-dessus  de  votre  porte  ? 

(l)  Gaiít  arc'hant  híc'h  eer  dre-hoU^ 

Gant  arc'hant  a  rcer  holl. 
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—  Oui,  sire,  répondit-il,  je  l'ai  éprouvé, 
maintes  fois. 

—  Eh  bien !  voulez-vous  accepter  ce  marché  ? 
Si,  avec  votre  argent,  vous  parvenez  á  coucher 
avec  nía  filie,  je  vous  la  donne  en  mariage,  et  si 
vous  n'y  réussissez  pas,  vous  serez  pendu. 

—  J'accepte,  sire,  répondit-il,  sans  hésiter. 

—  Alors,  c'est  entendu,  et  vous  pouvez,  des  á 
présent,  aviser  aux  moyens  d'arriver  á  votre  but. 

Et  le  roi  s'en  alia  la-dessus. 

Notre  homme,  qui  se  nommait  Marzin,  cons- 
truisit  une  chevre  en  argent,  de  forte  dimensión, 
qui  marchait,  bélait  et  dansait  au  moyen  d'un 
ressort  intérieur  qu'il  faisait  mouvoir. 

II  s'enferma  dans  le  ventre  de  sa  chevre,  et  alia 
se  placer,  conduit  par  un  ami,  qui  était  dans  la 
confidence  de  son  secret,  sur  le  passage  de  la 
princesse,  dans  un  jardin,  oü  elle  venait  tous  les 
jours  se  proniener  avec  son  pcre.  Quand  ils  vin- 
rent  á  passer,  la  chevre  se  mit  á  cabrioler,  á 
danser  et  a  beler.  La  princesse  la  vit,  l'admira  et 
voulut  l'avoir,  á  toute  forcé. 

Le  roi  la  lui  acheta,  et  elle  la  fit  porter  dans 
sa  chambre  á  coucher. 

Le  soir,  une  fois  la  princesse  couchée,  Marzin 
sortit  de  sa  cachette,  et  parla  á  la  jeune  filie  avec 
tant  d'aniabilité,  qu'il  la  séduisit  et  obtint  ses 
faveurs. 
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II  ne  sortait  que  la  nuit,  quelquefois,  par  un 
escalier  dérobé,  pour  se  promener  dans  les  jardins 
du  palais. 

La  femme  de  chambre  de  la  princesse,  qu! 
était  dans  la  confidence,  lui  servait  secrétement 
ses  repas. 

La  princesse  devint  grosse. 

Le  roi,  fort  en  colére,  l'interrogea  et  lui  de- 
manda qui  était  le  pére. 

—  C'est  la  chévre  d'argent,  répondit-elle. 

Et  comme  il  n'obtenait  que  cette  réponse,  il  se 
rendit  á  la  chambre  á  coucher  de  sa  filie,  pour 
examiner  la  chévre. 

II  y  trouva  Marzin,  qu'il  reconuut  bien  et  qui 
lui  dit  : 

—  Vous  voyez  que  j'ai  gagné,  sire. 

—  Comment,  coquin,  c'est  toi  ?  s'écria-t-il, 
étonné. 

—  C'est  vous  qui  l'avez  voulu,  sire,  en  me 
portant  un  défi,  et,  comme  je  tennis  á  n'étre  pas 
pendu,  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  éviter  votre 
corde. 

Le  roi  était  confondu,  ct  n'en  pouvait  croire  ses 
veux. 

—  II  n'y  a  pas  á  diré,  sire,  reprit  Marzin,  vous 
avez  perdu  et  j'ai  gagné.  Souvenez-vous  de  votre 
promesse. 

—  Un  roi  ne  doit  avoirqu'une  parole,  répondit 
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le  vieuK  monarque;  j'ai  donné  la'mienne  et  je  la 
tieiidrai. 

Et  le  mariage  de  Marzin  avec  la  princesse  fut 
célébré,  dans  la  quinzaine,  et  il  y  eut,  á  cette  oc- 
casion,  de  grands  festius  et  de  grandes  fétes. 

Morlaix.  —  1877. 


VIII 
LE  BERGER 

Q.UI  EUT  LA  FILLE  DU  ROI  POUR  UNE  PAROLE 


L  y  avait  une  fois  un  roi,  qui  prétendait 
qu'il  n'avait  jamáis  fait  un  mensonge ;  et 
comme  il  entendait  souvent  les  gens  de 
sa  cour  qui  se  disaient : 

—  Ce  n'est  pas  vrai !  Vous  étes  un  menteur ! 
cela  lui  déplaisait  beaucoup. 

Si  bien  qu'il  dit  un  jour  : 

—  Vous  m'étonnez  et  me  faites  de  la  peine. 
L'étranger  qui  vous  entendrait  croirait  facilement 
que  je  suis  le  roi  des  menteurs.  Je  veux  que  cela 
cesse.  Vous  ne  m'entendez  jamáis  parlar  de  cette 
facón,  et  je  donnerais  volontiers  la  main  de  ma 
filie  á  celui  qui  me  surprendrait  disant  á  qui  que 
ce  soit  : 

—  «  Ce  n'est  pas  vrai!  »  ou  :  —  «  Vous 
meiitez !  » 
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Un  jeune  pátre,  qui  avait  aussi  entendu  ees 
paroles  du  roi,  se  dit  en  lui-méme  : 

—  C'est  bienl...  J'aurai  la  filie  du  roi,  s'il  est 
homme  de  parole!... 

Le  vieux  monarque  aimait  á  entendre  chanter 
des  gweii^iou  et  des  sonioii,  et  conter  des  contes 
merveilleux  et  plaisants,  et  souvent,  le  soir,  aprés 
souper,  il  venait  s'asseoir  au  large  foyer  de  la 
cuisine,  et  prenait  plaisir  aux  conversations,  aux 
chants  et  aux  récits  de  toute  sorte  des  gens  de  sa 
maison.  Lá,  chacun  chantait  ou  contait  quelque 
chose,  á  son  tour. 

—  Et  toi,  petit,  tu  ne  sais  done  ríen,  dit  le 
roi,  un  soir,  au  jeune  pátre  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 

—  Si  fait,  sire,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Voyons  done  ce  que  tu  sais. 
Et  le  pátre  commenga  ainsi  : 

—  Un  jour,  que  je  passais  par  un  bois,  je  vis 
un  superbe  licvre.  II  courait  sur  moi,  comme  s'il 
ne  me  voyait  pas.  J'avais  á  la  main  une  boule  de 
poix.  Je  la  lui  langai  et  l'atteignis  au  front,  oü 
elle  se  colla.  Le  liévre  continua  de  courir  et  alia 
donner  du  front  contre  le  front  d'un  autre  liéwe, 
qui  venait  á  l'encontre  de  lui,  si  bien  qu'ils  col- 
lérent  l'un  contre  l'autre,  sans  pouvoir  se  déga- 
ger,  et  je  les  pris  facilement  tous  les  deux.  Com- 
ment  trouvez-vous  cela,  sire  ? 
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—  C'est  fort,  repon  dit  le  roi,  mais  possible, 
aprés  tout  :  que  nous  diras-tu  encoré  ? 

—  Avant  de  venir  á  votre  cour  conime  pátre, 
sire,  j'étais  garlón  meunier,  au  moulin  de  mon 
pére.  Un  jour,  je  chargeai  tellement  mon  áne, 
qu'il  se  brisa  l'échine. 

—  La  pauvre  béte !  s'écria  le  roi. 

—  J'allai  á  une  haie  voisine,  reprit  le  pátre,  et 
j'y  coupai  avec  mon  couteau  un  báton  de  cou- 
drier,  que  je  lui  introduisis  dans  le  corps,  pour 
lui  servir  d'échine.  II  se  releva  alors,  et  porta  al- 
légrement  sa  charge  au  moulin. 

—  C'est  fort,  ga,  dit  le  roi,  mais  aprés  ? 

—  Le  lendemain  matin,  je  fus  bien  étonné 
(c'était  au  mois  de  décembre)  de  voir  que,  pen- 
dant  la  nuit,  il  avait  poussé,  sur  le  bout  du  báton 
qui  était  resté  dehors,  des  branches,  des  feuillts 
et  méme  des  noisettes,  et  quand  je  sortis  mon 
áne  de  l'écurie,  les  branches  continuérent  de 
pousser,  á  vue  d'oeil,  et  s'élevérent  si  haut,  si 
haut,  qu'elles  allaient  jusqu'au  ciel. 

—  C'est  bien  fort,  cela,  dit  le  roi,  mais  aprés? 

—  Ma  foi,  voyant  cela,  je  me  mis  á  y  grimper, 
de  branche  en  branche,  tant  et  si  bien  que  j'ar- 
rivai  dans  la  lune. 

—  C'est  trés  fort,  cela,  dit  le  roi,  mais  aprés  ? 

—  Arrivé  dans  la  lune,  j'y  remarquai  des 
vieilles  femmes  qui  vannaient  de  l'avoine,  et  je 
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les  regardai  longtemps.  Quand  je  voulus  redes- 
cendre  sur  la  terre,  je  ne  retrouvai  plus  mon 
coudrier,  car  l'áne  s'en  était  alié  ailleurs.  Com- 
ment  faire  ?  Je  me  mis  á  nouer  ensemble  des  pe- 
lures  d'avoine,  et  je  fis  ainsi  une  corde  pour  des- 
cendre. 

—  Tres  fort !  dit  le  roi,  mais  aprés  ? 

—  Hélas!  ma  corde  n'était  pas  assez  longue, 
de  sorte  que,  arrivé  au  bout,  il  me  fallut  me 
laisser  choir,  et  je  tombai,  la  téte  la  prenii¿re, 
sur  un  rocher  á  fleur  de  terre,  et  m'y  enfongai 
jusqu'aux  épaules. 

—  Tres  fort,  dit  le  roi,  et  aprés  ? 

—  Je  rae  démenai  si  bien,  que  nioii  corps  se 
détacha  de  ma  téte,  laquelle  resta  engagée  dans 
le  rocher,  et  je  courus  chercher  un  Icvier  de  fer, 
pour  Ten  dégager. 

—  Trés  fort !  tres  fort !  dit  le  roi,  mais  aprés  ? 

—  Quand  je  revins  avec  mon  levier  de  fer,  un 
énorme  loup  ctait  occupé  á  manger  ma  téte.  Je 
lui  déchargeai  sur  le  dos  un  coup  si  violent,  de 
mon  baton  de  fer,  que  je  l'aplatis,  et  une  lettre 
lui  jaillit  du  derriére. 

—  Trés  fort!  trés  fort!  dit  le  roi,  mais  qu'y 
avait-il  d'écrit  sur  cette  lettre  ? 

—  Sur  cette  lettre,  sire,  il  était  écrit  que  votre 
grand-pére  avait  éié,  autrefois,  garjon  meunier 
chez  mon  grand-pére. 
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—  Tu  en  as  menú  par  la  gorge,  fils  de  p... ! 
s'écria  le  roi,  en  se  levant. 

—  Holá,  sire,  j'ai  gagné,  et  votre  filie  est  á 
moi!  dit  le  pátre. 

—  Comment  cela  ?  Q.ue  veux-tu  diré  ?  de- 
manda le  roi. 

—  N'avez-vous  pas  dit,  sire,  que  vous  don- 
neriez  la  main  de  votre  filie  au  premier  qui  vous 
surprendrait  disant  á  quelqu'un  :  —  «  Tu  as 
menti !  » 

—  C'est  vrai !  un  roi  ne  doit  avoir  qu'une 
parole,  et  jamáis  aller  contre  elle.  Ma  filie  est  á 
toi;  les  fianíailles  auront  lieu  demain,  et  les 
noces,  dans  la  huitaine. 

Et  voilá  comment  le  pátre  obtint  la  main  de  la 
filie  du  roi,  pour  une  seule  parole. 

Plouaret,  1872. 
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des  ámes,  I,  20.  (Voir  Aiiimaux  secoiirables.) 
CoMPAGNONS  (Les)  qui  vieniient  á  bout  de  lout,  III, 

29)- 

CoQ.  —  Le  chant  du  coq  chasse  les  démons,  I,  101, 
202,  203.  —  Princesse  montee  sur  uu  coq,  en  guise 
de  cheval,  ce  qui  fait  rire  la  sceur  de  la  mechante 
Sorciérc,  II,  139.  —  Coq  qui  cveille  et  appelle  le 
jour,  II,  195.  — Coq  d'or,  qui  mange  et  parle,  III,  244. 

Cor  d'ivoire,  pour  appeler  du  secours,  III,  188,  200. 

CoucotJ.  —  Année  finie  quand  le  coucou  chante,  III, 
217,  223,  229. 

CouLEUVRE.  —  Enfant  né  avec  une  couleuvre  autour 
du  cou,  II,  241.  — Vient  au  secours  de  la  jeune  filie, 
en  mordant  au  talón  le  traitre  et  en  lui  arrachant  les 
yeux,  II,  247. 

CouREUR  (Le),  272;  III,  502,  508. 

CouRONNE  lumineuse,  la  nuit,  I,  148. 

CouTEAU  d'or,  trouvé  dans  une  pomme,  I,  175. 

Crampoués  ou  les  Talismans,  III,  3. 

Cristal.  —  Cháteau  de  cristal,  I,  42 ;  II,  6.  —  Mon- 
tagne  de  cristal,  I,  328. 

Croissant  de  la  Lune.  —  Géant  sous  forme  de  crois- 
sant, I,  254. 
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Croix.  —  Femme  qui  doit  se  rendre,  toute  nue,  i  la 
croix.  d'un  carrefour,  I,  347. 

D 

Dalmar  (Le  Prince),  I,  367. 

Danseurs  de  nuit  (Les),  III,  103,  104,  115,  116. 

DtMOK  (Priacesse  possédée  d'un),  I,  137.  —  Roi  des 
démons,  I,  151,  155,  369. 

Devix,  i,  242.  —  Devin  et  prophéte,  III,  316. 

Devineresse  (Princesse),  III,  327. 

Diable  (Le)  jeté  dans  un  four  chaufFé  á  blanc,  I,  85.  — 
Dans  le  cabinet  défendu,  III,  199.  —  Vaincu  et  brúlé 
dans  un  büclier,  III,  202.  —  Trois  poils  de  la  barbe 
du  Diable,  I,  86.  —  Le  Diable  Boiteux,  I,  200,  375 , 
389.  —  Voyage  chez  le  Diable  pour  luí  adresser  di- 
verses questions,  I,  125,  128.  —  Diables  dans  un 
vieux  cháteau  abandonné,  I,  199. 

Diamants.  —  Deux  diainants  neufs  oíFerts  pour  un 
vieux,  I,  199.  —  Dérober  un  diamant  caché  dans  une 
dent  creusc  dugéant,  II,  429. 

Dragón,  II,  177. 

Drédaine  (L'Oiseau),  II,  176.  —  Le  vieux  roi  ragail- 
lardi  par  la  vue  et  le  chant  de  l'oiseau  Drédaine,  II, 
189,  194.  —  Dans  une  cage  d'or,  II,  181,  185. 

Dromadaire,  i,  185 ;  II,  40,  42,  178,  213,  214. 

E 

£au  (L')  de  vie  et  l'Eau  de  niort.  —  Sa  quéte,  I,  116. 
—  Eau  de  vie  donnée  par  la  Siréne  a  rhéroine,  pour 


DES  TROIS  VOLUMES 


ressusciter  son  frére,  qui  a  été  assassiné,  II,  376.  — 
Ressuscite  le  héros,  haché  en  menus  morceaux,  III, 
273.  —  Eau  qui  danse,  111,277,285,289,292. — 
Eau  de  vie,  qui  ressuscite  des  princes  métamorphosés 
en  pierres,  III,  290. 

ÉcuREUiLS  que  le  héros  doit  garder,  dans  un  bois,  et 
ramener  le  soir,  II,  152. 

Égypte  (AUer  en),  III,  196,  237. 

Enchanté.  —  Épée  enchantée,  I,  144;  IT,  220,  221, 
306  ;  III,  268,  270.  —  Princesse  enchantée,  I,  276 ; 

II,  407;  III,  203.  — Palais  enchanté,  I,  282,  286. — 
Avenue  d'artres  enchantés,  II,  24.  —  Jument  en- 
chantée, I,  146. 

Enfer  (L'),  I,  62;  II,  6. 

Enlévement.  —  Princesse  enlevée  de  son  lit,  la  nuit, 
et  portée  endormie,  par  les  airs,  auprés  du  héros, 

III,  92. 

Énigmes,  i,  22,  25,  38,  60. —  Proposées  et  résolues, 

III,  306,  329. 
Épée  trempée  dans  du  sang  d'aspic,  I,  169  ;  II,  28.  — 

De  Malchus,  I,  155.  —  Enchantée,  I,  144;  II,  220, 

221,  306 ;  III,  268,  270. 
Éperviers.  (Voir  Animaux  secourables.) 
Epingle  dont  est  traversée  la  tete  d'un  oiseau,  qui  re- 

dcvient  une  belle  Princesse  quand  on  Ten  retire, 

I,  431 ;  III,  III. 
tpREUvES.  —  Trier  un  tas  de  grains  de  plusieurs  sortes, 

I,  79,  284;  II,  402.  —  Abattre  une  avenue  de  vieux 
chénes,  avec  pioche,  hache  et  scie  de  bois,  I,  81; 

II,  34,  362 ;  III,  241.  —  Le  héros  seul  centre 
500  hommes,  II,  28.  —  Combat  centre  un  dragón 


462 


INDEX  GÉNÉRAL 


qui  vomit  du  íeu,  II,  28.  —  Apporter  trois  ¡wils  de 
la  barbe  du  Diable,  I,  92.  —  Niveler  une  inontagne 
avec  une  brouette  et  une  pellc  en  bois,  I,  82; 
II,  364.  —  Transponer  le  cliáteau  de  la  Princesse  du 
cháteau  d'or  en  face  de  celui  du  Roi,  I,  iio.  —  Choisir 
entre  les  trois  filies  du  niagicien,  mises  dans  un  sac, 
sous  forme  de  souris,  celle  que  le  héros  veut  épouser, 
11^  367,  368.  —  Choisir  entre  les  trois  Princesses, 
dans  une  chambre  obscure,  II,  405.  —  Ketrouver 
une  clef,  au  fond  déla  mer,  I,  113,  156. —  Retrouver 
une  ancre  perdue  au  fond  de  la  mer,  depuis  cent  ans, 
II,  365.  —  Amencr  le  Cheval  du  Monde  á  la  cour  du 
Roí,  i,  167.  —  Dessécher  un  puits,  avec  unecoquille 
de  brink  (patelle),  pour  y  trouver  une  boule  d'argent 
et  une  boule  d'or,  II,  599.  —  Amener  á  la  cour  du 
Roi  une  Princesse  retenue  captive  par  un  Serpcnt, 
dans  un  cháteau  suspendu  au-dessus  de  la  mer,  I, 
16S.  —  Passer  une  nuit  dans  la  cage  d'un  lion 
aflamé,  I,  285.  —  Dans  l'antre  d'un  Ronfle  ou  Ogre, 
I,  284.  —  Construiré  un  pont  de  plumcs  sur  un  bras 
de  mer,  II,  38.  —  Garder  des  écureuils  libres  dans  un 
bois,  et  les  ramener,  le  soir,  II,  152. 

Ermite.  —  Maitre  sur  tous  les  animaux  i  plumcs,  I, 
184,  441.  —  Dans  un  bois,  III,  558. 

EscARBOUCLE  qui  éclairc,  la  nuit,  commelcsoleil,  II,  1 34. 

EsPAGNE  (Filie  du  roi  d'),  11,  10,  23,  83,  85;  III,  247. 

ÉroiLE  brillante  (Princesse  de  1'),  I,  198.  —  Rechcrche 
de  la  Princesse  de  l'ctüilc  brillante,  I,  208.  —  Étoile 
au  front  d'un  cnfant  naissant,  III,  281,  283,  294.  — 
Char  et  chevaux  coulcur  des  étoiles,  I,  205.  —  Ar- 
niure,  cheval  et  chien  couleur  des  ¿toücs,  II,  281, 
287.  —  Robe  coulcur  des  ¿toiles,  III,  248. 


DES  TROIS  VOLUMES 


463 


ÉvÉQUE  de  mer,  II,  262. 

ÉwEN  Congar,  l'Homme  de  parole,  II,  80. 

ExposiTiOK  d'enfant  sur  l'eau,  I,  88,98;  III,  281,  383. 

—  D'une  jeune  filie  dans  un  tonneau  sur  la  mer,  III, 

127.  —  Dans  une  barque,  III,  142. 

F 

Faim  du  géant  ou  du  Soleil,  en  rentrant,  le  soir,  I,  47, 

94,  129,  211,  233,  275  ;  II,  27. 
Ferragio  (Le  Magicien),  I,  241. 

Fesses  et  MoLLETS.  —  Le  héros  donne  ses  fesses  et  ses 
mollets  á  manger  á  l'aigle,  qui  le  porte  sur  son  dos, 

I,  187.  —  Mere  qui  taille  les  fesses  de  son  enfant 
avec  un  couteau,  pour  les  faire  entrer  dans  un  pan- 
talón trop  étroit,  III,  391. 

Feu.  —  Le  géant  entre  dans  le  feu  pour  s'élever  en 

l'air,  I,  48,  49. 
Fi-VRiER  (Vent),  I,  211,  213. 

FiGUES  qui  font  dormir  ceux  qui  en  mangent,  I,  241.  - 
Pille.  —  Jeune  filie  qui  se  fait  passer  pour  un  garijon, 

i  la  cour  du  Roi,  II,  299,  315. 
FoNTAiNE  prés  de  laquelle  une  Princessc  peigne  ses 

cheveux,  I,  77,  78,  183,  184.  —  Fée  de  la  fontaine, 

II,  147,  149.  —  Le  héros  propose  au  géant  d'ap- 
porter  la  fontaine,  sur  une  civiére,  dans  la  cour  du 
cháteau,  III,  239. 

Formules  :  Initiales,  I,  86,  98,  158,  177,  241,  259.  — 
Finales,  I,  85,  349,  585,  450;  II,  79,  142;  III,  22, 
216,  261,  276. 
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FouET  qui  fait  bouillir  la  marmite,  III,  420. 

FouR  chauffé  a  blanc  et  oú  l'on  jette  le  traitre  ou  l'im- 
posteur,  I,  188,  321;  II,  194,  313,  338,  380,  418; 
m,  114,  132,  134,  295,  413. 

FouRMis.  (Voir  Animaux  secourahles.) 

Fréres  (Les  trois),  II,  121,  161,  195,  210,  251 ;  III, 

299.  —  Les  six  fréres  qui  viennent  a  bout  de  tout, 

312. 

Frimelgus,  empereur  de  Turquie,  I,  26, 


G 

Gateau  donné  par  une  Sorciére  et  qui  rend  enceinte 
d'un  chat  la  jeune  ñlle  qoi  le  mange,  III,  126,  127. 

Géant  de  17  pieds  de  haut,  I,  245.  —  De  22  pieds  de 
haut,  I,  248.  —  Géant-Magicien,  II,  20,  104,  177. 
—  Géants  et  Géantes,  dans  un  vieux  cháteau,  dans 
un  bois,  II,  238;  III,  181,  208,  217.  —  Géant  sous 
la  forme  d'un  nuage,  II,  13.  —  Géant  qui  quittc 
son  cháteau,  tous  les  matins,  II,  10,  11,  59,  82.  — 
Géant  qui  devore  les  hommes,  II,  21.  —  Qui  des- 
cend  d'un  nuage,  pour  cnlever  Princesse  ou  Prince, 
II,  58,  66.  —  Géant  de  la  forét,  II,  506.  —  Géant 
enfermé  et  brülé  dans  un  carrosse  de  fer,  II,  247.  — 
Géant  qui  chasse  aux  hommes  et  les  mange,  III, 
186,  189. 

GouLU  ou  Mange-Tout  (Le),  111,  501,  307. 
GRE>;ot;iLi.ES.  —  Les  deux  Grenouilles  d'Or,  II,  33,  54. 
Grimpeur  (Le),  III,  313. 
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GuÉTRES  de  cent  licúes.  (Voir  Talismans.) 
GuYON  l'Avisé  (Moi-Méme,  etc.),  III,  439. 

H 

Ho.MME  á  téte  de  Poulain,  I,  295.  —  Son  mariage,  I, 
297.  —  Est  un  beau  Prince,  la  nuit,  I,  298.  —  Doit 
recouvrer  sa  forme  naturelle,  aprés  avoir  fait  baptiscr 
un  enfant  á  lui,  I,  301.  —  Homme-Loup,  I,  306, 
3 18.  —  Se  marie  et  devient  un  beau  Prince,  I,  307. 

—  Homme-Marmite,  I,  341,  342.  —  Qiiitte  sa  Mar- 
mite,  la  nuit,  pour  coucher  avec  sa  femnie,  I,  344. 

—  Homtne-Crapaud,  I,  350.  —  Conduit  sa  fiancée  á 
l'église,  I,  351.  — Est  un  beau  Prince,  I?.  nuit,  I, 
252.  —  Sa  peau  brúlée  et  sa  fuite,  I,  353.  — 
L'Homme  de  Fer,  III,  83. 

HoMUNCULUS.  —  Dans  une  bouteille,  II,  119, 
HoNGRiE  (La   Princesse  de),  doit  rendre  la  santc  an 

vieux  roi  malade,  II,  209. 
HoROscoPE,  I,  241. 

HosTiE  (Sainte)  vomie  par  une  Princesse  et  avalée  jar 
un  Crapaud,  I,  131,  137.  • 

I 

Ii.E.  —  Débarquement  dans  une  ile  deserte,  II,  4.  — 
L'héroine  dans  une  ile  deserte,  III,  143. 

ly.MORTEL.  —  Tentative  d'un  Magicien  pour  se  rendre 
immortel,  II,  115. 

111.  30 
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Invisibles.  —  Mains  invisibles,  I,  221,  246,  248,  256; 

II,  50,  81,  598,  401,  404. 

J 

Janvier  (Vent),  I,  219  ;  —  Janvier  et  Février  (Vents), 

III,  217. 

Jardins  remplis  de  fleurs  et  d'oiseaux  chantants,  II, 
26,  360. 

Jean  et  Jean'xe  (Jeanne-Béte)',  III,  407. 
Jésus-Christ  et  Saint  Fierre,  en  Bretagne,  II,  164. 
JouR  (Le),  qu'il  faut  aller  chercher,  tous  Ies  matins, 
avec  une  charrette  attelée  de  quatre  chevaux,  II,  202. 
Jumen  r  euchantée,  I,  146. 

L 

Lance  magique,  I,  186. 
Langues  coupées,  II,  512. 

Lettre  (Substitution  de)  qui  sauve  le  liéros,  I,  90. 
Lévrier,  II,  41. 

LicoRNE,  II,  J21,  322,  ?23.  —  Son  rcgard  donnc  I.i 
mort,  II,  324. 

LiivRE  (Le)  argente,  III,  181,  185.  —  Le  plomb  do 
cliasse  s'aplatit  sur  lui,  III,  184.  —  Parle,  188.  — 
Poursuivi  vainement,  depuis  500  ans,  par  un  Gcant, 
III,  187,  196.  —  Filie  du  roi  de  Perse,  III,  196.  — 
Liévrc  qu'on  ne  peut  atteindre,  III,  J02.  —  Voir 
aussi  ;  Mctaiiiorphoses  et  Aiiimaux  secourabUs. 

LiONs.  (Voir  Aniiitaiix  secoui  alies.) 
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LivRE. —  Le  Magicien  consulte  son  livre,  I,  186. — Petit 
livre  rouge  du  Magicien,  II,  10,  54,  49,  64,  85,  86, 
105. 

Loup.  (Voir  Animaux  secouiahUs .) 

LoDUENK  (Cendrillon),  II,  176  ;  III,  274,  299. 

LuNE.  — ^Char  et  clievaux  couleur  de  la  Lune,  I,  207. 

—  Armure,  cheval  et  cliien  couleur  de  la  Lune,  II, 
281,  285.  —  Robe  couleur  de  la  Lune,  III,  249. 

LusTRii  merveilleux,  II,  30. 

M 

Magicien.  —  Le  Magicien  et  son  Valet,  II,  j,  20,  33. 

—  Magicien,  sous  forme  de  nuage,  II,  13,  45.  — Sous 
forme  de  lévrier,  II,  41.  —  En  épervier,  II,  47.  — 
Sous  forme  de  cheval,  II,  65.  —  Sous  forme  de  tour- 
billon  de  vent,  faisant  le  tour  du  monde  et  enlevant 
Princesses,  Princes,  trésors,  etc.,  II,  23.  —  Devo- 
ran! les  Princesses  qui  ne  lu¡  donnent  pas  d'enfants, 

II,  23.  —  Poursuit  sa  filie,  enlevée  par  le  héros 
du  conté,  I,  186.  —  La  filie  du  Magicien  vient  en 
a:de  au  héros,  dans  ses  épreuves,  II,  362-363.  — 
Magicien  qui  retient  Princesse  enchantée  et  captive, 

III,  267. 

Mains  coupées  et  remises  en  place,  II,  17. 

Maratre  i,  219.  —  Consulte  Sorciére  pour  perdrc  la 

filie  de  son  mari,  III,  126-127,  i59' 
Marcassa  (La  Princesse),  II,  176. 
Marché  aux  femmes  mortes,  III,  435,  436. 
Marcoij-Braz  (Le  Magicien),  II,  20. 
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Mari  de  l'héroine,  part  tous  les  matins,  et  rentre  le 

soir,  afFamé,  I,  6,  17,  34,  35,  38. 
Mars  (Vent),  I,  211,  214. 
Médecin  improvisé,  II,  77. 
Merle  d'argent,  qui  chante,  II,  61,  74. 
Mémoire  (Pene  de  la),  II,  51,  54. 
Mensonges  (Les),  ou  le  Berger  qui  cut  la  filie  du  roi 

pour  une  seule  parole,  III,  447.  —  Les  mensonges, 

III,  449. 

Messe  dite  par  un  mort,  I,  10,  12  ;  III,  115. 

Métamorphoses.  —  Métamorphoses  du  Magicien  :  En 
áne,  II,  91.  —  En  anneau  d'or,  II,  93.  —  En  arbres, 
II,  22.  —  En  boeuf,  II,  87.  —  En  chapelle,  II,  13. 
—  En  fontaine,  grenouille,  feuilles  d'arbres,  II,  45, 
64,  6j.  —  En  belette,  II,  116.  —  En  crapaud,  II, 
116.  —  En  colombe,  II,  276.  —  La  Sainte-Vierge  se 
métamorphose  en  cávale  blanche,  pour  proteger  le 
hércs,  I,  118.  —  Princesse  changéc  en  chiennc,  II, 
451.  —  Princesse  changée  en  jument,  I,  149,  157; 
II,  10.  —  Princesse  cliangce  en  cañe,  I,  178;  III, 
108-109.  —  Princesse  cliaiigée  en  chévre,  I,  220.  — 
Princesse  changée  en  liévre  argenté,  111,  196.  — Le 
héros  changé  en  épervier,  en  liévre,  II,  47,  92.  — 
Le  Fidéle  servitcur  changé  en  statue  de  marbrc, 

I,  375,  380.  —  Princes  changés  en  chevaux,  1,  430, 
431 ;  II,  82,  83,  89;  III,  274.  —  Le  héros  changé  en 
fourmi,  I,  443;  II,  277.  —  En  pigeon,  II,  93.  — 
Métamorphosé  en  pois  chiche,  II,  95.  —  En  renard, 

II,  95,  214.  —  Princesse  changée  en  oiseau,  I,  431; 
II,  82-83.  —  Princes  métamorphosés  en  pierres,  III, 
^89,  290.  —  En  pistolets,  I,  451.  —  Poule  changée 
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en  carrosse,  II,  131.  —  Princesse  changée  en  souris, 

II,  155,  368.  —  Prince  en  serpent,  III,  265,  269.  — 
—  Femmes  métaraorphosées  en  vipéres,  II,  116.  — 
Princes  métaraorphosés  en  moutons. 

Meunier  (Le)  et  son  seigneur,  III,  414. 

Midi.  —  Monstres  et  Princesses  du  cliáteau  enchanté 

qui  s'éveillent  au  coup  de  Midi,  II,  183. 
MoiNE.  —  Le  grand  Moine  etle  petit  Moine,  III,  426. 
MoLLETS.  (Voir  Fesses.) 

MoRGANS  de  l'ile  d'Ouessant,  II,  257.  —  Enleve  une 
jeune  filie,  II,  259-260.  —  La  Sainte-Vierge  et  le 
Morgan,  II,  270. 

MouroNS.  —  Neuf  fréres  métaniorpliosés  en  moutons 
par  une  Sorciére  et  rendus  i  leur  forme  premiére  : 
l'ainé,  pour  avoir  servi  de  parrain  i  l'enfant  de  sa 
soeur,  les  autres,  par  l'imposition  sur  leur  tete  de 
l'étole  d'un  prétre  et  la  récitation  d'une  oraison, 

III,  176-177. 

MuLET  qui  fait  de  l'or  et  de  l'argent,  III,  70. 

MuRLU  (Le),  ou  THomme  Sauvage,  II,  296.  —  Se 
change  en  cávale,  pour  aller  combatiré  le  serpent  á 
sept  tetes,  II,  308.  —  Vomit  des  torrents  d'eau  sur  le 
monstre,  qui  vomit  du  feu,  II,  508.  —  Devient  une 
belle  princesse,  mere  de  l'héroine,  II,  313. 

N 

Nains.  —  Nain  dont  la  barbe  fait  sept  fois  le  tour  de 
son  corps,  I,  244,  246.  —  Nains  dansant  au  clair  de 
la  lune,  II,  252;  III,  103,  104,  115,  117,  120. 
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Naples  (Roí  de),  U,  302. 

Navire  qui  va  par  terre  et  par  mer,  I,  244 ;  III,  297, 

501,  316,  321. 
NiAis  (Fierre  le),  III,  400. 
Noix  magiques,  I,  311. 

NouRRiCES  qui  doivent  répandre  le  lait  de  leurs  seins 

sur  uue  bouteille  remplie  du  sang  du  inagicien  mort, 

añn  de  le  ressusciter,  II,  116. 
NuAGE.  —  Géants  qui  enléveiit  princesses  ou  princes 

au  seiu  d'un  nuage,  qui  descend  jusqu'á  terre,  I,  121, 

245.  254,  257;  II.  58,  66. 

O 

ODEURde  chrétien.  —  Le  géant  criant  :  «  Je  sens  odeur 
de  chrétien,  et  je  veux  le  manger!  ¡>  I,  71,  74,  129, 
202,  223,  234,  275;  III,  1S6,  190,  194. 

CEur.  —  Oiseau  qui  poiid  un  ceuf  d'or,  chaqué  matin, 
III,  50. 

Ocre  (Bihanic  et  1'),  II,  419. 

OlES.  (Voir  Animaiix  secourahles.) 

O.MBRES.  —  Église  pleine  d'ombrcs  de  morts,  I,  10. 

Onguent  magique,  I,  183,  187,  199,  201,  222,  223, 
225,  249;  II,  529. 

Or.  —  Piéces  d'or  qui  tombent  de  la  tete  de  la 
Priiicesse,  quand  on  la  peigne,  I,  295.  —  Pcignc 
d'or,  I,  77.  —  Cage  d'or  pour  l'oiseau  Drcdaine, 
II,  181,  183.  —  Pluie  de  piéces  d'or,  II,  588. 

Oraxges  qui  font  dormir,  I,  228. 

Oreille  fine,  II,  303. 
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Paille.  —  Tirer  á  la  courte-paille,  II,  195. 

Pa:n  qui  ne  dimiuue  pas,  quand  on  en  coupe,  I,  179; 

II,  182,  184. 

Pantoui-le  d'or  de  la  Princesse,  qu'eraporte  le  liéros, 

III,  212. 
Paradis,  II,  18. 

Parraix.  —  Roí  parrain  chez  pauvre  homme,  I,  67,  87. 

Partage  que  fait  le  héros  entre  animaux,  qui  s'en 
niontrent  reconnaissants,  II,  392-393. 

Passeur.  —  Depuis  500  ans  sur  son  bateau,  pour  faire 
passer  un  bras  de  mer  aux  personnes  qui  vont  au 
chateau  du  Soleil,  I,  105.  —  Comment  il  peut  étre 
délivré,  I,  154. 

Peaux  d'honimes  enlevées,  II,  83,  162,  163.  —  Ruban 
de  peau  enlevé,  de  la  nuque  au  talón,  á  celui  qui  se 
fáche  le  premier,  III,  218,  222,  239,  439.  —  Peau  de 
vadle  qui  effraie  et  met  en  fuite  les  voleurs,  III,  415, 
428. 

Pf.G-AzÉ  (Colle  lá !),  III,  407. 

Pendu.  —  Femnies  pendaes,  dans  le  cabinet  détendu, 

I,  29;  II,  546. 
Perdrix.  —  Garder  des  perdrix  en  liberté,  sur  une 

lande,  II,  162. 
Pkre  qui  veut  épouser  sa  filie,  III,  248.  —  Sacrifiant 

son  enfant,  I,  323. 
Perroquet  sorcier,   II,  231.  —  Qui  dit  á  son  maitre 

tout  ce  qui  se  passe  chez  lui,  en  son  absence,  II,  231, 

256. 
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Petit-Jeam  (Le  devin),  III,  526. 

Pie  (Fée)  désobligée  et  qui  se  venge,  III,  298.  —  Q.u'011 
oblige  et  qui  s'cn  montre  reconnaissante,  III,  500. 

PiERKE  et  Jean  (Saints)  voyageant  avec  Jésus-Christ  en 
Bassc-Bretagiie,  I,  98. 

a 

Quilles  et  boules  d'or  et  d'argent,  II,  60,  69,  70,  75. 
R 

Rats.  — •  Reine  des  rats  envoyée  pour  dérober  le  talis- 
mán que  rOgre  tient  caché  dans  une  de  scs  molaires, 
qui  cst  creuse,  II,  450. 

Renards.  (Voir  Aiiimaux  secourahles .) 

Revenant.  —  Qui  cst  en  Purgatoire,  pour  n'avoir  pas 
accompli  un  péleriuage  promis  á  Saint-Jacques-de- 
Compostelle,  III,  205. 

Rhampsinit.  —  Trcsor  du  roi  Rhampsinit,  III,  567. 

RoBARDic  le  Pátre,  II,  273. 

Roí  qui  s'égare  a  la  chassc,  I,  260 ;  II,  556.  —  Chez  le 
cliarbonnier,  I,  260.  —  Se  laisser  ¿gorger,  pour  ctrc 
rajeuni,  I,  188.  —  Parrain  chez  un  pauvre,  I,  67,  87. 

Roí  DES  Qiseaux.  (Voir  Antmaux  secourahles.) 

Roí  DES  PoissoNS.  (Voir  Antmaux  secourahles.) 

RoiTELUT.  (Voir  Aitiinaux  secourahles.)  —  Combit  de 
l'Hiver  et  du  Roitelet,  III,  251. 

RoNFLES  (Ogres),  I,  280;  II,  419. 
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RoNKAR  (La  Princesse),  I,  387,  393. 
Rouge  (Mer).  —  Cháteau  de  la  princesse  Marcassx, 
suspendu  au-dessus  de  la  mer  Rouge,  II,  177. 

s 

Sabré.  (Voir  TaUsmans.) 

Sacrifice.  —  Pére  sacrifiant  son  en£ant,  pour  l'accom- 
plissement  d'une  promesse  imprudente,  I,  323. 

Sang.  —  Taches  de  sang  sur  chemise  que  rhéroine 
seule  peut  eíFacer,  I,  302,  3 10,  3  29,  335,  354,  356.  — 
Sang  d'un  enfant  dont  on  frotte  le  Fidéle  Serviteur, 
métamorphosé  en  statue  de  marbre,  pour  le  délivrer, 
I,  383,  401. 

Sakglier  qui  habite  un  vieux  cháteau,  dans  un  bois, 
n,  278,  281.  —  Qjii  vient  se  rouler,  i  l'heure  de 
midi,  sur  la  pierre  sacrée  d'un  autel  ruiné,  11,  320. 

Satyre  (Le),  326.  —  Le  venin  et  la  puanteur  qu'il 
exhale  donnent  la  mort,  á  une  grande  distance,  II, 
326,  329.  —  Boit  du  lait  et  perd  son  venin,  II,  331. 
—  Rencontre,  d'un  criminel  que  l'on  méne  au  gibet, 
du  convoi  fúnebre  d'un  enfant,  et  d'un  narire  qui  se 
perd,  et  explications  du  satyre,  qui  pleure  et  rit  tour 
á  tour,  II,  323,  328. 

Secret  trahi  et  punition,  I,  345,  346,  379,  380,  599. 

Sépültüre  donnée  i  un  mort,  qui  s'en  montre  recon- 
naissant,  I,  405,  416;  II,  179,  212. 

Serpent  qui  vomit  du  feu,  I,  251;  III,  319,  312.  —  A 
qui,  tous  les  sept  ans,  il  faut  livrer  une  Princesse,  II, 
284,  285,  288,  309.  —  Prince  serpent,  III,  262. 


III. 
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Servmtte.  (Voir  Talismans.) 
Serviteur  (Le  fidéle),  I,  568. 

SiÉGE  d'or.  —  Princesse  sur  un  siége  d'or,  I,  5,  7.  — 
Sous  un  pommier,  au  bord  de  l'eau,  III,  289. 

SiLENCE  recommandéau  compagnon  de  voyage  du  Soleil, 
I,  18,  35.  —  Silence  pendant  l'épreuve,  I,  201,  221. 

SiRÉNE,  II,  370.  —  Emméne  rhéroine  dans  sa  grotte, 
au  fond  de  la  mer,  II,  374.  —  Fait  pleuvoir  des 
piéces  d'or,  par  la  cheminée,  II,  388.  —  Baisers  á 
nouveau-né,  II,  386. 

SoEUR  devenue  enceinte  des  ceuvres  de  son  frére,  11,  3. 

Soleil  (Le).  — Voyage  vers  le  soleil,  I,  i,  270.  —  Chá- 
teau  du  Soleil-Levant,  I,  17,  69,  100,  274.  —  Mere 
du  Soleil,  I,  71,  274.  —  Questions  á  adresser  au 
Soleil,  I,  loi,  270.  —  Ses  réponses,  I,  103,  104,  276, 
277,  278.  —  Le  Soleil  a  faim,  quand  il  rentre,  le  soir, 

I,  7.  —  Char  et  chevaux  couleur  du  Soleil,  I,  208.  — 
Armure,  cheval  et  chien  de  la  couleur  du  Soleil,  II, 
281,  289.  —  Robe  de  la  couleur  du  Soleil,  III,  250. 

SopoRiFiQUE,  I,  312,  314,  335,  358,  559. 

SoRCiÉRES.  —  Princesse  sorciére,  III,  56,  58.  —  Sor- 

ciére  et  sa  filie  écartelées,  III,  177.  —  Sorciére  con- 

sultée,  pour  avoir  du  poison,  III,  331. 
SouDEUR  (L'habile),  III,  314. 
SouiLLON  ou  Cendrillon,  III,  274. 
SouuERS  d'or  trouvés  dans  l'intérieur  d'une  vache,  m, 

137-158. 

SouRis.  (Voir  Métamorphoses.)  —  Souris  musiciennes, 

II,  137. 

SouTERRAiN  i  travcTser,  I,  54,  247. 


DES  TROIS  VOLUMES 


475 


Statues.  —  Hommes  métamorphosés  en  statues,  I, 
375.  380. 

SuBSTiTUTiON  de  pcrsonnc,  II,  374;  III,  173.  —  Chien 
substitué  i  un  enfant  naissant,  III,  281,  282,  283. 

T 

Talismans.  —  Báton  i  500  compartiments,  renfermant 
chacun  un  cavalier  et  son  cheval,  armes  de  toutes 
piéces  et  préts  i  obéir  au  possesseur  du  talismán,  III, 
7.  —  Qui  bat  de  lui-méme  les  ennemis  de  son  pos- 
sesseur, III,  75.  —  Qui  fait  faire  500  lieues,  i  chaqué 
coup  dont  on  en  frappe  la  terre,  III,  98.  —  Bec  d'oi- 
seaux  et  meche  de  cheveux,  pour  appeler  du  se- 
cours,  dans  les  occasions  critiques,  III,  195,  200.  — 
Biniou  qui  fait  danser,  bon  gré  mal  gré,  tous  ceux 
qui  en  entendent  le  son,  III,  13.  —  Bonnet  qui  fait 
sortir  de  terre  un  cháteau  merveilleux,  au  comman- 
dement  de  son  possesseur,  et  rend  celui-ci  le  plus  bel 
homme  du  monde,  quand  il  s'en  coifle,  III,  14,  18.  — 
Bourse  dont  on  retire  500  écus,  á  chaqué  fois  qu'on  y 
met  la  main,  III,  24.  —  Chapeau  magique,  qui  pro- 
cure i  son  possesseur  tout  ce  qu'il  désire,  III,  98.  — 
Qui  rend  invisible  á  volonté  celui  qui  s'en  coifle,  III, 
352.  —  Chemise  (Lambeau  de)  de  Sorciére,  qui  pro- 
cure i  son  possesseur  tout  ce  qu'il  désire,  III,  4.  — 
Coeur  d'oiseau  qui  fait  trouver,  chaqué  niatin,  cent 
écus  en  or,  sous  la  téte  de  celui  qui  l'a  mangé,  III,  191, 
195,  200.  —  Diamant  qui  procure  á  son  possesseur 
tout  ce  qu'il  désire,  II,  423.  —  Épée  enchantée,  qui 
combat  d'elle-méme,  III,  268,  270.  —  Flambeau  qui 
accomplit  tous  les  souhaits  de  celui  qui  le  posséde. 
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III,  90.  —  Guétres  de  sept  lieues,  I,  209;  III,  352. 
—  Manteau  qui  rend  invisible  et  transporte  partout 
oü  Ton  veut  aller,  III,  24,  34,  196,  197,  352. —  Man- 
teau qui  rend  invisible,  III,  98.  —  Mets  déposés  dans 
un  tablier  et  métamorphosés  en  bijoux,  diamants  et 
fleurs,  II,  130,  141.  —  Sabré  rouillé,  qu'il  faut  aller 
chercher  dans  l'Enfer,  11,  5,  11.  —  Sabré  qui  corabat 
de  lui-méme,  et  taille  en  piéces  les  armées,  II,  183, 
186.  —  Sabré  enchanté,  III,  209.  —  Serviette  nour- 
riciére,  I,  231,  438;  III,  24,  31,  73,74. — Sifflet 
magique,  I,  269,  282;  U,  153,  156,  159,  165. 

Talons  et  Orteils  rognés,  pour  faire  entrer  pieds  dans 
souliers  trop  étroits,  III,  138. 

Teigneux,  i,  264. 

Téte.  —  Q)uper  la  tete  de  la  filie  du  Magicien,  puis  la 
reniettre  en  place,  II,  365-366.  —  Téte  de  cheval 
mort  placée  sous  la  téte  du  coureur  endormi,  et  que 
doit  frapper  l'Habile  Tireur,  avec  une  fleche,  afin  de 
l'éveiller,  III,  309,  110. 

Tireur  (L'Habile),  III,  303,  314. 

ToiLB.  —  La  couronne  royale  i  qui  presentera  la  plus 

belle  toile,  le  plus  beau  cheval,  la  plus  belle  Prin- 

cesse,  II,  124,  134,  137. 
ToucHER.  —  Tout  ce  que  l'héro'ine  touche  se  change 

en  or,  et,  á  chaqué  parole  qu'elle  prononce,  une  perle 

lui  tombe  de  la  bouche,  III,  105. 
TouR.   —  Princesse  enfermée  dans  une  tour,  I,  368; 

III,  283,  284,  295. 
Trégont-a-1)aris,  I,  93. 
Trípas  (La  femme  du),  I,  14. 

Taísoas.  —  Chambres  remplies  de  trésors,  II,  10,  25, 
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6i ;  III,  85,  86,  212,  215.  —  Trésors  des  Morgaas,  H, 

269,  271.  —  Changés  eu  crottiu  de  cheval,  II,  272.  — 

Trésors  du  Géant  de  la  forét,  II,  306. 
Troiol  (La  Princesse  de),  I,  219.  — Recherche  de  la 

princesse  Troiol,  I,  231. 
Trompe  niagique,  I,  280,  281. 
Tronkolaine  (La  Princesse  de),  I,  66. 
Trubardo  (Le  Géant  magicien),  I,  250. 
Truie  sauvage,  I,  291.  —  Le  héros  doit  Tépouser,  291. 

—  Devient  une  belle  Princesse,  I,  294. 

V 

Vaches  et  bccufs,  gras  dans  páturage  maigre,  1,9,  36, 
49,  59.  —  Maigres,  dans  páturage  gras,  I,  9,  36,  49, 
60. 

Vents.  —  Mere  des  vents,  I,  46,  210,  232.  —  Vo\'age 
i  la  recherche  de  la  mere  des  vents,  III,  67-68. 

Vérité.  —  Remplir  un  sac  de  vérités,  II,  159,  174  ; 
III,  346-347.  —  Le  Satyre  disant  des  vérités,  II,  33, 
36,  37.  —  Oiseau  de  la  Vérité,  III,  277,  285,  290, 
292. 

Vessies  peintes  en  noir,  pour  simuler  les  boules  i  jouer 

de  500  livres  du  géant,  III,  237. 
ViEiLLARD  á  barbe  blanche,  qui  protege  le  héros,  I,  70, 

73,  74,  84,  209,  254,  268.  —  Vieillard  á  barbe  de 

500  ans,  que  coupe  Tbéroine,  et  comment  il  s'eu 

montre  reconnaissant,  III,  288. 
ViEU-LE  (Fée  ou  Sorciére)  qui  conseille  le  héros  ou 

persécute,  I,  51,  63,  127,  171,  178,  204,  227,  228, 
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251, 232,  248, 577, 397;  11, 151, 519,  332;  rii,  56, 

58,  83,  126,  127,  132,  139.  —  Vieille  aux  dents 
longues  et  dont  la  langue  fait  neuf  fois  le  tour  de  son 
corps,  III,  168.  —  Vieille  qui  renverss  un  cháteau, 
en  prononcant  une  formule  magique,  III,  170,  248, 
249,  250,  280. —  Petite-Vieille,  III,  408. 
Violón  qui  fait  dauser,  bon  gré  mal  gré,  tous  ceux  qui 
l'entendcnt,  ct  qui  ressuscitc  les  morts,  III,  515, 
418. 

ViPÉRE  (Morsurc-  de),  II,  109.  —  Lccliant  la  plaie 
qu'elle  a  faite,  pour  la  guérir,  II,  iio. 

Volantes  (Femnies),  quittent  leurs  peaux  emplumées, 
pour  se  baigner,  II,  349,  351,  360.  — Habilent  un 
chateau  rctenu  par  quatre  chaines  d'or  au-dessus  de  la 
mer,  II,  359.  —  Le  héros  enléve  le  vétement  de 
plumes  de  l'uue  des  filies  du  Magicien,  et  ne  le  lui 
rend  qu'á  la  condition  qu'elle  le  portera  jusqu'au 
cháteau  de  sou  pére,  II,  351.  —  II  quitte  le  chateau 
du  Magicien,  en  emmcnant  la  plus  jeune  de  ses  filies, 
II.  354.  559.  560. 

VoYAGEs  i  travers  l'air,  I,  16,  20,  35,  36,  loi,  152, 
287;  II,  m,  339. 

W 

WiGNAVAOU  (cpouvantail),  III,  412. 
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